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AVERTISSEMENT. 


■■'B*«l'étnde  d'une  science,  oatreles  faits  qu'elle 
embrasse,  onlreleor lia isonetlenr  coordination, 
«rni  en  constituent  la  théorie ,  la  marche  il  suivre 
fonr  arrivera  la  csnnaiasance  decea  faits  et  de 
cette' théorie,  est  loin  d'être  indifférente.  Un 
fiésumi  complet  doit  renfermer  cea  trois  pur  lies, 
mais  avec  des  différence»  dans  la  développement 
*i  rétendne  de  chacune  d'elles.  Ainsi,  notre  fle- 
mmé  de  botanique  ne  renfermer*  pas  la  dei- 
«ription  de  tonte»  les  plantée,  tandis  que  lea 


.[elligence  des  descriptions ,  y  seront  exposée* 

Nons  ne  prétendons  pas  qu'après  avoir  la  ce 
traité  on  soit  on  botaniste  profond  ;  mais  noos 
tuons  espérer  qu'on  sera  en  état  de  le  devenir , 
parce  qna  l'on  comprendra  aisément  tons  les 
ouvrages  éeritssnr  il  botanique.  Qoant  ani  per- 
sonnes qni  ne  cherchent  qn'an  délassement  dans 
J'étade  des  plantes,  noos  avons  tâché  de  lea  ea- 
tVsfsire  en  dépouillant  le  abjet  de  l'aridité  d'une 
terminologie  trop  compliquée. 

Considérant  la  science  des  végétaux  a  part 
des  applications  que  l'homme  en  a  bit ,  nons 
avons  divisé  la  ïhttouxhi  ainiRij.K  en  den* 


vj  AVBBTISSXKaJfl. 

corps  d'ouvrages.  L'an,  consacré  aux princij 
généraux  de  la  science ,  forme  deux  volume 
dont  le  premier  renferme  l'histoire  des  progi 
successifs  de  la  botanique  chez  les  anciens  et  J 
modernes ,  l'anatomie  dea  organes  et  des  tissi 
l'étude  de  leurs  nombreuses  modifications, 
l'exposé  4ca  principales  méthodes  de  cUasifi 
tifin.  Ces  notions ,  bases  fondamentales  de  la  1 
taniqne  descriptive ,  sont  comprises  sons  le  ti' 
d' Organographie  et  de  Taxonomie. 

Le  second  volume  renferme  la  Pkysiguevéi 
taie,  qui  se  compose  de  trois  parties  :  la  Physi 
iogie  des  plantes  ou  l'étude  des  fonctions  q 
entretiennent  la  vie;  la  Pathologie  des  plan 
on  la  recherche  des  maladies  qui  les  affectei 
enfin  U  Géographie  botanique,  on  la  conni 
sauce  dea  lois  qui  préside  ni  à  la  distribution  c 
végétaux  sur  le  globe ,  à  lenr  habitation  et  Le 
acclimatation.  Ce  volume ,  poni  tonte  la  par 
physiologique  et  pathologique  et  pour  ont  pi 
lion  de  la  géographie  botanique ,  est  l'ouvre 
de  M.  C.  BaillydeMerlieux;  il  sera  terminé  j 
la  Biographie  de  tons  les  botanistes  célèbres , 
Bibliographie  des  meilleurs  ouvrages,  et  par  i 
Vocabulaire  général. 

Le  cours  dea  étndes  relatives  aux  vegétau. 
aéra  complété  par  deux  autres  volumes ,  qui 

relie   des  plantes ,  renfermeront  la  deseriptioi 
des  familles,  dea  genres  et  de»  espèces  digne*  di 
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Hier  l'attention ,  et  feront  connaître  lettis  parti- 
cularité», leurs  mœurs,  leur  patrie  et  les  ni- 
ga  iszqneli  on  les  applique.  Sans  doute  nom 
u  pourrons  décrire  tontes  le*  piaule»  connue»; 
nui»  après  noir  parle  dan*  chaqne  famille ,  de 
celle*  qui  «ont  lea  phi*  remarquable* ,  non*  pré- 
senteron*  le  tablean  complet  de»  genre*  qui  1* 
composent. 

Celte  deuxième  partie  de  1*  botanique  aéra 
terminée  par  la  ToMe  dea  noms  de  plante»,  inirie 
de  1*  Synonymie  de»  meilleur»  auteurs  et  d'nn 

chet. 

Au  mil  i  en  du  nomlire  immense  d'ouvrages  qui 
traitent  de  la  botaniqoe,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  fixer  l'attention  sur  ce  qni  distingue 
celui-ci  :  ce  sont  d'abord,  l'hiitoire  de  la  science 
ainsi  que  la  biographie  et  la  bibliographie  bota- 
nique; en  second  lien,  dans  l'organographie  et 
U  taiouomie ,  on  s'est  appliqoé  il  donner  con- 
naissance de*  découvertes  lea  pins  récente*;  et 
ponr  misai  fixer  et  coordonner  dans  l'esprit  àa 
laotenr  le*  notions  lea  pins  importantes ,  de 
Boanbnux  tableaux  présentent  les  principales 
divisions  de  la  science,  1*  nomenclature  mé- 
thodique de*  organes  el  plusieurs  méthodes  de 
classification  :  celle*  de  Tournefort,  lirmi  et  de 
Justieu ,  sont  figurées  sur  nne  seule  planche  ;  en- 
fin, dans  la  physiologie,  on  a  tâché  de  faire  aux 
'égétanx    nne   application  plus    complète   et 


miens  rsisonnée  du  lois  de  la  physique  géné- 
rale et  à  distinguer,  d'une  manière  plui  nette, 
l'action  dei  divers  agent  de  la  nature.  Ce  sujet, 
dont  plusieurs  parties  sont  neuves,  est  sans 
doute  trop  abrégé  et  se  trouve  ainsi  dépourvu 
de  l'appui  que  réclament  de  nouvelles  idées, 

impérieux  d'offrir  la  science  telle  qoe  l'ont  faite 
lés  travaux  des  naturalistes  les  plus  recomman- 
dables,  les  expériences  les  plus  récentes  et  les 
progrès  des  soiences  physiques  et  chimiques.  La 
pathologie  végétale  est  encore  un  sujet  presqno 
entièrement  négligé  ,  sur  lequel  nous  avons 
tenté  de  répandre  quelque  lumière. 

uns  noua  acquitter  d'un  devoir  en  disant  que 
pour  placer  notre  travail  au  niveau  des  con- 
naissances actuelles  en  botanique,  nous  avons 
puisé  aux  meilleures  sources,  telles  que  les  sa- 
vans  ouvrages  de  MM.  de  Lamark,  De  Can. 
dolle ,  de  Mirbel ,  de  Jussien ,  Desfontaines ,  du 
Petit-Thon  ara ,  Richard,  Poiret.Turpin,  Du- 
trochet,  Knîgth  et  beaucoup  d'antres  non  moins 
recommandables.  L'excellence  des  doenmens 
que  l'on  rencontre  dans  ces  onvrsges,  nous  en- 
gage a  j  renvoyer  le  lecteur  pour  tous  les  dé- 
tails que  les  bornes  de  ce  résumé  nous  ont  forcé 
de  passer  sons  silence. 


RÉSUMÉ 

DE  BOTANIQUE. 

INTRODUCTION    HISTORIQUE. 


Eh  jetant  les  yeux  sur  1»  surface  du  gtobr, 
on  la  voit  couverte  d'un  nombre  infini  de 
végétaux,  depuis  la  cime  des  plus  hautes 
montagnes,  jusque  dans  les  souterrains  où  la 
lumière  peut  à  peine  pénétrer.  Les  fleuves, 
les  mers  intérieures ,  le  vaste  Océan ,  sont 
remplis  de  productions  végétales.  L'homme 
a  donc  connu  des  plantes,  dès  l'instant  qu'il 
a  pu  connaître  quelque  chose,  et  l'histoire  de 
la  botanique  pourrait  ainsi  remonter  aux 
premiers  âges  du  monde.  Mais  depuis  l'épo- 
que où  les  hommes  ont  donné  des  noms  aux 
végétaux  qui  leur  ont  servi  d'aliment  on 
d'abri,  jusqu'au  moment  où  quelques  savans 
les  ont  étudié*,  il  doit  s'être  écoule  bien. 

HO-1'i.BiqtJS.  CI.  I      . 
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dea  siècles,  et  Thiophraste  est  le  premier 
auteur  de  botanique  dont  le*  ouvrages  nous 
soient  parvenu*.  Hippocrate  D'ayant  rap- 
porté ,  dans  ses  immortel»  Écrits,  que  le* 
noms  et  les  vertu»  médicinales  de  quelque* 

plantes,  nous  ne  pouvons  le  citer  comme 

botaniste ,  non  plu*  qu'Arïstote,  qui  s'en 
plus  spécialement  occupé  de*  animaux  que 
des  végétaux ,  et  dont  les  écrits  sur  ces  der- 
niers ont  été  perdus.  Nous  savons  cepen- 
dant, par  ceux  qu'il  uous  a  laissé*  sur  le 
règne  animal,  qu'il  considérait  les  plante* 
comme  des  étrea  intermédiaires  entre  la  ma- 
tière brute  et  les  animaux.  Donéa  de  la  vie 
individuelle  et  de  la  faculté  reproductive 
comme  ces  derniers,  ils  en  différaient, selon 
lui,  par  l'absence d'excrémens  solides  et  de* 
organes  de*  sens. 

Le  nombre  des  plantes  mentionnées  dan* 
les  écrits  de  Théopbraste,  s'élève  a  peine  à 
Soo ,  et  on  en  a  décrit  aujourd'hui  près  de 
5o,ooo.  Ce  père  de  la  botanique  les  envi- 
sagea ,  non- se  nie  ment  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés ,  mais  encore  sons  celui  de  leur 
reproduction  ,  de  leur  grandeur  respective 
et  de  leur  lien  natal.  Partageant  en.  grande 
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partie  les  opinion»  d'Aristote  ,  il  essaya  d'as- 
signer à  chaque  organe  nue  fonction  dis- 
tincte,  el  ses  idées  sur  la  Physiologie  et  sur 
l'Anatomie  végétales  ,  annoncent  un  excel- 
lent observateur. 

Hais  les  descriptions  faites  a  celte  époque 
sont  Yi  incomplètes ,  qu'il  nous  est  a  peu 
près  imposiihle  de  déterminer  aujourd'hui 
i  quelles  plantes  on  doit  rapporter  les  noms 
cités  par  Théophraste  ;  ainsi  nos  savait*  sont 
encore  a  trouver  quelle  plante  représente  le 
Lotus,  a  u  quel  les  anci  ens  attribuai  eut  des  pro- 
priétés si  extraordinaires.  Nous  n'avons  pas 
de  données  plus  exactes  sur  les  végétaux 

décrits  par  Dioscoride  ,  quoique  ce  dernier 
ait  paru  environ  400  ans  après  Théophraste , 
et  que  lenr  nombre  s'élevât  alors  à  plus  de 
600. 

La  botanique  de  Pline,  quoique  plu» éten- 
due, ne  les  fait  guère  mieux  connaître;  la 
cause  en  est  toujours  dans  le  peu  d'exac- 
titude des  descriptions;  et  cependant,  d'a- 
près son  Histoire  naturelle  ,  le  seul  de  ses 
écrits  qui  nous  soit  parvenu,  Pline  possédait 
toutes  les  connaissances  de  son  siècle.  Son 
style  plein    de  noblesse,  son  éloquence   et 
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son  talent  merveilleux  pour  faire  sentir  lea 
luisons  des  cou  naissances  diverses  ,  ont  fait 
dire  à  M.  de  Mirbel ,  qu'il  serait  encore  le 
seul  qui  eût  peint  la  nature  avec  toute  sa 
majesté ,  ai  M.  de  Buffon  n'eût  pas  écrit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pos  sur  les  ou- 
vrages de  Galkn,  d'Oribaze  ,  de  Pauld'É- 
gine ,  de  Sérapiou ,  de  Rhazea ,  d'Avicenne 
et  des  autres  médecins  arabes. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fia  du  XV* 
siècle,  l'esprit  humain,  arrêté  dan*  sa  mar- 
che par  des  causes  que  nous  ne  chercherons 
pas  à  déterminer,  sembla  rétrograder  vers  les 
temps  de  l'ignorance  primitive  ;  et  les  siècles 
si  justement  nommés  siècles  de  barbarie  , 
ne  nous  laissent  aucune  trace  de  la  botani- 
que considérée  comme  science. 

A  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres , 
quelques  sa  vans  s'occupèrent  des  végétaux  ; 
mais  au  lieu  d'étudier  ceux  qu'ils  avaient  sou» 
les  yeux,  ils  s'attachaient  preaque  exclusive- 
ment à  commenter  lea  ouvrages  des  anciens, 
tels  que  Théophraste  ,  Dioscoride  ,  Pline  , 
etc.;  et  chacun  d'eux  appliquant  les  descrip- 
tions qui  se  trouvaient  dans  ces  auteura  a 
des  plantes  différentes,  îl  en  résultait  une 
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confusion  de  nomenclature  véritablement 
inintelligible.  Imitant  en  cela  les  philosophe! 
Lira  tempo  rai  ri  9  qui  roulaient  tout  trouver 
dans  les  ouvrages  du  grand  Arislote,  ceux 
qui  cultivaient  la  botanique  ne  pouvaient 
croire  que Théçpbraste,  Dioscoride,  Pline, 
n'eussent  pas  tout  écrit  sur  ce  sujet.  <  Ceat 
ainsi ,  comme  le  dit  M.  de  Lamark  (  i  ), 
qne  Theodorus ,  Gaza  ,  Hermulaus  ,  Bar* 
baru»,  Ruelliu*  ,  Marcellus  ,  Léonicenns , 
etc ,  se  donnèrent  la  torture  pour  restaurer 
les  connaissances  des  anciens  sur  les  végé- 
taux ;  et  ces  auteur*  négligeaient  en  général 
les  moyens  de  bien  connaître  les  plantes  qui 
devaient  faire  senles  le  sujet  de  leurs  recher- 
ches. . 

Nous  ferons  remarquer  toutefois ,  qne 
ce  fut  avant  la  fin  des  siècles  de  barbarie, 
qu'on  introduisit  l'usage  des  herbiers,  cause 
principale  des  rapides  progrès  que  fit  pen 
de  temps  après  l'aimable  science  des  fleurs. 
Noua  ignorons  à  qui  appartient  la  gloire  de 
cette  utile  innovation ,  qui  doit  sans  doute  sa 
naissance  à  tous  ceux  qui  eurent  l'idée  de 
comparer  un  grand  nombre  d'objets  à  la 
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fois  ;  mais  nous  savons  que  Cuba ,  médecin 
de  Francfort,  que  Linné,  clans  sa  Philo- 
sopha £otanrca ,  cite  comme  ayant  écrit 
■ur  les  plantes  d'une  manière  barbare,  fut 
le  premier  qui  joignit  des  gravures  aux 
descriptions  qu'il  nous  a  laissées.  Au  reste, 
malgré  l'invention  des  herbiers  et  le»  figures 
de  Cuba,  on  est  forcé  d'avouer  que,  depuis 
Théophraste ,  la  botanique  ,  loin  de  se  per- 
fectionner ,  avait  fait  des  pas  rétrogrades. 
On  pensait  connaître  un  plus  grand  nombre 
de  plantes,  et  on  avait  des  idées  beaucoup 
moins  nettes  sur  leur  organisation. 

Enfin,  vers  le  -comm  en  cernent  du  XVI* 
siècle,  on  sentit  qu'an  suivait  une  mauvaise 
route;  on  vît  le  msl,  on  chercha  le  remède. 
La  nécessité  de  bien  connaître  les  plantes 
dont  on  devait  se  servir,  obligea  les  botanistes 
i  en  étudier  la  structure  avec  plus  de  soin. 
Quelques-uns  s'élevèrent  avec  force  contre 
les  fausses  opinions  de  leur  temps  ;  ou  per- 
dit le  respect  aveugle  qu'on  avait  pour  le* 
anciens,  et  les  travaux  d'Othon  Bnmfth,  de 
Jérôme  Tragui  d'Heydeshach  ,  d'Antoine 
Uuisa  Brauvolui,  de  Léonard  i'iisch  et  de 
quelques  autres,  peu  consulté*  aujourd'hui, 
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ranieoèreiit  les  esprits  a  l'observation  de  U 
nature  et  à  la  comparaison  des  faits.  Dès- 
lors  le  nombre  des  plantes  bien  connues 
s'accrut  tous  les  jours.  Jusqu'à  Jérôme  Tra- 
gus  on  n'avait  admis  que  l'ordre  alphabéti- 
que dans  les  descriptions  ;  il  fut  le  premier 
qui  essaya  de  rapprocher  les  espèces  en 
vertu  de  certaines  ressemblances ,  ce  qui 
prouve ,  dit  M.  de  Mirbel ,  que  la  recherche 
des  rapports  naturels  est  antérieure  il  l'in- 
vention des  méthodes  artificielles.  Cependant 
les  rapproche  mens  faits  par  le  botaniste 
d'Heydeshach  ne  peuvent  mériter  le  titre  de 
classification  ,  et  n'obvièrent  nullement  au 
besoin  d'étudier  avec  ordre,  besoin  qui  se 
faisait  d'autant  plus  sentir  que  le  nombre 
des  plantes  déjà  étudiées  augmentait  tous  les 
jours.  (ïesner  fut  le  premier  qui  se  livra  a 
ce  genre  de  travail  en  essayant  de  diviser  les 
plantes  en  classes  ,  en  genres  et  en  espèces. 

sista  sur  la  nécessité  de  chercher  dans  la 
fleur  et  dans  le  fruit  les  caractères  distinctifs 
des  principales  divisions.  La  botanique  reçut 
donc  alors  une  impulsion  nouvelle:  on  com- 
mença i  la  séparer  de  ta  médecine,  on  étu- 
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ili.i  les  plantes  pour  connaître  leu 
leurs  rapporta,  leur  mode  d'existence,  et 
cette  étude  seule  suffît  dès-lors  pour  fixer 
l'attention  de  quelques  savans.  Ce  fut  A  peu 
près  du  temps  de  Gesner  que  André  Matkiok 
publia  ses  commentaires  sur  les  six  livres  de 
Dioscoride;  Cordas  fit  connaître  quelques 
plantes  des  environs  de  Cologne  ;  Valeriui , 
son  fils ,  étudia  celles  de  la  Bohême,  de  l'Au- 
triche et  du  nord  de  l'Italie.  D'antres  bota- 
nistes, peu  connus  maintenant,  exploraient 
en  même  temps  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. Dodoau,  auteur  flamand,  plus  célèbre 
que  ces  derniers  ,  donna  alors  une  histoire 
des  plantes  avec  800  figures  assez  bonnes, 
et  peu  de  temps  après,  Jacques  Oaléchamp 
commença  un  ouvrage  du  même  genre  qui 
ne  fut  entièrement  publié  qu'après  sa  mort, 
et  qui  contient  a, 686  figures.  Le  nombre  des 
plantes  décrites  s'augmenta  ainsi  tous  les 
jours  par  tes  travaux  des  Loiel ,  des  Clumu, 
deProsper  Alpin,  sur-tout  par  ceux  de  Jean 
et  de  Gaspard  Batthin,  dont  les  écrits,  aussi 
savans  qu'étendus  ,  jetèrent  le  pins  grand 
jour  sur  l'étude  des  plantes,  en  établissant 
une  concordance  facile  a  saisir  entre  les  no- 
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nienclntures  si  diverses  des  auteurs  qui  les 
avaient  précédés. 

Maïs  les  botanistes  que  nous  Tenons  de 
citer ,  en  distribuant  leurs  descriptions  en 
sections,  livres,  chapitres  ou  autres  divi- 
sions toujours  établies  sur  les  propriétés  on 
tes  usages  des  plantes  ,  ne  donnaient  aucune 
méthode ,  aucune  classification  basée  sur 
les  qualités  inhérentes  aux  végétaux  même), 
de  manière  que  sur  l'inspection  d'un  indi- 
vidu on  fut  certain  d'en  trouver  la  descrip- 
tion dans  telle  ou  telle  section. 

Cassalpm  ,  qui  fiorissait  vers  l'an  i583,  et 
que  Linné  ,  dans  sa  Philosophie  botani- 
que ,  classe  parmi  les  systématiques  ortho- 
doxes fittetistts ,  est  le  premier  qui  ait  donné 
nue  classification  de  ce  genre.  Ce  botaniste 
divisa  les  végétanx  en  i5  classes  fondées 
mr  la  place  de  l'embryon  dans  la  graine, 
le  nombre  des  graines  dans  le  péricarpe  , 
la  nature  du  péricarpe  et  la  situation  de  la 
fleur  relativement  a  l'ovaire.  Nos  lecteurs 
nons  sauront  gré  sans  doute  de  leur  donner 
une  idée  de  cette  méthode  qui ,  par  ion  an- 
cienneté ,  mérite  de  figurer  en  tête  de  toutes 
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Quoique  cette  méthode,  sur  laquelle  nous 
oe  donnerons  pas  de  plus  longs  détails,  soit, 
pour  ainsi  dire,  oubliée  aujourd'hui ,  »  néan- 
moins ,  dit  M.  de  Lamaii,  elle  fut  fort  utile 
dans  son  temps,  en  ce  qu'elle  établissait  déjà 
des  points  de  vue,  et  qu'elle  contribua  sans 
doute  à  faire  sentir  l'importance  d'une  bonne 
méthode  en  botanique,  et  par  conséquent  à 
faire  faire  des  efforts  pour  perfectionner  la 
classification  des  plantes.  -  Depuis  Ctesalpiu 
et  les  deux  Bauhin ,   il  ne  parut  rien  de  re- 
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■arquable  sur  la  botanique  jusqu'à  l'époque 
k  iforùoti,  vers  1700,  et  de  Raj,  Celui-ci,» 
fi  nous  devons  la  découverte  et  les  des- 
criptions d'an  nombre  considérable  de  plan- 
ta ,  fit  connaître  tel  inconvéniens  de  classer 
ira  végétaux  d'après  les  caractère»  d'une 
mile  partie.  Il  voulut  qu'on  le*  prit  toutes 
en  considération.  C'était  le  premier  pas  pour 
arriver  à  la  classification  que  nom  appelons 
aujourd'hui  méthode  naturelle.  Il  présenta, 
comme  projet,  une  distribulion  des  plantes 
en  33  familles ,  mais  toujours  en  séparant 
les  arbres  des  herbes;  il  donna  en  outre  une 
classification  particulière  des  graminées 
dans  lesquelles  il  avait  fait  entrer  les  cypé- 
roides,  les  balisiers  et  les  joncs.  Morison 
donna  ,  vers  la  même  époque,  une  histoire 
des  plantes  qu'il  distribua  par  groupes  d'a- 
près leurs  analogies.  Ce  fut  dans  le  temps 
où  ces  deux  savans  publièrent  leurs  ouvra- 
ges que  l'on  vit  s'accroître  d'une  manière  re- 
marquable le  nombre  des  jardins  de  botani- 
que «t  des  collections  publiques.  L'étude  de 
cette  science  aimable  s'étendait  tous  les 
jours  et  devenait  plus  attachante ,  sur-tout 
par  la  singularité  et  la  nouveauté  des  mé- 
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thodesvde  classification  ;  les  fruits  ,  les 
fleuri,  lei  feuilles,  le  port  des  plante»  ser- 
vaient tour  à  tour  à  établir  des  méthodes. 
MoriitM,  à  Oxford  ,  Birman,  à  Leyde  ,  «M», 
à  Leipsiek  ,  nous  ont  laissé  chacun  une  mé- 
thode de  botanique  qui  a  en  son  moment  de 
célébrité.  Nous  sortirions  des  bornes  de  ce 
résumé  si ,  entraînés  par  le  désir  de  faire 
mieux  connaître  les  efforts  des  naturalistes 
qui  ont  préparé  les  matériaux  de  nos  classi- 
fications modernes,  nous  entreprenions  d'ei- 
poser  tous  ces  systèmes  et  ces  méthodes.  Ce- 
pendant le  coup-d'ceil  que  noua  jetterons 
en  passant ,  suffira  pour  montrer  la  marche 
:    progressive    de   l'esprit  bu- 


Pierre  Stagnai,  professeur  de  botanique  n 
Montpellier,  exécutant  ce  que  %  n'avait  eu 
qu'en  projet ,  essaya  le  premier  d'établir 
des  familles  naturelles  parmi  les  plantes; 
mais  ce  fut  avec  peu  de  succès.  Comme  tous 
ses  prédécesseurs  ,  il  sépara  les  arbres  des 
herbes,  et  rompit  ainsi  une  infinité  de  rap- 
ports naturels.  Ce  fut  Rivin  qui ,  le  premier , 
secouant  un  antique  préjugé,  les  réunit 
enfin  dans  sa  méthode  artificielle ,  dont  la 
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Cependant  le  nombre  des  végétaux,  connus 
augmentait  tous  les  jours  ,  et  les  auteurs  De 
l'accordaient  pas  sur  les  nouveaux  noms  à 
leur  donner.  Les  méthodes  de  classification 
M  multipliaient,  et  aucune  ne  réunissait  l'a» 
Mntiment  général  du  botanistes.  La  science 
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des  fleurs  semblait  menacée  de  retomber 
dans  l'incertitude  et  le  chat»  d'où  l'avaient 
retirée  les  travaux  dea  Bauhin  et  dea  Ctetal- 
pin.  Enfin  paraît  le  célèbre  Tournefort ,  et 
avec  lui  une  méthode  bien  supérieure  à 
toutes  les  précédentes  par  aa  clarté  et  par 
sa  précision.  Pour  établir  cette  méthode, 
que  noua  développerons  dans  le  Cttura  de 
l'ouvrage  ,  Tournefort  fut  beaucoup  aidé 
«ans  doute  par  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs, tels  que  Ray,  Ma.gn.ol,  Rivin  et  autres  ; 
mai»  il  aut  tirer  on  plut  grand  parti  dea  ca- 
ractères que  ceux-ci  n'avaient ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'aperçus.  Les  nombreux  voyagea 
que  fit  ce  naturaliste  célèbre  en  Espagne  , 
eu  Portugal,  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
dans  le  Levant,  en  augmentant  ses  vastea 
connaissances  en  botanique  ,  lui  permirent 
d'établir  des  rapprochent  eus  plus  lumineux. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  l'avaient  précédé 
tentèrent  en  vain  de  fixer  rigoureusement 
la  détermination  des  genres  ;  le  premier  il 
réussit  dan)  cette  tâche  difficile;  il  confirma 
l'opinion  de  Gesner  sur  la  nécessité  de  cher- 
cher les  caractères  génériques  dans  les  fleurs 
et  les  fruits  ;  il  enseigna   a  mieux  observer 


BISTOH1QUE.  l5 

le»  organes;  enfin  il  donna  Max  comuistan- 
cti  botaniques  de  Mite  époque  an  degré  de 
certitude  et  d'importance  qu'on  était  alors 
loin  de  leur  accorder.  Cette  science  ne  con- 
sista pins ,  comme  an  temps  des  Mathiole  , 
des  Daléchamp ,  des  Lobe! ,  à  décrire  con- 
fusément le  port  de*  plantes  ,  la  couleur  de 
leurs  fleurs ,  la  grosseur  de  leurs  fruits ,  etc.  : 
elle  eut  des  principes  généraux  pour  classer 
une  plante  quelconque  et  pour  la  décrire  de 
e  i  la  faire  distinguer  de  toutes  les 
dès-lors  ses  progrès  furent  assurés 
tous  les  jours  pi  us  rapides. 
En  même  temps,  Lemvtakoek,  Grciv  et 
Màlpighi  jetaient  les  fondemens  de  I»  Phy- 
siologie végétale  et  de  l'Anatomic  des  tissus  ; 
et  l'invention  du  microscope ,  en  facilitant  le* 
recherche*,  allait  découvrir  aux  hommes  un 
nouvel  univers.  Plumier,  Boerhaave,  Vaillant, 
Dil/en  ,  Sclutickter,  Michtli,  les  Hudboei  ,  le* 
Commelin ,  et  beaucoup  d'autres  que  les 
bornes  de  cette  esquisse  ne  nous  permettent 
pal  de  nommer,  marchent  sur  les  traces  de 
Tonrnefort.  On  publie  successivement  des 
Flores  de  presque  tous  les  états  de  l'Europe 
et  des  principales  régions  du  globe  ;  les  grou- 
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pes  naturels,  n 
dîés  spécialement  par  quelques  aavans  ,  et 
l'oo  toit  paraître  d'excellentes  monographie», 
telles  que  V Histoire  des  momies  ,  de  Dillen  , 
Y  Histoire des  graminées  el  dès  joncs,  par  Scheu- 
ckzer,  celle  des  composées,  par  Vaillant,  au- 
teur du  Botanicoa  parisiense.  Déjà  même  on 
est  parvenu  i  pouvoir  recueillir  assez  de 
bits  sur  un  seul  végétal  pour  qu'en  i7Îy , 
Bernard  dt  Jussieu  ,  oncle  du  célèbre  Antoine- 
Laurent  de  Jussieu,  sût  intéresser  toute  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  en  lui  présentant  la 
description  de  la  pilulaïre  et  l'histoire  com- 
plète de  cette  plante. 

Les  anciens  avaient  soupçonné  l'existence 
des  sexes  dans  les  végétaux,  quelques  au- 
teurs modernes  l'avaient  annoncée  ,  mais  ce 
fut  Jacob  Camerarius^  professeur  i  Tubin- 
ge  ,  qui ,  vers  le  milieu  du  XVII"  siècle , 
prouva,  par  des  expériences  faites  sur  le  maïs 
et  la  mercuriale ,  que  les  graines  avortent 
quand,  par  un  moyen  quelconque,  on  a  em- 
pêché l'action  des  étamiues  sur  le  pistil. 

Quelques  autres  naturalistes  étndiaieut  en 
même  temps  les  phénomènes  de  la  vie  végé- 
tale, Mariottc ,  dans  un  Estai  sur  la  végéta- 
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lion,  et  Perrault  dam  aes  Observations  sur  la 
circulation  de  la  tèvc,  cherchent  i  prouver 
que  Je*  plantes  oui  des  artère*  et  des  veines 
garnies  de  valvules.  Mais  cette  opinion  quoi- 
que adoptée  en  partie  par  Tournefort ,  est 
bientôt  détroits  par  les  recherches  de  Do- 
dart ,  de  Magnol  et  du  docteur  longe.  Ce 
dernier  pense  qu'il  n'y  a  point  de  sève  des- 
cendante proprement  dite,  et  que  celle-ci 
n'est  due  qu'A  un  superflu  retombant  par 
le»  mttaes  canaux  qui  avaient  servi  a  son 
ascension.  Qnelque  temps  après,  le  célèbre 
Haies,  en  Angleterre,  dans  sa  Statique  des  vé- 
gétaux ,  détruisit  entièrement  te  système  de 
la  circulation  dont  noua  venons  de  parler  , 
et  présenta  sur  la  marche  de  la  sève  lei 
idée*  que  noua  voyons  encore  régner  an" 
jourd'hui.  Cependant,  les  méthodes  de  clas- 
sification ,  même  celle  de  Tournefort  , 
laissaient  encore  beaucoup  a.  désirer.  La 
nomenclature  formée  de  noms  de  genre , 
suivis  ,  pour  désigner  chaque  espèce,  d'une 
phrase  descriptive  pins  ou  moins  longue  . 
était  sur-tout  horriblement  fatigante  et  le 
devenait  chaque  jour  davantage  par  l'ac- 
croissement continuel  des  végétaux  connus-, 
BoTa.nio.lJE.  T.  I.  a 
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La  botanique  avaitbesoin  d'une  réforme,  et 
Liane  ,  justement  nommé  le  Gcant  du  Nord, 
devait  l'opérer.  Ce  génie  étonnant ,  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  l'histoire  naturelle 
et  à  toute*  les  science!  en  général,  l'occupait 
à  la  fois  des  détails  descriptifs  les  plus  mi- 
nutieux et  des  considérations  les  plus  géné- 
rales. Son  ingénieux  système  sexuel  aurait 
suffi,  pour  l'immortaliser ,  et  c'est  peut-être 
sou  moindre  titre  de  gloire.  Personne  avant 
lui  n'avait  fait  connaître  un  aussi  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles.  Personne  sur- 
tout n'avait  su  les  caractériser  avec  autant 
de  précision  et  de  clarté  qu'il  le  fit  au 
moyen  de  phrases  courtes,  dites  p hrases  lin- 
nérnnes.  Mais  un  Service  immense  rendu  si 
la  botanique  par  Linné  ,  c'est  l'introduction 
d'un  seul  nom  spécifique  mia  à  la  suite  du 
nom  du  genre  et  remplaçant  les  descriptions 
de  Tournefort  et  des  autres  botanistes. 
Avant  l'emploi  de  ce  moyen,  il  fallait  son- 
vent  une  phrase  de  vingt  mots  pour  nommer 
une  plante ,  tandis  que,  avec  le  secours  de 
3,000  noms  de  genre  au  plus ,  et  de  1,000 
noms  spécifiques ,  Lînné  parvint  à  créer 
clairement  et  brièvement  les  noms  de  plus 
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de  3o,oOo  végétaux;  et  Ton  pourrait  fort 
bien,  sans  le  secours  de  terme*  nouveaux  , 
désigner  deux  millions  d'espèces ,  si  un  pa- 
reil nombre  venait  à  être  découvert  sur  le 
globe. 

Cette  nomenclature  si  simple  ,  adoptée 
dans  toutes  le*  parties  de  l'histoire  naturelle, 
et  qui  a  reçu  le  nom  de  nomenclature  lin- 
néenne,  présente  cependant  l'inconvénient 
de  trop  favoriser  la  paresse;  car,  en  facilitant 
l'élude  des  noms,  elle  fait  négliger  celle  des 
objets ,  et  nous  expose  ainsi  à  prendre  le 
mot  pour  la  chose.  Un  antre  inconvénient 
reproché  a  la  nomenclature  linnéenne,  était 
qu'en  adoptant  le  nom  de  genre  comme  base 
du  nom  d'espèce,  il  eu  résultait  qu'une  plante 
placée  par  plusieurs  naturalistes  dans  des 
genres  différens  recevait  souvent  quatre  ou 
cinq  noms  génériques.  Pour  y  remédier, 
quelques  botanistes  avaient  proposé  de  don- 
ner a  chaque  espèce  un  seul  nom  indépen- 
dant de  la  classification  ;  mais  cela  en  exi- 
geai! un  nombre  immense.  Bergcret  chercha 
â  résoudre  un  problème  plus  difficile  ;  il 
-voulnt,  non-seulement  que  chaque  plante 
eût  un  seul  nom ,  mais  encore  que  ce  nom 


indiquât  tons  les  caractères  de  la  plante. 
Pour  arriver  a  ce  bot ,  Bergeret  attacha  un 
sens  caractéristique  à  chaque  syllabe,  et, 
par  l'association  de  ces  syllabes,  il  forma  des 
noms  qui  avaient  pour  lui  on  sens  très  clair  , 
mais  qu'il  est  impossible  de  retenir  et  qu'on 
ne  peut  prononcer  sans  une  fatigue  vraiment 
comique.  Tels  «ont,  githyadoardal ,  pour  dé- 
signer l'aspérule  odorante;  gjrpntjrabtahufiez 
(  la  drave  printanière  )  ;  alpiiokamaiaateri- 
Iron  {  la  rose).  On  s'en  tint  donc  à  la  nomen- 
clature Imnéenne,  généralement  adoptéean- 
jourd'hui ,  et  qu'il  serait  bien  difficile  de 
remplacer  par  une  meilleure  ,  quoique  ce- 
pendant nous  ne  regardions  pat  comme 
impossible  d'arriver  un  jour  tune  nomen- 
clature végétale  digne  de  figurer  a  coté  da 
celle  de  Lavoisier. 

Camerarius  avait  mis  l'existence  des  sexes 
'  hors  de  doute,  mais  ce  fut  Linné  qui  attira 
plut  qu'aucun  autre  l'attention  des  bota- 
nistes sur  ces  organes  important.  Cependant, 
quoiqu'il  ait  établit  son  système  «ut  quel- 
ques-uns des  caractères  que  présentent  le* 
sexes  des  plantes ,  il  ne  travailla  pas  moins 
à  perfectionner  les  moyen*  d'arriver  un  jour 
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a  une  classification  qu'il  appelait  luî-uièW 
méthode  naturelle  ,  et  dont  il  a  laissé  Ame 
■a  Philosophie  bounique  des  fragment  assez 
remarquables.  Ce  savant  illustre  agrandit 
dune  à  la  fois  le  domaine  de  tontes,  les  par- 
tiesde  la  botanique  ,  et  ses  ouvrages  ,  plus 
que  ceux  de  tous  ses  deva aciers,  ont  répanda 
le  goût  de  cette  étude  attrayante. 

Quelques  contemporains  de  Linné ,  profi- 
tant de  ses  vues  philosophiques  et  des  tra- 
vaux de  Tournefort,  jetèrent  dans  leurs  écrits 
les  fondement  de  la  méthode  naturelle. 
Adrien  ran%m,  successeur  de  Boerhaave 
dans  la  chaire  de  botanique  a  Leyde,  donna 
une  méthode  qui  avait  sur  celle  de  Linné 
l'avantage  de  mieux  conserver  les  rapports 
naturels  des  plantes.  Il  les  divisa  en  vingt 
classes,  dans  lesquelles  on  distingue  comme 
familles  vraiment  naturelles,  les  palmiers, 
les  tii,  les  graminées ,  les  ombelUe;,  les  com- 
posées, les  agrégées,  les  amenlacées,  tes  la- 
biée*,  etc.  Le  célèbre  Haller  ,  pins  connu 
comme  médecin  que  comme  botaniste,  fit 
encore  des  rapprocbemeusplus  heureux,  en 
plaçant  les  cryptogames  a  côté  des  raono- 
cotyledones  ,  et  en  divisant  les  premières 
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en  champignons ,  algues,  mannes  etfougini. 
Ce  fut  à  peu  prêt  à  cette  époque  que,  l'é- 
tude des  plantes  devenant  générale,  on  com- 
mença à  taire  aux  procédé*  agricoles  d'utiles 
applications  des  découvertes  dues  à  la  Phy- 
siologie végétale.  Duhamel  du  Monceau  ,  en 
France,  Philippe  Miller,  eu  Angleterre,  s'a- 
donnant  a  la  fois  à  la  botanique  et  à  l'agri- 
culture, firent  sentir  les  cannerions  intimes 
de  cet  deux  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Dès-tors  les  observations  physiolo- 
giques furent  suivies  avec  .plus  de  «oint. 
Bonnet  de  Genève  confirma,  par  des  expé- 
riences très  bien  faites»  l'opinion  de  l'alle- 
mand Reichel  sur  l'ascension  dea  injection* 
colorées  dans  les  trachées  ,  et  celle  deThéo- 
phrastesurla  propriété  aspirante  des  feuilles. 
Grew  avait  reconnu  i'eiistence  du  cambium, 
Duhamel  fit  connaître  ce  qui  le  distingue  de 
ia  sève  et  des  sucs  propres;  combattant  l'idée 
que  la  terre  ou  l'eau  seule  servent  d'ali- 
ment aux  plantes  ,  il  prouva  que  les  liquides 
et  le*  fluides  répandu*  dans  le  sol  et  dans 
l'atmosphère  étaient  également  indispensa- 
bles a  la  végétation. 

Bientôt  les  recherches   de  Priestley,  de 
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Sanabier  ,  A' higcitkoiut ,  de  Th.  dt  Saussu- 
re ,  aidés  par  les  grande*  découvertes  fàitei 
dan*  la  chimip  pneumatique,  ions  démon- 
trent que  toute»  In  parciesdes  végétaux  «ont, 
en  dernière  analyse ,  formées  d'oxigène, 
d'hydrogène  et  de  carbone,  et  quelquefois 
d'une  petite  quantité  d'azote  ;  nom  ajoute- 
rons, ce  qn'dne  sorte  derootine  semble  faire 
constamment  omettre,  qu'il  s'y  joint  toujours 
des  sels  minéraux  ,  et  souvent  de  la  silice , 
do  soufre  et  do  fer,  qui  ne  sont  pas 
sans  doute  moins  nécessaires  >  l>  tir  ré' 
gétale.  Ces  Substances  élémentaires  pui- 
sées dsns  l'air,  dans*  Peafr  et  dam  les  ma- 
tières animales  et  végétales  que  celle-ci 
lient  en  dissolution;  les  partie*  vertes  du 
végétal  expirant  de  l'oxigéne  à  la  lumière 
et  du  gaz  acide  carbonique  dans  l'obscu- 
rité ;  enfin  la  fixation  du  carbone  donnant 
an  bois  sa  consistance  et  sa  force,  offrent  un 
aperçu  de*  découvertes  importantes  qui 
font  de  la  Physiologie  végétale  une  scien- 
ce distincte,  et  nous  montrent  les  végétaux 
jouant  nn  rôle  essentiel  dans  les  harmonies 
de  la  nature  (i). 

(l)  Tsjn  U  CUmh  grr cn<f«i  ii  I-Eicicup.  min. 
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Il  serait  trop  long  d'ênumérer  ici  les  au- 
teurs et  les  ouvrages  qui  ont  contribué  aux 
progrès  rapides  qu'a  faits  la  botanique  des- 
criptive, depuis  les  travaux  de  Liane  jus- 
qu'au moment  on  H.  Antoine  Laurent  de 
Jussieu  ,  de  l'institut  de  France,  profitant 
des  travaux  de  son  oncle  Bernard  de  Jus- 
sieu, et  du  célèbre  Adanson,  publia  sa  mé- 
thode naturelle;  il  présenta  dans  cette  mé- 
thode tous  les  végétaux,  rangés  d'après  le 
rapport  de  toutes  leurs  parties ,  et  sur-  tout 
des  plus  importantes,  telles  que  les  organes 
de  la  fructification;  on  a  pn,  depuis  ce 
travail,  multiplier  le  nombre  des  familles, 
modifier  plus  ou  moins  la  manière  dont  M. 
de  Jussieu  les  a  classées,  mais  la  botanique 
n'a  plut  cessé  démarcher  vers  le  même  but. 
Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispen- 
ser de  ciler  comme  ayant  agrandi  le  domaine 
de  la  science,  d'abord  le  célèbre  L.  C.  Ri- 
ehard ,  que  ses  analyses  délicates  ,  son  his- 
toire des  orchidées  d'Europe  et  «on  sa- 
vant ouvrage  sur  le  fruit,  mettent  au  pre- 
mier rang  parmi  les  botanistes;  M.  Desfon- 
taines, qui  fit  sentir  le  premier  combien,  le» 
plantes  moiiocotylédones  et  les  dicotylédo- 
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««■  différaient  par  la  structure  des  tiges  et 
des  autres  partie*  de  la  végétation  ;  M.  La- 
lillardière,  4  qui  nous  devons  la  connais. 
sauce  de  tant  de  végétaux  curieux  apportes 
des  diverses  parties  de  l'Australasie  ;  MM. 
Swartz,  Michaux,  Iluïz  ,  Pavon,  Robert 
Brow a  ,  etc. ,  qui  ont  exploré  chacun  quel- 
que région  du  globe;  et  enfin  M.  de. La- 
mark  ,  qui  s'occupent  a  la  foi»  ,  et  avec  le 
même  succès ,  des  deux  premiers  règnes  de 
la  nature  ,  est  sans- doute  celui  de  nos  con- 
temporains qui  mérite  le  mieux  d'être  com- 
paré à  Linné.  Ce  savant,  outre  le  grand 
nombre  d'espèces  nouvelles  qu'il  a  décrites , 
est  le  premier  qui  ait  présenté  dans  la  Flort 
française  un  moyen  analytique  pour  arriver 
par  élimination  et  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité, à  la  détermination  des  espèces.  Ce 
procédé  a  été  imité  depuis  par  beaucoup  de 
botanistes,  auteurs  de  Flores  locales. 

La  Physiologie  végétale  est  loin  d'avoir 
fait  jusqu'à  ce  jour  de»  progrès  aussi  rapi- 
des que  la  botanique  descriptive;  cepen- 
dant la  nature  et  l'action  des  Suides  impon- 
dérables ,  l'électricité ,  ta  lumière  et  la  cha- 
leur ,  qui  jouent  un  ràle  si  important  dans 
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l'existence  organique  ,  et  qui  semblent  4  la 
veille  de  nous  être  dévoilée* ,  doivent  faire 
présager  une  prompte  et  grande  névoliillcm 
dans  cette  partie  de  la  science.  Et  déjà  les 
travaux  que  non»  a  valent  laissés  1m  Grew,  le* 
Malpighi ,  les  Duhamel ,  les  Sennetûei,  con- 
tinué» avec  tant  de  succès  par  MM,  de  Mir» 
bel,  Aubertda  Petit-Thouars  ;  Kuigfat, 
et  quelques  antres  sa  vans  non  moins 
célèbres  ,  ont  jeté  un  grand  jour  sur  les 
fonctions  vitales  des  plantes.  Le  premier, 
par  sel  observations  microscopiques  ,  con- 
firmant quelques  opinions  anciennes,  réfor- 
mant beaucoup  d'erreurs,  a  presque  créé 
cette  partie  de  la  science  qui  «'occupe  de 
l'organisation  élémentaire  ;  M.  Knight  s'est 
particulièrement  attaché  à  dissiper  les  ténè- 
bres qui  régnent  encore  snr  la  fécondation 
et  l'origine  des  hybrides,  et  il  a  abordé  avec 
nn  grand  succès  toutes  les  questions  de  phy- 
siologie qui  intéressent  à  la  fois  la  botanique 
et  l'horticulture;  M.  du  Pctit-Thouara, 
dans  ses  saïan*  essais  sur  la  végétation, 
nous  a  fait  connaître  le  vrai  mode  de  l'ac- 
croissement des  tiges  en  diamètre,  les  fonc- 
tions importantes  du  parenchyme  cortical , 
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le  mode  de  développement  de  la  partie  ter- 
restre des  bourgeons  ;  M.  Amtcï  de  Ho- 
déne  a  observé  depuis  peu  de  tempe  no 
mouvement  circulatoire  dans  les  sucs  de 
certains  végétaux  ,  tel»  que  les  chara  vulgarù 
et  JUxUis,  le  naïas  jùtviattlis ,  le  awliitia 
fragiiis  ;  enfin  M.  Dutfochet  pense  avoir 
-  trouvé  dans  le*  plantes  des  rudimens  d'un 
système  musculaire  et  d'an  système  ner- 
veux. Mai*  nom  ne  pouvons  nous  étendre 
davantage  sur  ces  utiles  découvertes  dont  il 
sera  question  dans  la  partie  physiologique. 
Depuis  le  commencement  du  19*  siècle  , 
l'étude  de  la  botanique  s'psl  plut  répandue 
que  jamais.  Kn  France,  ta  première  femme  de 
Bonaparte  en  fit  pendant  asse»  longtemps 
la  science  1  la  mode,  et  les  serres  de  la  Mal- 
maison  ne  le  cédaient ,  pour  la.  rareté  des 
espèces ,  1  aucun  jardin  botanique  de  l'Eu* 
rope.  Nous  voyons  aujourd'hui  les  gouver- 
nemens ,  obéissant  à  l'impulsion  générale 
de  l'esprit  bu  main  vers  le  perfectionnement 
de  nos  connaissances  ,  envoyer  des  natura- 
listes dan*  le*  différente*  parties  du  globe. 
Quelques  hommes  même  sacrifient  au  pro- 
fit de  la   science ,  non. seulement  les  avtn- 
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tagei  de  la  fortune ,  mai»  encore  les  dou- 
ceurs du  repos ,  en  portant  leur  génie  explo- 
rateur jusque  dans  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées. 

Le  nombre  des  plantes  connues  s'est  telle- 
ment accru  que  la  langue  botanique,  dont 
cependant  la  précision  est  devenue  tous  les 
jours  plus  rigoureuse,  a  été  souvent  insuffi- 
sante pour  faire  distinguer  les  espèces  ou 
les  genres  trop  voisins.  Le  besoin  des  bon- 
nes figures  s'est  fait  sentir .  chaque  jour 
davantage,  et  nous  avons  vu  paraître  d'a- 
bord l'excellente  Histoire  des  champignons , 
commencée  par  flulliard  et  continuée  par 
Ventenat,  puis  les  Curez  de  SckAahr,  les  J.ifia- 
cées  de  M.  de  Cundollc  ,  et  les  Planta  gras- 
ses ,  peintes  par  M.  Redouté,  etc.  etc.  Nous 
n'oublierons  pas  de  mentionner  ici  les  figu- 
res de  la  partie  bpta nique  de  l'Encyclopé- 
die méthodique,  rédigée  par  M.  de  La- 
toark  et  continuée  par  l'élégant  auteur  de 
F  Histoire  philosophique  des  plantes,  M.Poiret. 

Cependant ,  pour  l'exactitude  des  détails 
réunieautalsntdupeintre,  personne  u'  a  enco- 
reété  aussi  loin  que  M.  Turpin,  dont  les  tra- 
vaux nous  .semblent  devoir  servir  de  mo- 
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dèlr  en  ce  genre.  Ceux  de  no»  lecteurs  qui 
auront  jeté  les  yeux  sur  le*  figures  du  Voya- 
ge de  M.  de  Humhold ,  sur  celles  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  ou  de  i'Ei- 
lai  cTiconaftaplàt  vigétàle  publié  par  le  sa- 
vant dont  nous  pavions  ,  partageront  noire 
opinion.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  dire 
ici  que  c'est  dans  les  dessins  de  H.  Turpût 
que  nous  avons  puisé  la  plupart  des  fi- 
gures de  notre  ouvrage ,  (otites  les  fois  que 
nous  n'avons  pu  avoir  recourt  à  la  nature. 

Les  Egares  de  piaules ,  malgré  les  grands 
avantages  qn 'elles  présentent,  ont  encore 
parn  insuffisantes  ponr  certaines  classes  de 
végétaux,  et  l'on  a  eu  recours  t  la  publica- 
tion de  véritables  herbiers;  tels  sont  les 
hnît  cahiers  déjà  publiés  par  MM.  Nest- 
1er  et  Bfougeot,  et  renfermant  huit  cents 
cryptogames  des  Vosges  ,  ouvrage  qui  mé- 
rite sans  doute  d'érre  mentionné  dans  une 
histoire  même  rapide  de  la  science  des  fleurs. 

Depuis  rétablissement  de  laméthode  na- 
turelle, beaucoup  de  savans  ont  marché 
■ur  les  traces  des  Tournefort,  des  Linné,  des 
Inssiea  ,  mais  quoique  de  nombreuses  dé- 
couvertes augmentent  constamment  le  do- 
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maine  de  la  botanique  déjà  si  vaste ,  cette 
science  n'a  plus  éprouvé  de  changement 
remarquable,  dans  tes  principes,  ni  dans  sa 
direction.  On  peut  même  dire  que  cette 
marche,  quoique  progressive,  est  certaine- 
ment entravée  par  la  tendance  qu'ont  cer- 
tains botanistes  à  multiplier  indéfiniment 
les  familles,  les  genres  et  les  espèces,  de  ma- 
nière a  transformer  les  variétés  en  espèces, 
les  espèces  en  genres,  ei  ceux-ci" eu  familles, 
déplorable  abus  de  la  manie  d'attacher  ton 
nom  a  la  création  d'un  mot.  Il  est  encore 
vrai  que  quelques  botanistes  te  disant  par- 
tisans exclusifs  de  Linné  ,  et  voyant  toute 
la  science  dans  la  détermination  des  plan- 
te* d'après  son  système  sexuel,  sont  restés 
de  simples  nomenclatenrs ,  oubliant  que 
l'illustre  auteur  delà  Philosophie  botanique 
disait  :  •  On  doit  sur-tout  rechercher  avec 
soin  les  élémeus  d'une  méthode  naturelle  ; 
—  ce  doit  être  le  premier  et  le  dernier  vceu 
des  botanistes;  — la  nature  ne  fait  pointde 
saut  et  toutes  les  plantes  se  touchent  entre 
elle»,  comme  les  régions  sur  une  mappe- 
monde. • 

Maïs  les  hommes  qui ,  a  plus  juste  titre, 
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pst  acquis  quelque  célébrité  dan»  l'étude 
de*  végétaux,  ont  cherché  à  remplir  le  but 
indiqué  véritablement  par  Linné  lui-même. 
Ils  ie  sont  attachéa  à  nous  faiie  mieux  con- 
naître la  «trneture  intime  de*  plantes ,  les 
phénomènes  encore  obscurs  de  la  vie  végé- 
tale, et  sur-tout  la  circonscription  de*  genres 
et  des  familles  naturelles  et  les  rapports  de 
ces  familles  entre  elles.  Une  nouvelle  bran- 
che d'étude  qui  unit  encore  plu*  intimement 
la  botanique  &  la  connaissance  de  l'état  phy- 
sique de  notre  globe ,  et  qui  indique  le  nom- 
bre ,  l'aspect  et  la  distribution  des  végétaux 
à  sa  surface,  a  pris  naissance  :  on  a  com- 
mencé à  rechercher  les  causesde  la  dissémi- 
nation des  espèces  sur  la  terre  et  dans  le* 
eaux ,  et  de  la  préférence  que  les  famille* 
végétales  affectent  pour  certaines  régions  ou 
pour  certaines  localités.  On  peut  attendre 
de  ces  travaux  des  résultats  intéressant  pour 
la  Géographie  botanique  et  l'acclimatation 
des  plantes.  Cette  science,  dont  les  premier* 
matériaux  ont  été  rassemblé*  par  Tourne- 
fort,  Linné,  PaUas,  Reinhold  et  Forster,  et 
dont  le  nom ,  un  peu  vague ,  a  été  créé  par 
Uenzel ,  est  principalement  redevable  de  ses 
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progrès  1  DU.  de  ïliimbold ,  Bonplaiid, 
de  Candolle,  Robert  ISroivn,  Schouw  ,  Sa» 
moud,  etc.  MM.  Lamouroux  pour  lei  hy- 
drophytes,  de  Buch ,  Le  Sueur,  Perron, 
Moreau  de  Jonnès ,  A.  de  Sain t-Hîla ire,  ont 
■jouté  de  nouveaux  faits  à  cette  branche  de 
la  botanique  qui  fixe  en  ce  moment  l'atten- 
tion de  jeunes  naturaliste!  tris  distingués 
et  de  voyageurs  d'un  rare  mérite. 

C'est  principalement  en  France  et  en  An- 
gleterre que  la  botanique  a  suivi  cette  mar- 
che philosophique  dont  on  a  une  juste  idée 
après  avoir  In  le  savant  ouvrage  de  M.  de 
Candolle  ,  intitulé  Théorie  élémentaire  d»  ta 
botanique.  On  pourrait  peut-être  reprocher 
k  l'auteur  de  ne  pas  avoir  fait  aisex  pour 
ceux  qui  n'ont  encore  que  le  désir  d'appren- 
dre ;  mail  ton  livre  est  certainement  celui 
qui  mérite  le  mieux  d'être  placé  k  côté  du 
Philosopkia  bàtanica  de  Linné. 

Le  nombre  des  végétaux  que  nom  con- 
naissons est  trop  considérable  pour  qu'un 
leul  homme  puisse  les  étudier  tous  dans  leurs 
plus  petits  détails  ;  mais  les  familles  étant 
beaucoup  mieux  circonscrites,  et  chaque 
botaniste  se  livrant  spécialement  a  l'étude 
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cTuneseuleoud'un  petit  nombre  d'en  Ire  elles, 
nous  avons  un  ensemble  de  monographies  qui 
font  de  la  botanique  une  science  aussi  vaste 
que  curieuse  et  utile.  Nous  citerons  parmi 
ces  monographies,  outre  celles  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  dans  le  cours 
de  cette  Introduction,  V Histoire  dit  crucifères 
et  celle  des  légumineuses  par  le  célèbre  De 
Candolle,  Y  Jgrastographie  de  Pa  lisso  t  de  Beau- 
vois  ,  Y Bîiloire  des  cringiam  par  de  Laroche  , 
celle  des  potentillei  par  Nestler,  et  sur  d'au- 
tres ramilles  phanérogames ,  les  ouvrages  de 
Wildenow,  Sprengel,  Thumberg,  Eunth,  â. 
Richard,  Loiseleur  Deslongchamps,  Mérat, 
Deveaux,  Marquis,  JaumeSaint-Hilaire,  Ras- 
pail,  Gay,Guitleroin,A.de  Jussieu,  etc. Nous 
Citerons  encore  la  Liehenographic  de  Suède -pu 
Achariui ,  l'Essai  sur  les  algues  ou  thaiassio- 
phyreiptr  Lamouroux,  et  soi  d'autres  familles 
de  la  cryptogamie,  les  travaux  de  l'Héritier, 
Persoon,  Hoffman  ,  Agardh ,  Vaucher,  Tur- 
ner,  Hcdnig,  Bridel,  enGn  la  notice  remar- 
quable de  M.  Bory  de  Saint- Vincent  sur  les 
artbrodiées,  êtres  nouveaux  et  singuliers, 
qui,  passant  tour-a-tour  de  l'état  de  piaule  à 


celui   d'animal , 
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créer  sous  le  nom  de  pycbodiaire ,  un  il  ou- 
veau  règne  destiné  a  former  l'anneau  de* 
deux  grandes  classes  des  êtres  organisés. 

La  Botanique  ne  consiste  donc  plus  au- 
jourd'hui ,  comme  le  vulgaire  le  pense,  dans 
la  difficulté  stérile  d'apprendre  un  grand 
nombre  de  noms  et  de  les  appliquer  aux 
espèces  qui  les  portent ,  îrïais  bien  dans  la 
connaissance  intime  de  la  structure  des 
plantes,  de  leur  développement,  des  lois  et 
des  conditions  favorables,  à  leur  multiplica- 
tion, leur  naturalisation  ;  elle  consiste  dans 
la  connaissance  des  caractères  essentiels  qui 
distinguent  les  végétaux,  des  rapports  qui 
lient  les  espèce*  pour  constituer  un  genre , 
des  trait*  communs  qui  font  réunir  les  gen- 
res en  familles,  et  les  familles  en  ordres  et 
eu  classes.  Ces  notions  vraiment  philosophi- 
ques placent  sans  doute  la  Botanique  dans 
un  rang  distingué  parmi  les  sciences  dont 
s'occupe  l'esprit  humain. 


NOTIONS 

PRÉLIMINAIRES. 


Pabmi  les  ouvrages  qu'on  nom  donne  pour 
élémentaires ,  nous  n'en  voyous  presque 
point  qui  s'adressent  à  ceux  qui  n'ont  encore 
que  le  désir  d'apprendre.  Tous  nous  sem- 
blent trop  savans,  sur-tout  dans  les  premières 
pages.  En  effet  n'est-ce  pas  vouloir  être 
obscur  pour  celui  qui  n'a  pas  encore  disse* 
qné  une  plante  que  lui  parler  d'abord  de 
tracbée»  ,  de  tissu  cellulaire,  d'ntriculea...,, 
de  ce  qui  constitue  essentiellement  un  végé- 
tal, une  fonction  ,  on  organe,  el  de  lui  dé- 
velopper une  théorie  toujours  basée  sur  des 
faîte  dont  il  n'a  aucune  connaissance,  et  dont 
la  découverte  est  quelquefois  toute  récente. 

Cette  manière  d'agir  vient  de  ce  qu'on 
vent  enseigner  une  science  avec  des  li- 
vres seulement,  et  sans  présenter  à  nos 
sent  les  objets  ou  phénomènes  qui  sont  les 
faits  toujours  vrais  sur  lesquels  repose  la 
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théorie  trop  souvent    hypothétique   de  la 
«douce. 

Si  une  théorie  n'est  qu'une  coordination 
de  fait!  ,  ou  bien  qu'une  série  de  principe* 
à  la  connaissance  desquels  l'esprit  humain 
ne  l'eit  élevé  qu'après  avoir  fait  UQ  grand 
nombre  d'observations ,  il  est  certain  que, 
pour  la  comprendre  parfaitement  il  faut 
commencer  par  observer  et  étudier  avec 
soin  les  faits  sur  lesquels  elle  repote  ;  et 
si  l'on  peut  dire  que  les  phénomènes 
qu'une  théorie  embrasse  sont  si  nombreux 
qu'on  ne  sait  par  où  en  commencer  l'étude 
lorsqu'on  n'a  pas  d'abord  cette  théorie  on 
tonte  autre  pour  soutien,  nous  répon- 
drons que  celle  qui  passe  de  no»  jours 
pour  la  plus  parfaite,  a  succédé  à  beau- 
coup d'autres  qui  ont  également  brillé  du 
plus  pur  éclat  et  qui  n'ont  été  détruites 
que  par  quelques  faits ,  par  un  seul  peut- 
être.  Je  prendrai  dans  la  chimie  deux  exem- 
ples à  l'appui  de  mon  assertion  :  i°  la  théorie 
'de  la  combustion ,  et  i*  celle  de  la  forma- 
tion de  tous  les  acides  par  l'osigéoe  ;  la  dé- 
couverte des  principes  constituans  de  l'acide 
murîa tique ,  nommé  depuis  hy  dro-clilor ique 


a  détruit  celle-ci ,  et  la  première  A  été  sin- 
gulièrement modifiée  par  l'inflammation  de 
l'antimoine  projeté  dam  le  chiure  (i). 

J'ai  fait  me!  efforts  pour  éviter  l'incon- 
vénient que  je  viens  de  signaler ,  et  pour  ne 
pas  m'éloigner  de  ce  principe  :  soumettre  à 
faction  de  nos  sens  les  corps  gui  nous  entou- 
rent :  graver  dont  notre  mémoire ,  en  répétant 
cette  opération ,  les  idées  de  fait  qui  en  sont 
le  résultat  ;  comparer  tel  faits  sous  toutes 
leurs  faces  afin  de  les  coordonner  dam  notre 
esprit  d'après   leur  plus  grand  nombre  de  rap- 

Voila,  je  pense,  le  chemin  que  doit  suivre 
l'esprit  humain  pour  agrandir  son  domaine. 
C'est  ainsi  que  nous  sont  arrivées  toutes  les 
notions  que  nous  avons  à  l'âge  où  l'on  croit 
commencer  notre  éducation  ;  et  personne  ne 
doute  aujourd'hui  du  grand  nombre  d'idées 
exactes  qui  existent  a  cette  époque  dans  la 
tête  d'un  enfant.  J'oserais  même  avancer 
qu'au  moment  où  le  désir  nous  vient  d'étudier 
une  science  quelconque,  noua  en  possédons 
déjà,  non  pas  les  élémens  on  les  principes, 

[1)  Toj.  ti  Çkmà  iiirfmilfiH  de  l'Enicurinn  miriiin. 
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mai»  le*  véritable»  fondement,  parce  que 
j'entends  par  ces  mots  celles  de  nos  idées 
acquises  qui  sont  du  ressort  de  cetle  science, 
et  autour  desquelles  nous  allons,  avec  leur 
secours  ,  celui  de  l'observation  et  du  rai 
, Bonnement,  en  grouper  un  nombre  d'au- 
tres pinson  moins  considérable. Àini i  donc, 
étudier  la  science  qui  a  pour  objet  tels  corps 
ou  tels  phénomènes  de  la  nature,  c'est. ob- 
server,  .c'est-à- dire,  soumettre  à  l'action  de 
nos  sens  ces  phénomènes  ou  ces  corps  avec 
plus  de  soin  ,  plus  d'attention  que  nous  n'a- 
vions fait  jusqu'alors  ;  c'est  tirer  des  con- 
naissances positives  mais  individuelles  que 
nous  acquérons  par  ce  moyen,  des  conclu- 
sions générales  ou  vérités  abstraites  dont 
l'ensemble  et  la  coordination  seront  ce  qu'on 
appelle  la  théorie  ou  la  philosophie  d'une 
science. 

Appliquant  cette  manière  de  procéder  i 
l'étude  des  végétaux ,  je  dirai  :  il  n'y  *  per- 
sonne, sans  doute,  qui,  arrivé  a  un  certain 
âge,  ne  voie  dans  les  plantes,  des  racines, 
des  tiges ,  des  feuilles  ,  des  fleurs ,  des  fruits 
et  des  graines  ;  qui  ne  sache  eu  métne  temps 
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que  la  racine  sert  a  fixer  11  plante  et  i  pui- 
ser dam  le  sol  les  sucs  dont  elle  a  besoin 
pour  exister  ;  que  la  lige,  en  soutenant  le* 
feuilles  et  les  fleuri,  sert  de  canal  pour  con- 
duire à  ces  parties  les  sucs  qui  -viennent  de 
la  terre.  Il  ignore  ordinairement  l'utilité  ou 
les  fonctions  des  feuilles  ,  mais  il  sait  que  les 
fleurs,  précédant  constamment  les  fruits  et 
les  graines  ,  sont  une  condition  nécessaire 
de  leur  production.  D  sait  encore  que  les 
graines  serrent  à  reproduire  des  individus 
végétaux  semblables  à  celui  d'où  elles  sont 
sorties  elles-mêmes  ,  et  perpétuent  ainsi  les 

Là  se  borne  toute  la  philosophie  botani- 
que de  l'homme  du  monde,  les  notions  fon- 
damentales d'où ,  procédant  du  connu  à  l'in- 
connu ,  nous  partirons  pour  acquérir  des 
connaissances  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'une 
observation  plus  minutieuse  de  la  fleur  nous 
la  fera  voir  composée  d'organes  distinct* , 
inconnus  ou  laissés  sans  nom  par  le  vulgaire 
ou  l'observateur  superficiel.  Nous  verrons 
dans  la  tige  plusieurs  parties  également  dis- 
tinctes entre  elles,  telles  que  l'écorce  ,  le 
bois ,  la  moelle.  Enfin  chaque  partie  d'un 
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végétal  que  nom  pensions  d'abord  connaî- 
tre ,  nom  paraîtra  composée  de  parties 
secondaires  d'aniant  plus  intéressantes  à  ob- 
server que  nous  noua  attendions  moins  à 
trouver  dans  lei  plantes  une  organisation 

Après  avoir  rappelé  ces  notions  prélimi- 
naires ,  prenons  une  plante  entière,  et  dissé- 
quons-la en  la  décrivant  en  langage  vulgaire 
et  en  donnant  en  même  temps  le  nom  scien- 
tifique de  ebaque  partie. 

Nous  commencerons  d'abord  par  la  Giro- 
flée ou  Violier,  très  élégamment  décrite  par 
J.-J.  Rousseau,  dans  sa  deuxième  lettre 
sur  la  botanique,  quoique  avec  trop  peu  de 
détails  (I). 

Description  de  la  Giroflée.  —La  racine  de 
la  giroflée  s'enfonce  presque  verticalement 
dans  la  terre  par  un  trime  principal  d'où 
partent  des  rameaux  plus  ou  moins  nom- 
breux. Sa  consistance  se  rapproche  plua  de 
celle  des  herbes  que  de  celle  des  arbres  ; 
elle  vit  plus  d'une  ariDée. 
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La  lige  présente  également  un  troue  prin- 
cipal beaucoup  plus  chargé  de  rameau  que 
le  tronc  de  la  racine  ;  sa  hauteur  eat  de  3  i  6 
décimètre* ,  sa  consistance  ,  un  peu  plu* 
ferme  que  celle  dea  herbea  ,  la  fait  ranger  , 
aona  ce  rapport,  dans  lea  tiges  sous-fruti- 
q  uenaes .  Lorsqu'on  I  a  coup  e  tra  o  s  versale  m  en  t 
on  y  distingue  la  moelle ,  le  bot*  déjà  formé 
et  l'écorce ,  ce  qui  n'eat  pu  toujours  facile 
dana  lea  piaules  annuelles. 

Lea  feuilles  de  la  giroflée  ne  présentent 
point  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
queue  de  la  feuille  (pétiole) ,  elles  sont 
a  longées  et  ont  presque  la  forme  d'une 
spatule;  le*  borda  a  en  sont  point  découpés, 
le  sommet  est  obtus ,  elles  août  douces  au 
toucher  et  recouvertes  d'un  duvet  très  court, 
blanchâtre,  sur-tout  à  la  race  inférieure. 
Elles  sout  situées  sans  ordre  apparent  et,  pour 
aïosi -dire,  éparsea  sur  des  rameaux  cylindri- 
que* assez  nombreux  et  recouverts  d'un 
duvet  semblable  a  celui  de  la  face  inférieure 
des  feuilles. 

En  jetant  le*  yeux  sur  ce  qu'on  appelle  la 
fleur ,  dans  la  giroflée  ,  on  y  voit  aisément 
plusieurs  parties  très  distinctes  ;  il  faut  doue 
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adopter  un  ordre  pour  les  énurnérer  : 
corn  meneong  par  le  centre ,  où  sont  les  par- 
ties les  plus  importantes.  Là  se  trouve  un 
corps  verdâtxe,  «longé,  de  forme  tétrago- 
nale,  faisant  suite  avec  lo  support  de  la  fleur 
et  préientant  :  i'  i  îi  base,  deux  petites 
glandes  opposées  vertes  (nectaire);  j°  dans 
ses  quatre  cinquièmes  inférieurs ,  une  por- 
tion un  peu  plus  grosse  que  dans  sa  partie 
supérieure,  c'est  l'ovaire  qui  contient  de 
petits  globules  spbériquea  (owi(«)  qui,  parla 
maturité,  deviendront  des  graines,  maisqui 
sont  a  peine  visibles  a  l'époque  de  la  florai- 
son ;  3°  au-dessus  de  cette  première  portion , 
on  en  voit  nue  autre  très  courte ,  aplatie 
latéralement  (le  style);  4*  enfin  ce  Corps 
central  de  la  fleur,  qui  est  le  pistil  ou  organe 
femelle  ,  présente  i  son  sommet  une  der- 
nière partie  distincte  du  style  et  sur-tout  de 
l'ovaire,  laquelle  est  raboteuse ,  grisâtre,  un 
peu  aplatie  par  le  haut,  et  divisée  en  deux 
portions  légèrement  réfléchies,  c'est  le  «'#•■ 
mate.  Autour  de  l'organe  central  ,  on  en 
rencontre  six  antres  (  étumines  ou  organes 
mâles ,  )  disposés  de  manière  que  quatre 
d'entre  eux,  pins  longs  qne  les  deux  autre*  , 
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forment,  en  m  rapprochant  dem-à-deui  île 
l'organe  central,  un  corps  prismatique  qna- 
drangnUïre.  Les  deux  autres  plus  courts  , 
situés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  s'éloignent 
du  centre  de  la  fleur.  Une  glande  verdi  tre  , 
petite  ,  située  à  la  base  de  chacun  d'eux  , 
semble  être  la  cause  de  cet  éloigner»  en  t. 
Le  point  d'attache  on  l'insertion  de  ces 
six  partiel  est  visiblement  au-dessous  de 
celai  de  l'organe  central.  Chacun  de  ces  orga- 
ne* mâles  est  composé  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  une  inférieure,  c'est  le  fiitt  on 
androphort  ,  blanchâtre  ,  mince  ,  étroite  , 
sur-tout  au  sommet  sur  lequel  semble  im- 
plantée la  seconde  partie;  cette  secondé 
partie  est  Fanthère ,  portion  essentielle  d« 
ï'étainine.  Avant  l'ouverture  de  la  fleur , 
l'anthère  est  gonflée,  jaunâtre,  remplie 
d'une  poussière  pins  jaune  encore  appelée 
pollen  ;  elle  se  flétrit  aussitôt  après  que  la 
fleur  s'est  ouverte  ,  c'est-à-dire,  quand  l'acte 
de  la  fécondation  a  été  rempli  ;  on  y  dis- 
tingue deux  portiona  oblougues.  s'ouvrant 
longitudinale™ eut  pour  laisser  échapper  le 
pollen.  Ces  deux  portions  s'appellent  les 
deni/cyn-del'iathère;  les  panneaux  qui  for- 
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ment  le*  loge»  l'appellent  lei  valves,  et  le 
corps  central ,  ici  très  peu  prononcé  ,  qui 

réunit  les  quatre  valves  ,  a.  reçu  le  nom  de 

A  la  bâte  de*  quatre  étamines  les  plus 

longues,  et  no  peu  plus  en-dehors,  on  trouve 
deux  glandes  verdïtres  semblable*  à  celles 
qui  éloignent  du  centre  de  la  fleur  le*  deux 
étamînes  plus  courte*.  L'ensemble  de  ce* 
siï  glande*  constitue  le  nectaire,  disque  ou 
phjcoiteme.  Autour  de*  parties  de  la  fleur 
que  nous  venons  de  décrire  on  trouve  deux 
enveloppes  différentes  par  la  couleur ,  la 
forme,  lu  consistance  :  l'intérieure,  appelée 
corolle,  elt  composée  de  quatre  partie*  sem- 
blable* (pétalei)  et  disposées  en  croix.  Cha- 
cune de  ces  parties  présente  :  i°  une  portion 
inférieure  (onglet)  ,  plus  étroite  que  la  portion 
supérieure,  et  entièrement  cachée  dans  l'enve- 
loppe eitérienre  de  la  fleur;  2°  une  portion 
supérieure,  arrondie,  étalée,  blancheou  rou- 
ge, appelée  lame  du  p étale.  L'enveloppe  exte- 
neure  de  la  fleur  (calice)  eit,  comme  la  co- 
rolle, composée  de  quatre  petites  feuille*  ap- 
pelées phjîlei,  de  forme  ovale-alongée,  con- 
cave* en  dedans  ,  sur-tout  le*  deux  qui  cor- 
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respoudent  au"  deux  étamine»  courtes ,  ce 
qui  fait  paraître  ce  calice  boasu  on  gibbeux 

à  h  baie,, 

Le  pistil ,  les  étamincs  ,  le  nectaire ,  la  co- 
rolle et  le  calice  réunis,  constituen  t  la  fleur.  Le 
tout  repose  immédiatement  ou  média  temeat 
sur  un  support  particulier  appelé  vulgaire- 
ment queue  de  la  Heur,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
pédoncule;  on  appel  le  rrcrpiac/el'eitré  mité  flo- 
rale de  ce  pédoncule.  Dana  la  plante  que  nom 
décrivons, le  réceptacle, quoique  peu  élargi, 
est  cependant'  facile  k  apercevoir.  Le  pédon- 
cule ,  long  à  peu  près  comme  le  calice,  rient 
se  réunir  avec  un  grand  nombre  d'autre* 
sur  un  support  commun  appelé  pédoncule 
générai,  dont  l'aspect  a  assez  d'analogie  avec 
un  thjrse.  A  la  base  de  chaque  pédoncule 
particulier ,  se  trouve  une  petite  feuille  à 
l'état  rudimenta.ire,quiporte!enomdVcai'«0, 
de  traitée  On  de  feuille  florale. 

Dans  le  irait  de  la  giroflée,  on  reconnaît 
aisément  le  pistil  développé  et  parvenu  à 
l'état  de  maturité  ;  on  y  distingue  encore  iyi 
sommet  le  stigmate  aplati  et  grisâtre ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  et  au-dessous ,  le  style 
comprimé.  La  seule  portion  qui  constituait 
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l'ovaire  semble  avoir  changé  par  I*  longueur 
et  la  grosseur  qu'elle  a  acquises.  Elle  se  com- 
pose de  de m  parties  :  l'enveloppe  de  la  grai- 
ne ,  qu'on  appelle  péricarpe  ,  et  la  graine  ou 

l'état  d'ovules.  Le  péricarpe  de  la  giroflée 
présente  quatre  arêtes,  dont  deui  très  mous- 
ses et  presque  arrondies ,  et  deux  assez 
saillantes,  ce  qui  lui  donne  une  apparence 
aplatie.  Il  s'ouvre  dans  te  sens  de  cet  apla- 
tissement ,  en  commençant  par  la  base  ,  au 
moyen  de  deux  panneaux  alongés  appelé» 
■voira  ,  qui ,  en  se  séparant ,  laissent  voir 
une  cloison  mitoyenne  placée  dans  le  sens 
des  deux  valves,  et  aux  déni  bords  de  laquelle 
toutes  les  graines  sont  alternativement  atta- 
chées, (placenta).  Il  y  a  donc  deux  cavïtéi 
ou  loges  dans  le  péricarpe  de  la  giroflée ,  et 
la  cloison  qui  les  sépare  est  ici  la  portion  du 
péricarpe  qu'on  appelle  placentaire. 

Les  graines  de  la  giroflée  sont  de  forme 
ovoïde,  comprimées,  recouvertes  d'une 
pellicule  sèche,  membraneuse,  qu'on  ap- 
pelle tégument  propre  on  episperme.  Leur  at- 
tache sur  le  placentaire  a  lieu  au  moyen 
d'un  petit  ulet  d'une  longueur  presqu'égale 
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•a  plu»  grand  diamètre  de  la  graine,  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  cordon  ombilical ,  funicule 
aa  podasptrmc.  La  structure  interne  de  cette 
glaiuecat  d'autant  plus  difficile  à  décrire  que 
nous  manquons  encore  de  terme*  pour  dési- 
gner le»  parties  qui  la  composent;  cependant 
en  «'armant  d'une  loupe  et  d'un  petit  canif 
pour  en  disséquer  et  observer  quelques 
unes ,  et  en  en  plaçant  quelques  autre*  dan* 
un  peu  d'eau,  pour  en  favoriser  la  germina- 
tion ,  on  parviendra  i  y  découvrir:  l*  l'i- 
piiperme  dont  nous  venons  de  parler  ;  a*  sur 
un  point  de  l'épisperme ,  une  cicatrice  par 
où  la  graine  était  attachée  *n  fiiniailc  et 
qu'on  »  «ppellée  hile;  3»  en-dedans  de  Vi- 
pisperme,  un  corps  arrondi,  d'Un  blanc 
jaunâtre  ,  qu'on  appelle  amande  d»  la  grai- 
ne et  qui  constitue  ici  l'embryon ,  rudiment , 
ébauche  d'une  plante  nouvelle  ,  qui,  par  le 
concours  de  l'humidité,  de  l'air,  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  doit  te  transformer 
m  une  giroflée  semblable  à  celle  qui  l'a  pro- 
duite. On  distingue  dans  cet  embryon 
deux  petite*  feuilles  arrondies  ,  un  peu  char- 
nues ,  appliquée*  l'une  sur  l'autre,  enve- 
loppant ensemble  une  seconde  partie  sembla- 
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ble  à  ud  petit  fil  et  i  laquelle  les  dem  pe- 
tite» feuille*  dont  non»  parlons  «ont  atta- 
chée*. Ce  petit  filet,  qui  deviendra  racine  par 
la  germination,  reçoit  dans  l'embryon  le 
nom  de  radicale;  le*  deux  petites  feuilles  qui 
l'embrassent  s'appellent  cotylidoni.  Entre  les 
deux  cotylédons  ,  an  point  où  ils  sont  uni* 
4  la  radicule,  on  voit  un  corps  très  petit,  qui 
ressemble  i  un  bourgeon  extrêmement  ten- 
dre ,  c'est  la  gemmule  portée  sur  la  tigellt , 
et  constituant  ensemble  ce  qu'on  appelle  la 
plumait.  Ce*  diverses  punies  de  l'em- 
bryon ,  difficiles  i  voir  Sur  une  graine  de  gi- 
roflée, le  sont  beaucoup  moins  sur  une  grai- 
ne plu*  grone,  telle  que  la  fève,  le  haricot, 
le  marron  d'Inde,  etc.;  tuais  dan»  ce» der- 
nières plantes  ce»  parties  pourront  offrir 
un  autre  Hipect  que  dans  la  giroflée  où  pour 
me  servir  d'un  langage  technique,  qui  sera 
maintenant  compris  ,  une  pin  mule  à  peine 
visible  et  nne  radicule  filiforme  recourbée 
et  enveloppée  par  deux  cotylédons  superpo- 
sés et  replié»,  constituent  un  embryon  qu'on 
pourrait  appeler  pelotonné.  La  plante  que 
noua  venons  de  décrire  a  été  nommée  par 
Linné   cheiranthui  incarna  ,    par  H.  de  La- 
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mark,  hesperù  violaria  et  par  M.  De  Can- 
dolle  mathiola  meana.  Elle  est  connue  de 
tout  le  monde  par  la  beauté  de  ses  fleuri  qu  i 
deviennent  très  facilement  doublet,  et  par 
leur  odeur  agréable.  Elle  croît  spontané- 
ment but  Ici  borda  de  la  mer ,  dans  le  midi 
de  la  France,  et  en  Espagne.  La  variété  h 
fleura  donblea  fait  l'ornement  de  nos  jar- 
dina an  printemps  et  en  été.  Elle  est  bisan- 
nuelle on  vivace. 

Passant  maintenant  i  la  description  d'une 
plante  qui  présente  avec  la  giroflée ,  des 
différences  remarquables  d'organisation , 
nous  clioisiron  i  la  tulipe  des  amateurs. 

Description  de  la  Tulipe.  —  La  fleur  de 
cette  plante  se  présente  &  nous  solitaire 
sur  un  long  pédoncule,  qui  semble  être  la 
lige  même  du  végétal,  et  qu'on  i  appelée 
hampe  a  cause  de  cette  particularité.  Une 
dénie  enveloppe  entoure  les  organes  sexuels. 
L'appellerons-nous  corolle  ou  calice  ?  Son 
tissu ,  ses  couleurs  brillantes  sur-tout ,  doi- 
vent sans  doute  la  faire  regarder  comme 
une  des  plus  belles  corolle* ,  mais  sa  con- 
tinuité avec  l'épiderme  du  pédoucule,  m 
consistance  un  peu  ferme  et  la  circonstance 
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d'exister  seule,  extrêmement  importante) 
aux  yeux  de  beaucoup  de  botanistes,  la 
font  regarder  comme  un  calice.  Il  serait  aisé 
d'éviter  les  divergence*  d'opinions,  si,  don- 
nai)! avec  Linné  le  nom  générique  de/ie'. 
rianthe  à  l'enveloppe  simple  ou  double  des 
organes  scxnels ,  on  conservait  ce  même 
nom  de  périonlhe  ponr  tous  les  cas  d'une 
enveloppe  simple,  en  continuant  à  appe- 
ler calice  et  corolle  les  deux  enveloppes, 
intérieure  et  extérieure,  qui  constituent  le 
périanthe  double,  et  c'est  le  parti  que  nous 
prendrons.  Le  périanthe  de  la  tulipe  est 
composé  de  six  pièces,  que  nous  appelle- 
rons alors  sépales  au  lieu  de  pétales,  nom 
déjà  donné  aux  divisions  de  la  corolle.  Trots 
des  sépales  semblent  plus  extérieurs  que  les 
trois  autre*  ,  mais  les  six ,  d'ailleurs  absolu- 
ment Semblables  ,  ovales ,  ventrus  inférieure, 
meut, à  sommet  obtus  et  presque  arrondi, 
présentent  dans  lenr  ensemble  l'aspect  d'un 
vase  antique  auquel  les  amateurs  trouvent 
une  grâce  et  une  majesté  indéfinissables. 

Du  centre  de  ce  vase  s'élèvent  six  Stami- 
nés et  un  pistil.  Les  filets  des  étamines  d'une 
longueur  égale  a   celle  des   anthères,   sont 
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élargis  à  la  baie  et  pointa»  i  leur  jumtnel , 
ce  qui  les  a  fait  appeler  labulésoa  en  alêne. 
Les  aathirei  implantées  par  leur  baie  sur  le 
sommet  du  filet  présentent  quatre  îenfle- 
meni  longitudinaux  avant  l'évacuation  du 
pollen  ;  elles  «ont  oblongue*  et  assez  écar- 
tées l'une  de  l'autre  :  il  est  très  facile  d'y 
distinguer  le*  quatre  valves  formant  deux 
loges.  Le  pollen  est  on  peu  violet  et  comme 
féculant.  Le  pistil  n'est  composé  que  de 
l'ovaire  et  du  stigmate,  le  style  manque  en- 
tièrement ;  l'ovaire  est  i  peu  près  de  la 
longueur  des  étamines ,  triangulaire ,  mai*  à 
angle*  arrondis  ;  le  stigmate  est  aus*i  trian- 
gulaire, a  trois  lobes  saillant,  un  peu  «chan- 
cres et  persistans  après  la  chute  des  élimi- 
nes et  du  périanthe. 

Le  fruit  de  la  tulipe,  dans  lequel  il  est  ex- 
trêmement aisé  de  reconnaître  l'ovaire  déve- 
loppé ,  consiste  en  un  péricarpe  sec  i  trois 
faces  distinctes  ,  s'onvrant  de  haut  en  bas 
par  trois  valves  munies  chacune  dan*  leur 
milieu  et  dan*  leur  langueur  d'uue  cloison 
dont  la  réunion  avec  les  cloisons  des  deux 
autres  valves  divise  l'intérieur  de  ce  péri- 
carpe en  trois  loges.  Chaque  loge  présente 
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deux  rangs  de  graines  aplaties ,  demi  circu- 
laires ,  attachées  par  un  funicule  presque 
invisible  à  l'arête  interne  ou  centrale  de 
chaque  cloison. 

La  structure  interne  de  la  graine  de  tu- 
lipe est  à  peu  près  impossible  à  étudier  sans 
avoir  recours  &  la  germination  ,  et  comme 
cette  germination  n'a  lieu  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur,  nous  n'entrerons  pas  dans  de 
plus  longs  détails  a  ce  snjet,  et  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Y  embryon  ne  pré- 
sente qu'nn  seul  cotylédon,  an  lieu  de  deux 
comme  dans  la  giroflée.  Les  graines  qui 
n'en  ont  également,  qu'un  ,  et  sur  lesquelles 
il  est  plus  aisé  de  le  voir  que  dans  celles  de 
la  tulipe  ,  sont  les  graines  du  froment,  de 
l'orge  et  du  maïs  ;  et  nous  engageons  le 
lecteur  a  observer  ces  dernières  afin  de 
s'assurer  de  la  différence  qu'elles  présentent 
avec  les  graines  qui  ont  deux  cotylédons.  Re- 
venant à  la  description  des  antres  parties 
de  la  tulipe  ,  nous  n'y  distinguerons  d'antre 
tige  que  le  support  ou  hampe  dont  nous  avoua 
déjà  parlé.  Cette  hampe  haute  de  5  a  6  dé- 
cimètres ,  est  verte,  glabre,  cylindrique, 
fiilulcuse  ,  garnie  à  la  partie  inférieure  de 
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deux  on  quatre  feuilles  sans  pétiole,  d'au- 
tânt  plus  grandes  et  plus  larges  qu'elle* 
naissent  de  plus  bas  ,  charnues  ,  glahrea 
comme  la  tige,  i  bords  non  découpés  mail 
ondulés.  La  fenille  on  les  deux  feuilles  in- 
férieures partent,  ainsi  que  la  hampe,  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  l'oignon  on  la 
bulbe.  La  tulipe  des  amateurs  (tulipageune- 
riana.  Lam.J  fleurit  en  avril  et  mai  ;  elle  est 
originaire  de  l'Iode  et  ce  n'est  que  vers  le 
milieu  du  XVI*  siècle  qu'on  a  commencé 
a  la  cultiver  en  Europe,  où  elle  s'est  depuis 
considérablement  multipliée.  Sans  partager 
l'enthousiasme  des  fou-tulipiers  on  ne  peut 
nier  que  cette  fleur  ne  soit  une  des  plus 
belles  et  des  plus  éléga  nie»  de  nos  parterres. 
Après  avoir  étudié  de  cette  manière  un 
nombre  de  plantes  pins  ou  moins  considé- 
rable, en  remarquant  sur-tout  les  rapport! 
des  organes  entre  eux ,  on  sera  assuré  qu'une 
plante  peut  offrir  des  parties  qui  n'existent 
point  dans  uneautre  ,  tandisque  celle-ci  en 
présentera  qu'on  n'apercevait  pas  dans  la 
première.  On  aura  vu  que  l'organe  qui  pa- 
rait concourir  au  même  but  on  remplir  la 
mdme  fonction  dans  des  végétaux  difi'érens, 
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présente  de*  modifications  très  diverses  ;  On 
connaîtra  en  outre  d'une  manière  plus  exacte 
l'utilité  de  chacune  de  cet  partiel ,  aoit  pour 
la  conservation  de  l'individu,  aoit  pour  la 
propagation  de  l'espèce.  Ou  aura  une  idée 
plus  juste  de  ce  qui  constilue  un  végétal, 
de*  caractère*  qui  peuvent  servir  à  le  dis- 
tinguer des  autres  êtres  de  la  natnre  ,  et  des 
pointa  de  vue  août  lesquels  ou  peut  envisager 
le*  plantes  en  général  ;  enfin  on  sera  beau- 
coup plus  en  étal  de  comprendre  les  consi- 
dérations suivantes  sur  la  distinction  des 
êtres  en  général ,  sur  celles  des  animaux  et 
des  végétaux  en  particulier  ,  ainsi  que  les 
principales  divisions  de  la  BoTistQ.ua. 

La  division  de  tous  les  étretde  la  nature 
en  trois  règnes,  minéral ,  végétal  et  animal, 
date  des  temps  les  plus  reculés.  Linné  a  su 
faire  sentir  en  peu  de  mot*  la  différence 
que  présentent  ces  trois  divisions.  Il  a  dit  : 
/a  miiièraux  créaient;  Us  végétaux  croulent  et 
vivent;  lei  animaux  croulent,  vivent  et  tentent; 
et  cette  classification  semble,  au  premier, 
abord,  pouvoir  être  difficilement  combattue. 

Cependant,  depuis  ce  grand  naturaliste , 
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d'exploration  nous 
le  rapproche  m  cm, 
tant  d'analogie  entre  les  animaux  el  les  végé- 
iaui;on  connaît  ni£uie  aujourd'hui  un  si  grnud 
nombre  d'êtres  qui  aemb  I  en  I  appartenir  égale* 
ment  à  l'animal  et  au  végétal ,  qu'on  a  réuni 
ces  deux  classe*  eu  une  seule,  et  le*  être*  de 
la  nature  ne  sont  plus  divises  qu'en  deux 
règnes,  l'inorganique  et  Vorganiqut,  Le  pre- 
mier renferme  les  minéraux,  corps  bruts, 
sans  organes  ,  sans  vie ,  solides,  liquides  ou 
gazeux,  et  formant  la  masse  principale  de 
notre  globe  ainsi  que  l'atmosphère  (  i  ).  Le 
règne  organique  comprend  les  yec.xts.ux  et 
les  in  ut  aux,  corps  pourvus  d'organ es,  doués 
de  vie,  et  différens  des  premiers  par  leur 
structure  ,  leur  origine  ,  leur  développement, 
leur  fin ,  leur  forme ,  leur  composition  , 
enfin  par  toutes  les  propriétés  dont  l'ensem- 
ble résulte  de  ce  principe  encore  inconnu, 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  vie. 

Pour  mieux  faire  sentir  la  différence  qui 
existe  entre  cet  deux   règnes  ,  nous  allons 
présenter  un  tableau  comparatif  des  quatre 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  égale- 
il!  Voj«.  'g  Uinértlcgii  dt  rEKicuf,  H*. 
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On  pourrait'  l'étendre  longuement  sur  la 
différence  des  deux  règne*  inorganique  et 
organique  ,  mais  les  détails  que  nous  venons 
de  donner ,  les  plus  faciles  à  saisir ,  doivent 
suffire  pour  établir  cette  distinction  (i). 

Le*  végétaux,  entièrement  analogues  aux 
animaux  par  les  caractère!  ci-desius  énoncés; 
en  sont  toutefois  léparés  par  les  considéra- 
tions suivantes  :  i*  ils  ne  sont  point  doués 
de  la  faculté  de  m  mouvoir  volontairement; 
a"  ils  n'ont  point  de  sensibilité  dn  moins  ap- 
préciable; 3*  ils  sont  dépourvus  d'organe* 
propres  à  la  digestion, et  M  dernier  caractère 
est,  aux  yeux  de  beaucoup  de  savons,  le 
sent  qui  puisse  autoriser  la  séparation  des 
végétaux  et  des  animaux.  Tandis  que  ceux- 
ci  ingèrent  dans  leur  tube  intestinal  les  sub- 
stances desquelles  leurs  organes  absorbant 
tireront  la  nourriture,  les  plan 


_  .'extérieur,  par  leurs  bouches  inhalantes, 
leurs  matériaux  alimentaires. 

D'après  cet  exposé ,  il  sera  facile  de  con- 
cevoir pourquoi  l'histoire  naturelle  est  tou- 
jours divisée  en  trois  grandes  branches,  la 
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DIVISION  DE  LA  BOTANIQUE. 

La  Botanique,  ou  Phytologie ,  est  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  qui  ■  pour 
objet  l'étude  des  végétaux  ions  quelque  point 
de  yue  qu'on  les  envisage.   . 

A-l-on  pour  bot  principal  la  connaissance 
de  toutes  les  parties  distinctes  les  unes  de» 
autres ,  d'abord  dans  une  plante  ,  puis  dans 
plusieurs  ,  et  enfin  dans  tous  les  végétaux  en 
général ,  en  étudiant  sur-tout  la  structure 
intime  de  ces  parties?  on  fait  de  ÏAnatomie 
végétale ,  étude  qui,  selon  nous,  doit  précé- 

S'altacbe-t-ou  k  déterminer  avec  une  exacte 
rigueur  les  modifications  diverses  et  multi- 
pliées que  peut  présenter  la  même  partie 
dans  les  végétaux  différais,  en  désignant  ces 
modifications  par  des  termes  techniques,  afin 
d'arriver  par  ce  moyen  a  décrire  les  plantes 
de  la  manière  la  plus  utile  aux  progris  de  la 
science?  on  apprend  l'organographi* ,  et  en 
même  temps  la  glosjalogie  botanique  ,  étude 
inoins  attrayante,  mais  cependant  une  des 
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plu»  nécessaires  pour  retrouver  et  nommer 
les  pla  nie* ,  pour  te  servir  avec  fruit  des  di- 
verses Flores  ,  el  pour  comprendre  tous  le» 
ouvrages  de  botanique. 

La  giotiologie  comprenant  non-seulement 
le»  terme*  orga  no  graphiques  et  c  ara  cléri  s  ti- 
que», mai»  encore  le»  terme*  physiologique* , 
il  semblerait  d'abord  que  nous  ne  devrions 
placer  cette  partie  de  la  science  qu'après  la 
Physiologie  végétale;  cependant  les  noms 
de*  parties  et  de  leurs  modifications  com- 
posant presque  tout  ce  qu'on  peut  désigner 
tous  le  nom  de  gloisologie,  et  leur  étude  étant 
inséparable  de  celle  de  l'anatomie  végétale, 
nous  avons  commencé  par  ces  deux  partie* 
de  la  science  que  nous  désignons  ensemble 
sons  le  nom  à'Organographit. 

Les  diverse*  parties  des  plante*  étant  bien 
connues  ainsi  que  leurs  modifications ,  on  ne 
rencontre  plus  aucune  difficulté  dan»  l'étude 
des  principaux  systèmes  ou  méthodes  de 
classification  inventées  pour  coordonner  le* 
végétaux  et  parvenir  aisément  a.  connaître 
le  nom  d'une  plante  qu'on  voit  pour  la  pre- 
mière fois.  Cette  partie  de  la  science  a  reçu 
-..  Elle  fait  avec  l'or- 
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De  la  connaissance  des  organe»  et  de  leurs 
caractères ,  on  passe  naturellement  A  l'ob- 
servation des  phénomènes  de  la  vie  végétale, 
c'est-à-dire,  à  l'étude  des  fonctions  que  rem- 
plit chaque  organe  pour  concourir  a  la  con- 
servation de  l'individu  ou  à  la  reproduction 
de  l'espèce.  Ces  fonctions  ,  éprouvant  des 
modifications  suivant  l'état  de  santé  ou  de 
maladie  du  végétal,  constituent  la  Phonologie 
et  la .  Pathologie  végétales.  M  .  G.  Bailly  de 
MerJieux,  qui  s'occupe  spécialement  d'eipé- 
riences  sur  les  végétaux,  et  qui  cherche  les 
applications  des  lois  de  la  physique  générale 
au  développement  et  à  la  multiplication  na- 
turelle on  artificielle  des  plantes,  s'est  chargé 
de  traiter  cette  partie  de  la  science.  L'habi- 
tation que  chaque  espèce ,  chaque  genre. 
ou  chaque  famille  préfère  sur  le  globe, 
n'est  pas  le  phénomène  le  moins  attrayant 
dans  la  vie  des  végétaux  ,  et,  quoique  les 
causes  qui  déterminent  cette  préférence  ne 
prissent  être  bien  déterminées  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  la  partie  qui  s'en  occupe 
spécialement  et  qu'on  déligne  sons  le  nom 
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de  Géographie  botanique ,  offre  néanmoins  le 
plus  grand  intérêt.  La  physiologie,  In  patho- 
logie et  la  géographie  botanique ,  seront 
l'objet  du  s*  volume,  et  constitueront  en- 
semble la  Pkrtique  végétale.  Noua  avons  dû 
la  séparer  de  l'Organagraphie  que  l'on  peut 
étudier  sur  les  végétaux  morét,  tandis  que  la 
Physique  végétale  examine  les  conditions  et 
les  lois  d'existence  de  ces  êtres  ,  ainsi  que 
les  circonstances  et  les  agens  divers  qui 
viennent  les  frapper  de  leurs  influences. 

Après  avoir  étudié  l'organographie,  la 
taxonemie  et  la  physique  végétale  ,  on  a  dès- 
lors  appris  à  envisager  les  plantes  sous  tous 
les  points  de  vue  ,  et  l'on  peut  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  surtout  le  règne  végétal. 
Ce  n'est  donc  qu'après  l'exposition  des 
branches  de  la  science  que  nous  venons 
d'énumérer  et  que  nous  compléterons  par 
des  appendices  biographique  et  bibliographique 
et  par  un  glossaire  générai,  que  nous  avons 
placé  l'Histoire  naturelle  des  espèces  les  plus 
miles  ou  les  plus  curieuses  à  connaître.  Nous 
désignons  cette  partie  sous  le  nom  de  Phj- 
ingraphie  ou  description  des  plantes, et  si  le 
temps  nous  permet  d'en  soumettre  l'essai  au 
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public, nom  y  ajouterons  un  travail  nouveau 
que  nous  méditons  en  ce  moment,  et  dont 
on  appréciera  l'importance. 

Tous  les  botanistes  n'ont  pas  donné  le 
même  nom  à  ta  même  plante ,  et  quelle! 
que  «oient  les  raisons  qui  out  porté  les  der- 
niers venus  à  rejeter  un  nom  donné  à  une 
plante  par  un  botaniste  plus  ancien,  pourle 
remplacer  par  un  nom  nouveau  ,  il  en  est 
résulté  une  synonymie  botanique  assez  compli- 
quée pour  être  regardée  par  quelques  sa  - 
yaos  comme  une  partie  essentielle  de  la 
science.  Elle  l'est  en  effet  sous  le  rapport 
de  l'utilité  pratique, et  le  vocabulaire  alpha- 
bétique des  noms  de  genres  et  de  familles 
placé  a  la  Sa  de  l'ouvrage,  aura  pour  but 
de  la  faire  connaître. 

On  peut  encore  étudier  le*  végétaux  uni- 
quement sous  le  rapport  de  l'utilité  que  l'es- 
pèce humaine  eu  retire,  soit  dans  l'art  de 
guérir,  soit  dans  l'économie  agricole  et  in- 
dustrielle, soit  enfin  comme  objet  d'orne- 
ment dans  les  jardins,  ce  qui  constitue  la 
Botanique  appliquée;  mais  cette  partie  de  la 
science  ,  non  plus  que  la  Chimie  végétale  (i), 
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ne  doivent  point  faire  partie  d'un  rétamé'  de 
la  science  tien  fleuri.  Noua  n 'oubli erons  pas 
cependant  de  faire  connaître  après  la  descrip- 
tion de  chaque  espèce  en  particulier,  en 
quoi  cette  espèce  est  utile  on  agréable.  Mais 
li  noTiniQUE  proprement  dite  ne  se  com- 
posera que  des  divisions  présentée»  dans  le 
tableau  suivant  : 


PHYTOLOGIE 


l  tk,M*à' 


ORGANOGR A  PHIE , 


ANATOMIE  it   GLOSSOLOGIE 

V£GÉT1I.U. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  organes  en  général. 

La  nature  n'employé  jamais  d'iiutru* 
mens  inutiles  :  la  vie  des  plantes  cet  moins 
compliquée  que  celle  des  animaux  ;  leur 
organisation  sera  plus  simple ,  et  l'.ioato- 
mic  végétale  deviendra  un  délassement  plu- 
lot  qu'au  travail.  C'est  par-là  que  nous 
coin  m  enterons  l'étude  de  la  science  des 
fleurs ,  d'autant  plus  que  la  connaissance  en 
est  d'une  nécessité  absolue  pour  l'intelli- 
gence de*  antres  parties. 

Si ,  comme  dans  l'anatoioie  humaine  , 
nom  avions  ici  pour  bat  de  découvrir  uni- 
quement  l'organisation   d'un  être  ou  d'une 
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seule  espèce  d'êtres  ,  il  nous  sérail  facile  , 
en  traitant  de  chaque  organe  en  particu- 
lier ,  d'énumerer  toutes  su  qualités  ;  nous 
pourrions  sur-tout  en  déterminer  plus  fa- 
cilement la  place  et  les  rapport*.  Mail  Ta- 
nalomie  végétale ,  telle  qu'on  la  considère 
aujourd'hui,  s'applique,  comme  L'iiitojiii 
comilii  (i),  à  un  nombre  considérable 
d'êtres  virant  ;  elle  a  pour  but  de  faire 
reconnaître  chaque  partie  dans  toutes  le* 
plantes  qui  existent.  Det-lors  la  définition 
et  la  description  d'un  organe  quelconque  , 
devant  lui  être  applicables,  soit  qu'il  se  pré- 
sentée l'état  rudimentaire ,  ou  qu'il  paraisse 
avec  tout  le  luxe  d'organisation  que  la  na- 
ture prodigue  quelquefoit,  ne  pourront  ren- 
fermer que  l'énoncé  de  ce  qui  caractérise 
essentiellement  l'organe.  Toutes  ses  autres 
qualités,  purement  accidentelle*  ,  seront  re- 
gardées comme  des  modifications  plus  on 
moins  constantes  et  désignées  par  des  ter- 
me* techniques  dont  l'ensemble  constitue  en 
grande  partie  la  gloiiolagia  botanique.  C'est 
icile  moment  d'appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  l'importance  de  bien  connaître  et  de  dé- 


\»  (IFC.JBIIS  BV  GIîtfimL.  67 

S  modifications  des  di  vers  or- 
gane? sur  lesquels  sont  basés  tons  les  systè- 
mes et  toutes  les  méthodes  de  classification. 
Noua  sommes  encore  loin  tans  doute 
d'avoir  des  moyens  infaillible»  pour  recon- 
naître la  Traie  nature  des  organes ,  et  pour 
en  donner  toujours  cette  définition  philo- 
sophique dout  non»  venons  de  parler  ;  ce- 
pendant, en  observant  avec  soin  l'usage  ou 
la  fonction  des  parties  ,  et  sur-tout  leur  sy- 
métrie ,  c'est-à-dire ,  le  rapport  de  situation 
de  chacune  avec  celles  qui  l'avoisînent , 
ou  ne  doit  pas  désespérer  d'y  parvenir  no 
moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Mais  ces  moyens,  sur- tout  le  premier,  sont 
quelquefois  insuffisans  et  nous  laissent  dans 
l'erreur  ou  dans  le  doute ,  <  car ,  pour  me 
servir  des  expressions  du  célèbre  De  Can- 
dolle  ,  il  arrive  souvent  dans  l'économie  de 
la  nature  que  telle  fonction  ne  pouvant , 
par  suite  d'un  système  donné  de  structure , 
eue,  remplie  suffisamment  par  l'organe  qui 
lui  était  destiné ,  est  exercée  par  un  an- 
tre. »  En  effet,  de  même  que  nous  voyons 
dans  l'éléphant,  l'organe  de  l'olfaction  de- 
venir celui  de  la  préhension,,  et  un  véritable 
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nex  remplir  les  fonction*  de  la  main ,  nous 
voyons  aussi,  dan»  ta  'igné,  un  pédoncule 
stérile  jouer  te  rôle  de  crampon.  Il  est  vrai 
que  souvent  alors  deux  on  trois  grains  de 
raisin,  placés  sur  une  des  divisions  de  cette 
picudo-Tirille  ,  en  font  découvrir  la  véritable 
nature.  Mais  la  métamorphose  n'est  pas 
toujours  aussi  aisée  à  reconnaître. 

Nous  devons  sur-tout  nous  tenir  en  gar- 
de contre  les  analogies  de  forme  ,  de  con- 
sistance et  d'apparence  extérieure.  Qui  ne 
croira  ,  par  exemple,  en  voyant  à  la  fois  le 
marron  d'Inde  et  notre  châtaigne ,  que  l'en- 
veloppe brune  et  coriace  qui  d'abord  frappe 
les  regarda,  est  le  même  organe  dans  le» 
deux  végétaux?  Cependant  une  dissection 
attentive  nous  fera  voir  que  cette  enveloppe 
est  \e  tégument  propre  ou  ïépiiperme  dans  le 
marron  ,  et  le  péricarpe  dans  la  châtaigne. 

U  ne  faut  pas  non  plus  que  des  dissem- 
blances, souvent  extrêmes,  nous  jettent 
dans  l'erreur  contraire  ,  et  que  notre  esprit 
se  refuse  a  classer  parmi  les  péricarpes  ,  le 
fruit  compliqué  et  charnu  de  l'orange  ,  ain- 
si que  le  cariopie  sec  et  si  simple  du  fro- 
ment.   Nous   devons    reconnaître   l'organe 
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femelle  dam  le  pistil  pélaloide  de  l'iris ,  et 
dans  celui  presque  imperceptible  du  lau- 
rier-tin  ;  nous  devons  voir  nn  même  organe 
dans  l'écaillé  presque  microscopique  de  la 
cuscute  et"  dans  la  feuille  muhifide  dn  cer- 
feuil on  de  ta  ciguë. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemple*  à 
l'infini ,  snr-tout  si  nous  allions  les  chercher 
parmi  tous  les  végetam  aujourd'hui  décrit!  , 
mais  vous  nous  ferons  un  devoir  de  ne  citer, 
autant  que  possible ,  que  des  plantes  de 
France,  en  choisissant  parmi  ces  dernières 
celle*  qu'il  est  le  plus  facile  de  se  procurer. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  prierons  le 
lecteur  de  comparer  avec  les  notions  qui 
sont  communes  A  la  plupart  des  hommes  les 
connaissances  qu'il  doit  avoirjejà  ,  sur-tout 
•'il  a  lu  attentivement  et  avec  la  plante  sous 
les  yeux  ,  les  descriptions  de  la  giroflée  et  de 
la  tulipe,  et  s'il  a  disséqué  quelques  autres 
plantes  ;  et  il  sentira  dès-lors  la  nécessité  du 
tableau  suivant ,  dans  lequel  aont  métho- 
diquement énumérées  toutes  les  parties 
des  végétaux  auxquelles  on  a  donné  un  nom. 
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Ça  AHiTOMIE  VÉGEI1LE. 

Lorsque  par  une  dissection  i 
vingt ,  de  trente  ou  d'un  plus  grand  nombre 
de  végétaux  ,  on  sera  parvenu  à  distinguer 
chaque  organe  dans  toutes  les  plantes ,  on 
aura  la  certitude  que  le  même  organe ,  dana 
les  végétaux  différens,  peut  présenter  des 
formes,  des  couleurs  ,  des  consistances  ,  en 
un  mot,  des  qualités  tout-à-fait  différentes. 
On  sentira  la  nécessité  de  créer  des  termes 
antres  que  ceux  du  langage  ordinaire  ,  pres- 
que toujours  trop  vague  ,  pour  désigner 
clairement  ces  nombreuses  modifications. 
Tous  ces  termes  nouveaux  seront  adjectifs 
puisqu'ils  désigneront  non  pas  une  nouvelle 
partie  d'un  végétal,  mais  une  manière  d'être 
de  cette  partie  ;  et  si  l'usage,  pour  abréger 
les  descriptions  ,  en  a  substantifîé  quelques- 
uns,  il  sera  facile  de  s'en  apercevoir  pu 
la  possibilité  de  les  rendre  à  leur  premier 
état  en  donnant  à  l'organe  désigné  son  nom 
primitif  suivi  alors  d'un  adjectif  qui  indique 
la  modification  de  l'organe  ;  ainsi  le  mot 
siliqite  àora  été  formé  de  ces  mots:  péri- 
carpe siliqueux  ;  le  mot  ombelle  de  ceux- 
ci  :  pédoncule  général  ou  inflorescence  ombel- 
lifarme,  et  ainsi  des  autres.  On  pourra  donc, 
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avec  ce*  termes  techniques  adjectif* ,  dési- 
gner d'une  minière  pins  claire  toutes  le» 
qualité*  physiques  des  parties  des  plantes. 

Les  qualités  physiques  de  tel  ou  tel  organe 
n'étant  pas  également  constantes  dans  tous 
les  végétaux  d'une  même  espèce  ,  ne  pour- 
ront être  d'une  importance  égale  dans  la 
description  de  cette  espèce.  On  ne  citera 
alors  que  les  plus  inTSriabtes,  et  ces  qualités 
seront  ce  qu'on  appelle  les  caractini  de  l'es- 
pèce décrite. 

Quoique  le  degré  d'invariabilité  ,  et  par 
conséquent  d'importance,  de  chaque  modi- 
fication des  organes  ou  de  chaque  point  de 
vue  sou»  lequel  on  les  considère ,  ne  soit 
pas  le  même  pour  tons  ,  voici  cependant 
l'ordre  dans  lequel  ces  qualités  nous  sem- 
blent le  plus  constantes  dans  les  individus 
d'une  même  espèce ,  et  dans  les  espèces 
analogues. 

1*  L'absence  ou  la  présence. 

3*  Les  adhérences  steo  le«  partie»  voisines. 

4°  La  simplicité  ou  l'espèce  de  composition. 

S»  La  forme  générale  ou  la  figure. 

6"  La  désinence  ou  la  msnière  de  i*  termippr. 

;•  Les  dimensions  relatives. 


dxyk 


J4  iHJTOMJE  VtGÉTilE. 

8"  La  superficie  on  l'eut  de  U  >urf»re. 

g*  Lj  durée  (sur-tout  h.  dorée  relatÎYe). 
io"  La  consistance. 

Il"  Le  nombre    {snr-tont    dans    lea  organes 
sexuel..)., 

15*  La  MTenr. 

Cet  ordre,  aTons-nous  dit,  n'est  pas  tou- 
jours le  même  ponr  toutes  les  partiel  des 
plante»  en  général  ;  car  tandis  qu'il  est  ra- 
rement important  de  remarquer  le  nombre 
des  feuilles  d'une  plante  pour  déterminer 
son  caractère  distinctif  ;  il  l'est  beaucoup 
de  remarquer  le  nombre  des  éta mines  de  sa 
fleur  ou  celui  des  graines  contenues  dans 
■on  péricarpe  ;  nous  ne  pouvons  an  reste 
donner  à  priori  des  régie*  générales  à  ce 
sujet.  Il  en  sera  traité  pins  en  détail  a  l'ar- 
ticle de  chaque  organe ,  et  là  nous  ferons 
connaître  les  points  de  vue  sous  lesquels  cet 
organe  fournit  les  caractères  les  plus  con- 
stans  pour  la  coordination  des  plantes. 


CHAPITRE  II. 


De  la  Racine 


La  racine  est  cette  partie  de  )■  plante 
qni  sert  A  la  fixer ,  et  qui  croît  en  sens  in- 
verse ie  la  tige  :  telle  eit  la  définition  qu'en 
ont  donnée  tom  Ira  auteurs  de  botanique , 
le  plus  justement  recommandahkfi;  et  nous 
ne  pensons  point  qu'il  «oit  possible  de  la 
changer.  On  pourrait  cependant  ajouter,  •  et 
qui  cherche  constamment  l'obscurité.  • 

Il  est  étonnant  qu'après  avoir  donné  cette 
définition  ai  juste,  la  plupart  de*  auteurs 
aient  placé  parmi  les  diverses  espèces  de 
racines  la  bulbe ,  ainsi  que  presque  tous  les 
bourgeons  et  les  troncs,  qni  se  tiennent  ca- 
chés sons  la  terre.  On  évitera  aisément  cette 
erreur  en  examinant  avec  attention  dans 
quel  sens  se  développe  la  partie  qu'on  ob- 
serve. Il  y  a  beaucoup  de  tiges  souterréei , 
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et  l'on  toi  t  quelque  foi»  hors  de  (erre  de  vraie* 

ratines,  telles  que  !es  fibrilles  radicalcsqniso 
développent  «presque  toutes  les  articula  [ions 
de  la  tige  du  chiendent,  et  de  beaucoup 
d'autres  plantes  rampantes.  Cette  circon- 
stance est  une  preuve  que  chaque  bourgeon 
ou  boulon  est  un  être  végétal  parfait ,  muni 
d'un  système  aérien  et  d'un  système  ter- 
restre commeles  embryons  des  graines.  Cha- 
cun de  ces  systèmes  ,  se  développera  aus- 
sitôt qu'il  sera  placé  dans  des  circonstances 
convenables ,  comme  cela  a  lien  ,•  pour  le 
système  terrestre  ou  radicnlaire,  dans  tes 
branches  qu'on  couche  et. qu'on  couvre  de 
terre,  pour  en  faire  des  marcottes  (i).  Il 
existe  en  Amérique  nue  plante  parasite  ,1e 
clusia  rosea ,  dont  les  rameaux  projettent 
de  longues  racines  qui  viennent  s'implanter 
dans  la  terre ,  mais  qui ,  avant  d'y  arriver  , 
■ont  bien  véritablement  des  racines  aérien- 

On  distingue  ordinairement  dans  la  raci- 
ne (pi.  i.fïg.  i  )  un  tronc  principal  ou  corps 
qui,  dans  l'embryon,  constituait  la  radicule. 
Quelquefois  ce  corps  grossit ,  s'alonge ,  se 
[ij  Vo,«  BMintm.  i,  IVkick*.  »..,r. 
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ramifie  et  présente  l'aspect  d'une  tige  dé- 
pourvue de  feuilles  ;  d'autres  fois  ou  ne 
peut  le  distinguer,  et  la  partie  véritable- 
ment importante  de  la  raciue  ,  le  chevelu  ou 
les  radicelles  (fig.i),  est  seule  apparente!. 
L'extrémité  des  radicellea  ,  est  ordinaire- 
ment blanchâtre ,  extrêmement  tendre, 
analogue  à  une  radicule  qui  commence  à 
sortir  de  la  graine.  Tout  porte  à  croire  que 
ces  chevelus  sont  autant  de  suçoirs  absor- 
bai! n  ,  qui  pompent  dans  la  terre  les  ali- 
mena  de  la  plante. 

Puisque  tout  végétal  croit  en  longueur 
dans  les  deux  sens,  inférieur  et  supérieur , 
ou  en  d'autres  mots,  puisqu'il  a  un  système 
aérien  et  un  système  terrestre,  il  existe 
certainement  un  point  où  ces  deux  systè- 
mes ae  rencontrent.  Ce  point,  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  de  reconoailre  ,  est  ce  qu'on 
appelle  le  collet  delà  racine  ou  de  la  lige.  M. 
de  Laraark  avoit  donne  à  cette  partie  te 
nom  de  nœud  vital.  Il  pensait  que  II  se  trou- 
vait une  organisation  particulière,  et  que 
c'était  le  siège  de  la  rie  végétale.  Mais  l'ob- 
servation n'est  point  venue  à  l'appui  de  cette 
ingénieuse  hypothèse,  qui  ne  pourrait  être 
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iiujomd'hui  que  pour  le*  plan- 
tel  à  l'état  d'embryon  ,  et  pendant  les 
premiers  temps  de  la  germination.  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  collet  on  nœud  vital,  étant  presque 
toujours  caché  sous  la  terre ,  a  été  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  racine;  on  doit 
du  moins  le  regarder  comme  le  point  de 
départ  des  deux  forces  qui  sollicitent ,  la 
racine  à  pénétrer  dans  le  sol ,  et  la  tige  a  s'é- 
lever dans  l'air.  En  traitant  des  tiges  >  nous 
parlerons  de  la  structure  interne  des  racines 
qui  est  analogue  à  celle  des  premières.  Il  en 
est  de  même  de  lenr  grosseur  ,  sur-tout 
dans  les  plantes  dont  l'embryon  présente 
deux  cotylédons,  comme  la  giroflée  que 
nous  avons  décrite;  mais  dans  les  plantes 
qui  n'ont  qn'nn  seul  cotylédon ,  elle  ne  sem- 
ble composée  que  de  radicelles  plus  on 
moins  nombreuses  et  plus  on  moins  déliées, 
dont  le  volume  est  rarement  en  rapport  avec 
celui  des  tiges,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
dans  te  maïs,  le  froment ,  et  sur-tout  dans 
les  palmiers. 

Les  principales  modifications  qne  pré' 
sente  la  racine ,  sont  prises  i*  d'après  sa  du- 
rée ,  et  alors  on  la  dit  anniicl/e,  biianmtellt  ou 
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■virace,  et  on  désigne  encore  ckaenne  de  cet 
trois  modifications,  par  un  seul  signe  ,  tel 
que  O  •  annuelle;  rf,  bisannuelle;  3f ,  vivace. 
i"  D'apiès  M  consistance  ,  la  racine  est  dire 
charnue  ,  fibreuse  ou  ligneuse,  3°  D'après  sa 
forme ,  on  la  dit  rameuse ,  comme  celle  de* 
arbres  ;  pivotante  ou  fuiiformc  ,  comme  celle 
du  radis  ou  de  la  caroae;  tubéreuse  (fig.  3  ), 
c'est-à-dire,  composée  de  masses  épaisses 
comme  celles  delà  plupart  des  orchis; palmée, 
quand  les  masses  ou  tubercules  présentent 
le  caractère  de  agitation  comme  dans  tor- 
cha latifolia  ;  fasciculée ,  quand  ces  masses 
sont  alongées  et  réunies  en  faisceaux ,  com- 
me dans  tasphadehit  rainosns  ;  grumeleuse, 
quand  les  masses  sont  petites  et  agglomé- 
rée» comme  dans  le  mononoiropa  unifiera;  et 
enfin  chevelue  ou  capillaire ,  lorsqu'elle  ne 
présente  que  des  filamens  comme  dans  la  plu- 
part des  graminées  ;  rongée  ou  tronquée 
quand  l'extrémité  du  pivot  est,  pour  ainsi 
dire  ,  coupé  comme  dans  la  scabioia  lucàsu, 
4"  D'après  sa  direction  ,  la  racine  est  dite 
perpendiculaire,  horizontale,  obliq  ue,  rampan  te, 
etc.;  ces  expressions  n'ont  pas  besoin  d'être 
définies. 
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Nom  ne  parlerons  pas  ici  de*  caraelères 
que  peuvent  fournir  1»  bulbes,  que  nous 
regardons  comme  de  véritables  bourgeons. , 
et  dont  nons  parlerons  en  traitant  de  ces 
derniers. 

Shctioi  II. 

De  la  lige ,  detbranchet,  et  des  rameaux . 

La  tige  est  cette  portion  de  ta  plante  qui , 
partant  du  collet ,  croit  en  sens  inverse  de  ta 
racine  et  supporte  toutes  les  parties  du  vé- 
gétal qui  s'élèvent  au-dessus  de  terre.  Quel- 
quefois la  tige  est  à  peine  visible,  d'autres  fois 
elle  s'élève  à  nue  hauteur  prodigieuse;  tan- 
tôt elle  se  cache  sous  terre  ou  rampe  sous 
l'herbe,  et  tantôt  elle  serelève  en  colonne  ma- 
jestueuse ;  enfin  elle  présente  tous  tes  inter- 
médiaires depuis  le  cèdre  du  Liban  ou  l'é- 
norme baobab,  jusqu'à  ces  lichens  crustacés 
A  peine  perceptibles  sur  le  marbre  qu'ils  dé- 
truisent. 

Il  est  ries  végétaux  dont  la  tige  est  très  ap- 
parente, il  en  est  d'autres  qui  en  présentent 
i  peine  des  vestiges.  -La jacinthe,  dit  M.  de 
Hirbel(i),  n'a  point  de  tige.  Le  collet  charnu 


de  cette  plante  ,  auquel  on  •  donne  le  nom  île 
plateau  ,  à  cause  de  sa  foriùe,  produit  de» fi- 
bre*  radicale!  à  m  partie  inférieure  ,  et  porte 
une  bulèti  ta  partie  supérieure.  Du  milieu 
de  labulbe,c'es(-i-dire,  du  centre dn  plateau, 
partent  des  feuilles  disposées  en  rosette  et 
un  pédoncule  sans  feuilles.  Ce  pédoncule 
ressemble  à  la  tige  parce  qu'il  naît  immédia- 
tement do  collet ,  il  en  diffère  en  ce  qu'il  ne 
porte  point  les  feuilles,  deux  caractères  qui 
lui   ont  fait  donner  le  nom  particulier  de 

Si  nous  tenons  compte  des  règles  déjà  don- 
nées pour  reconnaître  la  vraie  nature  des  or- 
gane* ,  nous  ne  balancerons  pas  à  donner  le 
nom  de  tige  au  plateau  de  la  jacinthe  ;  ce 
sera  une  tige  ramassée  ,  très  aplatie,  pré- 
sentant à  sa  partie  inférieure  de  véritables 
racines  et  portant  A  l'antre  extrémité  nu  vé- 
ritable bourgeon,  la  bulbe,  que  d'antres  bour- 
geons ou  bulbille*  accompagnent  latérale- 
ment, sur-tout  après  le  développement  de  la 
bulbe  principale  (fi  g  4). 

Il  est  des  bulbes  qui  se  détruisent  et  dis- 
paraissent après  avoir  servi  au  développe- 
ment d'une  floraison  et  d'une  on  de  plusieurs 
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bulbilles  latérales  ;  mai»  il  en  est  qui  conti- 
nuent a  vivre  et  qui  fournissent  'plusieurs 
fois  des  Lampes  et  dos  fleura.  Or  le  platea  U 
(fig.  4-  <0  de  GeB  dernières  ,  et  la  jacinthe 
est  dan*  ce  cas ,  est  d'autant  plus  épais  et 
plus  prononcé  qu'il  a  fourni  pin*  souvent 
des  fleuri,  et  sou  pourtour,  offrant  visible- 
ment les  cicatrices,  résultat  de  l'insertion  des 
feuilles  ou  écailles  de  la  bulbe  ,  a  presque 
l'apparence  de  la  tige  des  palmiers-  Le  pla- 
teau des  bulbes  n'est  do  ne  antre  chose  qu'une 
louche  que  les  botanistes  ont  défiuie  ■  la  base 
vivsce  des  tiges  herbacées.»  Les  souches,  vé- 
ritables tïget  souterraines,  présentent  des 
bourgeons  plus  ou  moins  gros ,  maïs  ordinai- 
rement plus  gros  que  ceux  des  tiges  aérien- 
nes ,  et  qu'on  désigne  sons  le  nom  de  Ta- 
rioMiffif.  u). Outre  la  souche  et  le  plateau  des 
bulbes,  il  existe  encore  des  liges  souterrées 
que  l'on  prend  souvent  pour  des  racines  ; 
tcllessonl  celles  duc  Aie/tt/cnf,  de  quelques  l'rû, 
des  fougiret,  etc.  Au  reste  il  ne  faut  jamais 
oublier,  pour  distinguer  la  tige  dans  une 
plante  quelconque,  que  cette  partie  croit  eu 
sens  Inverse  de  la  racine.  En  général,  toutes 
les  tiges  qui  se  trouvent  dans  la  terre  peuvent 
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fournir  des  racines,  de  même  que  les  ra- 
cine! qui  sont  exposées  a  l'air  peuvent  pré- 
senter de» bourgeons,  pais  des  feuilles,  et  en- 
fin des  rameaux  on  des  tiges.  Elles  éprouvent 
alors  cette  transformation  remarquable,  que 
les  tiges,  tiiuJQurs  pourvues  de  moelle, la  per- 
dent, et  que  les  racines,  qui  en  sont  constam- 
ment dépourvues,  en  acquièrent. 

Les  tranches  et  les  rameaux  ne  sont  autre 
choie  que  le»  divisions  et  les  sous-divisions 
de  la  tige.  Le  rameau  de  l'année  non  encore 
ramifié  a  reçu  le  nom  de  selon. 

M.  du  Petit  Thouars  a  donné  le  nom  de 
miriikutc  a  chaque  portion  du  scion  ou  ra- 
meau compris  entre  les  insertions  des  feuilles  , 
pour  remplacer  le  mot  /ntrr-nceutl  fini  ne  nous 
aérobic  applicable  qu'au  méritbale  des  gra- 
minées ou  des  plantes  qui  ont  de  véritables 
nrauds. 

On  appelle  stolon  ou  drageon  un  rameau 
ou  jet  radical  dépourvu  de  feuilles,  grêle, 
portant  à  sou  extrémité  an  ou  deux  bourgeons 
qui  s'implantent  dans  la  terre  et  donnent 
naissance  «une  nouvelle  plante  plus  ou  moins 
distante  de  la  plante  mère.  C'est  un  véritable 
provin  exécuté  par  la  nature. 
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Avant  de  faire  connaître  les  diverses  modi- 
fications des  tiges,  nous  devons  eu  étudier 
l'organisation  intérieure,  en  commençant  par 
celle  des  arbres  de  dos  climats  chez  lesquels 
cette  organisation  est  la  plus  compliquée  , 

Si  nous  coupons  en  ira  ver*  le  tronc  ou  une 
branche  déjà  Sgée  de  chêne,  d'orme,  de  pin, 
de  frène,etc.,  nous  distinguerons  aisément,en 
allant  de  la  circonférence  au  centre:  i*  l'é- 
eorce  (lig.  6.. .a),  composée  elle- même  de  plu- 
sieurs parties,  comme  nous  ledirons  lout-é- 
l'heure  ;  1°  le  bois  ou  les  coucha  ligntuses,  pré- 
sentant tantôt  une  surface  d'une  couleur  uni- 
forme,  quoique  un  peu  plus  dense  vers  le 
centre,  tantôt  une  surface  de  deux  teintes 
différentes,  dont  la  plus  foncée,  qui  est  en 
même  temps  la  plus  intérieure  et  la  plus 
dure  ,  est  le  btiii  proprement  dit  (c),  tandis 
que  l'autre,  plus  externe,  moins  foncée, 
moins  dure,  a  reçu  le  nom  d'aubier  (h);  3*  la 
moelle  et  fêtai  médullaire,  dan*  lequel  elle  est 
renfermée  (d). 

Pour  bien  étudier  l'écorcc,  il  faut  choisir 
une  branche  de  quatre  ou  cinq  ans,  dont  la 
surface  externe  ne  soit  pas  encore  ridée  ;  on 
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peut  alors  y  distinguer  aisément,  eu  allant 
de  la  circonférence  au  centre:  i°  une  mem- 
brane externe,  ordinairement  très  mince  , 
appelée  épUUnnti  (fig.y...»)  1°  une  substance 
on  enveloppe  herbacée  ,  d'une  consistance 
analogue  a  celle  de  la  moelle  d'un  rameau 
naissant,  d'une  couleur  Terte  d'autant  plaa 
intense  qu'on  l'examine  plus  près  de  l'épi- 
démie :  cette  enveloppe  herbacée  appelés 
parenchyme  ou  tissu  cellulaire  (b) ,  très  ana- 
logue au  parenchyme  vert  des  feuilles,  joue 
un  grand  râle 'dans  la  végétation,  comme  il 
sera  dit  en  traitant  de  la  physiologie  ;  3°  les 
couches  cortkales(c), composée* de  plusieurs 
réseaux  superposés,  faciles  à  distinguer  dans 
quelques  végétaux  ,  mais  paraissant  le  plut 
souvent  faire  uncorps  solide  assez  analogue 
à  une  couche  de  bois,  et  par  conséquent  d'u- 
ne couleur  non  pas  verte  comme  le  paren- 
chyme, mais  jaune,  blanchâtre  ou  brune; 
4°  enfin  le  liber  (d)  ,  que  tous  les  auteurs 
n'ont  pas  défini  de  la  même  manière.  Les  uns 
disent  que  le  liber  est  une  herbe  vivace  qui 
revêt  la  surface  dn  corps  ligneux,  s'endurcit 
eu  vieillissant  et  se  transforme  en  bois;  un  au- 
tre appelle  liber  l'ensemble  des  couches  cor- 
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ticales;  un  troîsièmecoiisacrc  uniquement  ce 
nom  à  la  couche  corticale  la  plus  intérieure  , 
et  par  conséquent  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
tendre.  Il  semble  au  premier  abord  que  le» 
auteurs  de  ces  diverses  définitions  n'avaient 
pas  eu  vue  la  même  partie  ;  cependant  quand 
on  s'est  assuré  que  l'accroisse  ment  des  tigeaen 
diamètre  a  lieu  par  le  développement  annuel 
d'une  nouvelle  couche  extérieure  d'aubier  et 
d'une  non  vellc  couche  intérieure  corticale,  on 
voit  que  tous  les  auteurs  ont  appelé  liber  celte 

mais  qu'ils  l'ont  définie  à  des  époques  diffé- 
rentes de  sa  végétation,  depuis  le  moment 
où  elle  n'est  qu'un  mucilage  liquide,  jusqu'à 
celui  où  elles  fourni  la  couche  d'aubier  et  la 
couche   corticale  de  l'année. 

Le  liber  et  les  couches  corticales  humec- 
tées sont  susceptibles  de  se  diviser  en  lamet 
réticulaires  plus  ou  moins  analogues  aux 
feuilles  d'un  livre  ,  circonstance  qui  est 
sans  doute  la  cause  de  l'application  du  mot 
liber. 

Le  bais  oa  \e*  coucha  ligneuiet (Bg.  9.  e.), 
dont  le  nombre  correspond  généralement  a 
celui  des  années  de  la  tige  on  de  la  branche 
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qu'on  observe ,  ne  «ont  qne  des  modifica- 
tion* du  tifisu  organique  végéta]  arrivé  a  cet 
état  par  des  moyens  que  nous  sommes  encore 
loin  de  connaître  ,  quoique  noua  avons  ob- 
serve a  cet  égard  des  faits  extrêmement  cu- 
rieux et  dont  il  «era  question  dans  la  phy- 
siologie végétale  ;  il  nous  suffit  de  dire  main- 
tenant que  le  bois  et  l'aubier  sont  la  mime 
substance  et  diffèrent  uniquement  par  l'an- 
cienneté et  la  position  plus  ou  moins  rappro- 
chée du  centre  de  la  tige. 

L'étui  médullaire  (f.),  composé  de  longues 
fibres  parallèles  ,  que  l'observation  micros- 
copique fait  reconnaître  pour  des  vaisseaux  , 
tapisse  la  couche  la  plus  centrale  du-  bois. 
Il  s'organise  dé*  l'instant  de  la  germination, 
et  sert ,  alors  qu'il  n'existe  encore  ni  couche* 
ligneuses  ni  couches  corticales ,  à  séparer  la 
moelle  de  l'enveloppe  herbacée.  La  forme  de 
l'étui  médullaire  n'est  pas  toujours  cylindri- 
que, et  M.  Paliasot  de  Beauvoia  a  prouvé, 
par  des  observations  faites  sur  un  grand 
nombre  de  plantes,  que  la  forme  de  ce  canal, 
sur-tout  dans  le*  jeunes  hranches  ,  était  en 
rapport  avec  la  disposition  de*  feuilles  sur 
la  tige. 

Coogk 


La  moelle ,  dans  oh  rameau  déjà  déve- 
loppé et  dans  les  branches  ,  est  composte 
visiblement  d'un  tissu  cellulaire  lâche,  régu- 
lier, diaphane,  comme  lient  facile  de  l'en 
assurer  sur  la  plupart  des  tîges,  et  priocipa- 
leraent  sur  celle  du  sureau.  Hais  ti  l'on  l'ob- 
serve dans  an  rameau  naissant ,  peu  de 
jours  après  qu'il  a  quitté  la  forme  de  bour- 
geon ,  dès-lors  la  moelle  présente  l'aspect 
d'un  (issu  très  dense ,  à  ntrieulee  remplies 
de  suc.  Ce  tissu  très  analogue  au  paren- 
chyme sous-épidermoiqne ,  est  légèrement 
verdâtre  ,  un  peu  ferme,  cassant  ;  et  c'est 
dans  cet  état ,  comme  noua  le  dirons  plus 
tard  ,  que  la  moelle  est  vraiment  l'organe  le 
plus  important  et  le  centre  de  la  vie  végé- 
tale. La  racine  des  arbres  de  nos  climats 
offre  la  même  organisation  interne  que  la 
tige.  Cependant  on  n'y  trouve  point,  pour 
l'ordinaire ,  d'étui  médullaire  ni  de  moelle  , 
laquelle  semble  s'arrêter  au  collet  ;  et  l'en- 
veloppe herbacée  n'offre  jamais  la  couleur 
verte  si  apparente  dans  les  jeunes  tiges. 
Toutes  les  parties  que  nous  venons  d'énumé- 
rcr  ne  peuvent  pas  être  aisément  distingnée." 
dans  la  tige  des  plantes  annuelles  ,   quoi- 
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qu'elles  y  existent ,  mais  qiielques-noes  à 
l'eut  ru dimentn ira  seulement.  Dan»  ce»  der- 
nières, telles  tjm  l'aillet  ,\t  souci ,  la  pensée  , 
etc.,  on  ne  peut  trouver  de*  couche»  oorti- 
ticales  «lia*  le  parenchyme,  puisque  ça  cou- 
ches tout  le  résolut  d'une  végétation  ulté- 
rieure à  l'année  ;  ou  ne  trouve  non  plus 
après  le  liber  qu'un  aubier  encore  imparfait 
et  à  peine  sensible  ,  et  point  de  vrai  bois  , 
inaia  ou  y  distingue  ordinairement  un  étui 
médullaire  très  développé  et  nue  moelle  plui 
ou  moins  lâche  ,  suivant  que  la  plante  an- 
nuelle qu'on  examine  est  plus  ou  moins 
pré*  de  soa  dépérissement. 

Sur  la  coupe  horizontale  d'une  tige ,  on 
Toit  aussi  des  ligne*  qui  ,  partant  de  In 
moelle,  arrivent  en  divergeant  jusqu'à  la 
circonférence.  Ces  ligne»  ,  qui  semblent  être 
les  appendice*  de  la  moelle  ,  ont  reçu  le 
nom  de  rayons  médullaires  ;  ils  ne  paraissent 
être  que  les  interstices  laissés  dans  le  bois , 
l'aubier  et  les  couches  corticales  ,  par  les 
l  issus  fibreux  ou  vasculaires  ,jdont  nous  par- 
lerons pin*  tard ,  et  c'est  d'eux  que  peuvent 
partir  de  nouveaux  bourgeons  dont  ils  sem- 
blent l'origine. 
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Ces  diffère  ns  organes,  très  faciles  à  recon- 
naître dans  le»  arbres  de  nos  climats ,  ne  se 
retrouvent  plus  dans  les  liges  des  pal/nie  i , 
des  fuca  ,  du  chou-palmiste  et  de  beaucoup 
d'autres  végétaux.  On  ne  trouve  sous  l'é- 
corce  de  ces  derniers,  d'ailleurs  tris  mince, 
et,  pour  ainsi  dire,  réduite  à  l'épidémie  plus 

analogue  a  la  moelle  ,  et  dans  lequel  des 
fibres  ligneuse*  semblent  éparses  et  sans  dis- 
position concentrique  (fig.  10).  Cette  dif- 
férence remarquable  d'organisation  a  en- 
gagé M.  De  Conduite  h  donner  le  nom  de 
végétaux  exoginet  a  ceux  dont  les  fibres 
ligneuses  sont  disposées  par  couches  con- 
centriques offrant  les  plus  anciennes  au 
centre  et  la  plus  nouvelle  en  dehors  ; 
tandis  qu'il  a  appelé  végétaux  endogènes 
ceux  dont  les  fibres  ligueuses,  au  lien  d'être 
rangées  par  zones  autour  d'un  étui  central , 
sont  disposées  de  telle  manière  que  les  plus 
anciennes  se  trouvent  repoussées  à  l'ex- 
térieur par  le  développement  de  nouvelles 
fibres  au  centre  de  la  tige.  Ce  mode  de  déve- 
loppement ,  peu  favorable  a  l'accroissement 
en  diamètre ,  produit  ces  longues  tiges  uni- 
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ferme*  dan»  leur  grosseur ,  telles  que  celles 
des  cbamosrops ,  des  vuca  ,  dei  choux-pal- 

Nou»  avons  aussi  dans  nos  climats  de! 
végétaux  endogènes,  tels  que  le  mats  ,  le 
roieau  ,  (  fig.  7  ) ,  le  froment,  et  beaucoup 
d'autres  ;  mais  comme  tous  sont  annuel*  , 
ils  De  peuvent  servir. aussi  bien  que  lei 
plantes  endogènes  vlvaces  à  faire  sentir  la 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  formes 
de  l'organisation  végétale.  La  racine  des 
plantes  endogènes  n'offre  point  avec  la  tige 
correspondante  des  rapports  d'organisation 
aussi  frappa  us  que  dans  les  plantes  exogènes. 
Les  palmiers,  le  maïs,  le  froment  et  les  an- 
tres végétaux  endogène*,  au  lieu  de  présenter 
à  leur  racine,  un  tronc  principal ,  n'offrent 
guère,  comme  nous  l'avons  remarqué  en 
parlant  de  ta  racine ,  que  des  fibres  ou 
fibrilles  radicales. 

Cette  différence  de  structure  est  déjà  sen- 
sible dans  les  graines  au  moment  de  leur 
germination  et  permet  de  les  distinguer. 
On  voit  dès -lors  l'embryon  des  végétaux 
exogènes  présenter  une  radicule  principale 
.   pins  ou  moins  marquée,  tandis  que  l'extré- 
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mité  radiculaire  dans  les  embryons  des 
plantes  endogènes  ,  à  peine  développée  , 
s'ouïre  ou  se  déchire  pour  laisser  échapper 
trois  ,  quatre  ou  cinq  radicules  partielles  , 
qui  ne  tardent  guère  Â  devenir  pli»  nom- 
breuses et  à  former  un  véritable  chevelu'. 
M.  le  professeur  L.  C.  Richard  ayant  appelt 
coléorhize  celle  fausse  radicule  des  embryons 
des  plante»  endogènes  ,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'enveloppe  des  vraies  radicales ,  em- 
brasse sous  le  nom  de  plantes  endorkixei  tons 
les  végétaux  qui  présentent  celle  organisa- 
tion, et  sous  le  nom  àe plantes  exorhizes  celle» 
dont  la  radicule  n'est  pas  munie  d'une  en- 
veloppe. 

Une  remarqne  très  importante ,  el  qui 
trouve  ici  ta  place,  quoique  nous  n'ayons 
pas  encore  parlé  spécialement  de  la  graine , 
c'est  que  les  végétaux  exogènes  produisent 
des  graines  qui  ont  deux  cotylédons ,  tandis 
que  les  végétaux  endogènes  n'ont  qu'un  seul 
cotylédon. 

Nous  venons  de  voir  en  outre  que  les 
plantes  exogènes  de  M.  De  Candolte  ren- 
traient dans  la  classe  des  plantes  exorhixes 
de  Richard ,  tandis  que  le*  plante»  endo- 
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rhiies  de  es  dernier  étaient  lei  mêmes  que 
les  plantes  endogène».  Ainsi ,  troii  carec tèrea , 
tirés ,  l'un  de  l'organisation  interne  des  tiges, 
l'autre  de  la  structure  de  la  radicule ,  et  le 
troisième  dn  nombre  des  cotylédons ,  s'unis- 
sent pour  établir  dans  les  plantes  deux 
•grande*  divisions,  savoir  :  l*  les  plantes 
tlicatyltdonécs ,  exogènes  ou  exorhizes ,  et 
>°  les  plante*  monocotylédorUei  ou  endogènes 
ou  endorbizes. 

Si  maintenant  nous  portons  nos  regards 
sur  la  tige  ou  le  support  de*  champignons , 
des  algues,  des  lichen*  et  des  autres  végé- 
taux qui  ne  fournissent  jamais  de  fleurs  , 
nous  ne  trouverons  sous  l'épiderme  qu'un 
tissu  homogène ,  assez  analogue  à  la  moelle, 
souvent  aussi  très  lâche ,  comme  dans  les 
champignons  ,  quelquefois  beaucoup  plus 
dense,  coriace,  et  pour  ainsi  dire,  crustacé, 
comme  dans  les  lichens,  mais  sans  aucune 
trace  de  tissu  fibreux.  Cependant  un  bota- 
niste que  la  mort  a  ravi  trop  tôt  aux  sciences 
et  à  su  famille,  M.  Lamonroux  ,  de  Caeu  , 
pensait  que  parmi  les  algues  ou  hydro- 
phytea-  se  rencontraient  des  plantes,  telles 
que  le  lonanaria  pyrifera  ,  dont  la  tïge  pré- 

Cooglc 


94 

sentait  une  organisation  àuisi  parfaite  que 

celle  de  nos  arbres  dicotylédones. 

Ces  végétaux  uni  été  désignés  par  M.  de 
C and ol le  sous  le  nom  de  végétaux  cellulaires , 
tandis  qu'il  a  appelle  végétaux  ■vasculaires  les 
plantes  exogènes  et  endogènes  dont  nous 
venons  de  parler ,  parce  que  le  tissu  fibreux 
qui  entre  dans  leur  organisation ,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard  ,  n'est  autre  chose 
qu'un  arrangement  de  diverses  espèces  de 
vaisseaux  avec  le  tissu  cellulaire  ,  première 
base  de  l'organisation  végétale. 

Une  remarque  aussi  importante  que  celle 
que  nous  avons  faite  plus  haut ,  c'est  que  les 
végétaux  cellulaires  ne  présentent  dans  les 
petits  corps  qui  remplissent  chez  eux  le  rôle 
de  graine  ,  aucune  trace  dé  cotylédons,  ce 
qui  les  a  fait  nommer  végétaux  acotyUdoni», 
par  opposition  aux  deux  grandes  divisions 
précédentes  qu'on  a  réunies  sous  le  nom  de 
végétaux  cotyUdonéi. 

Cependant  nous  ne  pouvons  révoquer  en 
doute  qu'il  existe  quelques  plantes  ,  peu 
nombreuses  il  est  vrai,  qui  semblent  détruire 
par  leur  organisation  mixte  les  divisions  que 
nous  cherchons  à  établir  ;  ce  qui  prouve  que 


le»  théories  el  les  classification*  les  mieux 
faites  n'indiquent  jamais  la  véritable  marche 
de  la  nature,  et  ne  sont  autre  choie  que 
l'ouvrage  de  l'homme,  dont  l'esprit  ne  peut 
embrasser  un  grand  nombre  d'objets  sans 
les  classer.  C'est  ce  qni  a  fait  dire  a  M.  Tur- 
pin  ,  botaniste  aussi  profond  que  dessinateur 
habile  :  •  Que  sur  une  surface  on  pose  a 
l'une  de  ses  extrémités  du  noir ,  qu'à  l'autre 
on  y  mette  du  blanc  ;  que  par  le  moyen  àet 
gris,  on  lie  ces  deux  couleurs  opposées ,  on 
aura  une  asseï  juste  idée  de  l'enchaînement 
naturel  des  Aires  physiques  et  moraux  dont 
se  compose  la  nature;  que  sur  cette  surface 
on  applique  un  réseau  dont  la  grandeur  des 
mailles  suit  arbitraire;  que  dans  chacune  de 
cea  mailles  on  mette  un  numéro  ou  an  nom, 
on  aura  l'idée  des  moyens  artificiels  dont 
nous  sommes  obligés  de  nous  servir  lorsque 
nous  roulons,  avec  nos  faibles  moyens  ,  dé- 
crire et  signaler  l'immense  tableau  que  cous 
ne  pouvons  saisir  que  par  parties  (i).  • 

Le*  différens  organes  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  entrent  dans  la  composition 
des  tige*,  sont  tout  visibles  a  l'œil  nu  ;  maïs 
(i)  Kèmd 4-Iti-ittfUt sifStotT. ■■  u. 
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chacun  d'eux ,  observé  an  microscope  par 
tranches  très  minces,  prises  horizontalement 
et  longitudinal  ement ,  disséquées  avec  soin 
après  une  macération  dans  l'eau  pins  ou  . 
moins  prolongée  ,  nous  y  fera  distinguer  des 
tissus  élémentaires  dont  nous  parlerons  après 
avoir  étudié  d'une  manière  spéciale  chaque 
organe  visible  dans  la  composition  desquels 
ces  tissus  élémentaires  entrent  également. 

Les  branches  et  les  rameaux  n'étant  que 
de»  dépendances  ou  subdivisions  des  tiges, 
nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  8  leur 
égard,  et  nous  panserons  aux  modifications 
ou  caractères  que  peuvent  offrir  les  tiges  en 
général.  Parmi  ces  modifications  il  eu  est 
quelques-unes  qui,  par  leur  importance  rela- 
tivement aux  autres  parties  de  l'organisation 
végétale,  ont  été  considérées  comme  des  es- 
pèces particulières  de  liges  et  désignées  sub- 
stantivement ,  ce  sont  le  tronc  ,  la  hampe ,  le 
chaume,  le  stipe  et  la  tige  proprement  dite. 

Le  tronc  est  propre  aui  arbres  de  nos 
climats  qui  sont  tous  dycotylédooéa  ;  ou  le 
distingue  à  sa  base  nue,  A  sa  cime  divisée 
en  branches  et  subdivisée  en  rameaux ,  à 
son   écorse   épaisse  ,   sèche  et  crevassée  : 

Cooglc 


DU  LA   TIGI.  y7 

le  ckéne,  l'orme  ,  \e  platane.  (PI.  i  fig.  fi.) 
La  Aam/w  (fig.  S)  est  une  tige  herbacée 
dépourvue  de  feuilles,  c'est  un  pédoncule 
qui  part  du  coller  ou  d'une  tige  souterraine  ; 
il  est  des  tige»  qui  paraissent  couvertes  de 
feuilles  et  qui  Sont  cependant  de  véritables 
hampes.  Le  bananier  en  offre  un  exemple  : 
les  feuilles  deeet te  plante,  quoique  paraissant 
partir  de  diffère  ns  points  delà  lige,  partent 
cependant  toutes  du  collet,  mais  leur  large 
pétiole  embrasse  la  lige,  et  la  lame  seule 
semble  s'en  séparer.  La  jacinthe ,  la  p,'h. 
selle,  etc. ,  en  offrent  d'autres  eieraples 

Le  chaume  (Bg.  7)  appartient  exclusive- 
ment  aux  graminées;  il  est  caractérisé  par 
des  nœuds  placés  de  distance  eu  distance  , 
et  de  chacun  desquels  part  uoe  feuille  a 
pétiole  engainant.  Il  est  plu*  souvent  simple 
que  ramifié ,  et  les  entre-uoiuds  suut  creux 
ou  médullaires  a  lenrcentre;  voyer,  pour 
exemple,  le  froment,  le  rottau ,  etc. 

Le  siipe  est  la  tige  des  arbres  monocotylé* 
doues ,  tels  que  les  palmiers.  On  le  distingue 
'  à  son  diamètre  uniforme  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  on  seulement  un  peu  renflé   dans 
son  milieu  ;  il  se  ramifie  très  rarement,  et  s  j 
BOIS.B1QUI.  t.  1.  7 
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cime  est  couronnée  de  feuilles  disposées  eu 
faisceaux  ,  de  U  base  desquelles  parlent  de» 
pédoncules  de  fleurs.  Son  ccorce  ,  au  lieu 
d'être  épaisse  connue  dans  le  tronc ,  se  dis- 
tingue à  peine  du  reste  du  (issu.  On  donne 
aussi  le  nom  de  slipe  à  la  tige  des  fougères 
et  au  support  des  champignons. 

La  tige  proprement  dite  est  celle  qu'on  ne 
peut  classer  dans  aucune  des  quatre  divisions 
précédentes.  Les  autres  modifications  qu'elle 
présente  sont  prises,  i"  dans  sa  consistance 
on  sa  durée,  3°  sa  direction  ,  3°  sa  division 
ou  composition  ,  4°  sa  forme  ,  et  5°  l'état 
de  sa  superficie. 

Considérée  sous  le  rapport  de  la  durée  ou 
de  la  consistance ,  la  tige  est  dite  arbrée 
quand  elle  présente  les  caractères  du  tronc  ; 
arborescente  quand  elle  offre  l'aspect  de  l'an- 
bépinc,  du  lilas  et  des  arbrisseaux  ou  sous- 
arbrisseaux;  fruùqueuse  lorsque  avec  les 
caractères  extérieurs  d'une  plante  annuelle, 
elle  est  cependant  pourvue  de  véritables 
couches  ligneuses  :  telles  sont  les  liges  des 
bruyères  ,  des  jasmins  ;  enfin  on  appelle 
tige  herbacée  celle  des  plantes  annuelles  qui 
ne  présentent  aucune   trace  de  bois  ou  de 


corps  ligneux,  comme  la  pensée ,  le  poil,  la 
balsamine.,  etc. 

Les  termes  employé*  pour  désigner  les 
divers  caractères,  que  présente  la  tige  consi- 
dérée  sous  te  rapport  de  sa  direction  ,  étant 
presque  ton*  empruntes  an  langage  ordi- 
naire ,  nous  les  panerons  sons  silence  en 
renvoyant  la  lecteur  au  glossaire  qui  ter- 
mina le  second  volume  de  l'ouvrage. 

La  tige  peut  offrir  nue  division  régulière 
ou  irrégulière.  Dans  le  premier  CM,  elle  peut 
être  divisée  en  deux  branches  ,  chaque  bran- 
che en  deux  autres,  comme  le  guy,  ce  qu'on 
désigne  par  le.  nom  de  diehotomt  ;  ou  bien, 
comme  le  laurier-rose  et  quelques  euphorbes, 
elle  peut  être  divisée  eu  trois  branches,  cha- 
que branche  eu  trois  rameaux  et  ainsi  de 
snite,  ce  qu'on  appelle  trickotome.  Quand  la 
division  ou  composition  de  la  tige  n'est  pas 
régulière,  le  caractère  est  pris  sur  l'aspect 
général  qu'elle  présente,  et  on  la  dit  pyrami- 
dale lorsque  ,  comme  le  sapin  ,  le  millet,  l'en- 
semble des  branches  et  des  rameaux  repré- 
sente une  pyramide  assise  sur  sa  base.  Oit 
la  dit  fastigiée  quand  les  rameaux  Se  rap- 
prochent de  la  tige  et  pointent  vers  le  ciel 


IOO  ISiTiHIll   VÉGÉTALE. 

Comme  \tpettplier  d'Italie.  Enfin   on   la  dit 

éjiarsc  ou  dniariquéa  quand  M  ramification 
lie  présente  de  régularité  ni  dam  les  détail* 
nidaua  l'ememble,  comme  le  jasmin  commun, 
la  -vigne ,  le  pois  ,  etc. 

Considérée  sous  le  rapport  de  sa  forme,  la 
tige  est  dite  cylindrique,  aplatie  ou  prismati- 
que. Mais  le  cylindre  de  la  tige  peut  être  on 
extrêmement  uni ,  comme  dam  le  paroi ,  la 
tulipe,  etc.,  ce  qui  constitue  la  tige  tertre, 
ou  légèrement  jwd.rouime  le  mé/ilot,  le  plan  - 
tain  ,  etc.  ;  OU  enfin  véritablement  sillonné , 
comme  la  bette  des  jardins  ,  la  patience  ,  etc. 

La  lige  peut  être  aplatie  sans  que  leadeux 
faces  étroites  formées  par  l'aplatissement 
aient  perdu  leur  rondeur,  comme  le  paturin, 
le  narcisse  ,  ce  qui  caractérise  la  tige  com- 
primée ;  mail  l'aplatissement  peut  être  tel 
qu'il  en  résulte  deux  angle»  munis  alors 
d'une  membrane  plue  ou  moim  marquée 
comme  dam  quelques  geisea,  ce  qu'on  dé* 
ligne  sou*  le  nom  de  tige  ancipitie. 

Quand  la  tige  eit  priamatique  on  la  dé- 
signe d'après  le  nombre  d'arêtes  ou  angles 
du  prisme  ;  ainai  ou  l'appelle  triangulaire  , 
quadmngulaire,quinquangulaire...  et  enfin  po- 
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fyangulaire,  suivant  qu'elle  présente  trois, 
quatre ,  cinq  ou  un  plut  grand  nombre 
d'arêtes.  La  superficie  de  la  tige  est  quel- 
quefois extrêmement  liste,  sans  glandes  nî 
poil*  ni  piquant ,  «e  qu'on  désigne  par  le 
mot  glaire;  telles  sont  les  tiges  du  pavot, 
de  Vaillet ,  de  la  pervenche.  Quand  elle  pré- 
sente des  points  plat  ou  moins  saillant  on  la 
dit  ponctuée,  comme  la  me;  on  appelle 
maculée  celle  qui  eat  marquée  de  taches  de 
couleurs  diverses,  comme  le  pied  de  veau  ,  la 
cigûe  ;  et  vcrruqneute  ,  celle  qui  offre  de  pe- 
tites excroissances  calleuses,  comme  le  fusain 

D'autres  fois  la  superficie  de  la  tige  pré- 
sente des  poils  pins  ou  moins  longs ,  plus  on 
moins  distincts  ,  qui  fournissent  d'excellena 
caractères  pour  reconnaître  les  espèces.  S'ils 
sont  courts ,  entremêlés  ,  imitant  plus  ou 
moins  la  surface  du  drap,  comme  dans  le 
bouillon  blanc ,  la  sauge  commune ,  la  tige  eat 
dite  tomenteute  ;  lorsque  lea  poils  sont  moins 
rapprochés ,  très  fini,  mais  distincts,  comme 
dans  la  digitale  pourprée,  on  la  dit  paies- ■ 
cente;  quand  les  poila  sont  plus  longs,  comme 
dans  X'aigremoine ,  la  piloselle ,  on  la  dit  poilue 
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ou  veine  ,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
nombreux.  Ou  l'appelle  cotoneuse  ,  laineuse  , 
$aytnse,  suivant  que  ces  poils  ont  plus  ou 
moins  d'analogie  avec  des  Gis  de  soie,  de 
laine  ou  de  coton  ;  ciliée,  quand  les  poils  sont 
disposés  en  ligne»  régulières  comme  dans  la 
veronica  ehamœdijt  ;  et  enfin  hispide  ,  quand 
les  poils  sont  roides  et  piquans. 

On  appelle  tige  épineuse  celle  qui  est  ar- 
mée d'épines  ,  comme  l'aubépine  ,  le  prunier 
sauvage;  lige  aiguilloneuse  celle  qui  porte 
des  aiguillons,  comme  le  rosier ,  le  fohinier 
(faux  acacia) ,  et  par  opposition  on  distingue 
sous  le  nom  de  tige  inerme  celle  qui  n'a  ni 
aiguillons  ni  épines  (i). 

Les  branches  et  les  rameaux  présentent 
à  peu  près  les  mêmes  caractères  qne  les 
tiges.  Cependant,  quant  A  leur  situation  sur 
la  tige,  les  rameaux  peuvent  être  opposés, 
c'est-à-dire  situés  denx  par  deux  a  la  même 
banteur,  mai»  J'un  vis-à-vis  l'autre  ;  alternes p 
situé»  l'un  au-dessus  de  l'autre  de  chaque 
côté  de  la  tige,  et  à  des  distances  à  peu  près 
égales;  et  enfin  verlicitlés,  quand  ils  forment 


par  leur  insertion  un  anneau  autour  lie  la 
tige.  Cette  disposition  assez  fréquente,  sur- 
tout pour  les  feuilles  et  les  fleurs,  a  donné 
lieu  à  la  création  du  mot  ■vrrticille,  dont  le 
Bens  est  très  précis ,  et  qu'on  employé  très 
souvent  dans  les  descriptions  botaniques. 

Stcrio*  III. 

Des  bourgeons. 

On  appelle  bourgeon  ce  corps  Arrondi , 
ellipsoïde  ou  ovalaire  que  l'on  trouve  à  l'ais- 
selle des  feuilles,  ou  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux et  des  tiges,  et  qu'il  est  si  facile  de 
distinguer  dans  les  arbres  et  les  arbustes 
de  nos  climats  ,  sur-tout  en  automne  et  en 
hiver.  C'est  une  protubérance  formée  par 
une  nouvelle  pousse  qui  commence  à  poin- 
dre et  qui  offre  souvent  les  premiers  linéa- 
mena  des  feuilles  et  des  fleurs. 

Quelques  botanistes  ont  désigné  cette  par- 
tie des  plantes  sous  le  nom  /Fait,  d'autres  l'ont 
appelée  grmmf,  du  mot  latin  gemma  pris  au  (1- 
gnré;d'autresenfin,etM.  de  Mirbel  est  dece 
nombre,  l'ont  appelé  bouton.  Suivant  l'abbé 
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Rosier,  le  premier  point  qui  se  fait  apercevoir 
sur  la  brancheest  on  œil;  vers  lemilieude  l'été 
quand  il  a  pris  sbn  a ccroi« sèment ,  il  devient 
boulon;  et  enfin  au  printemps  suivant, 
lorsqu'il  commence  à  développer  ses  feuilles, 
il  devient  bourgeon.  Mais  pourquoi  trois 
mots  pour  désigner  une  même  chose  à  trois 
époques  différentes.  Un  seul  nous  suffira,  et 
.  uous  adopterons  avec  M.  du  Petit  Thouars 
celui  de  bourgeon. 

Les  herbes  et  les  arbustes  ont  des  bour- 
geons comme  les  arbrisseaux  et  les  arbres  ; 
mais  ceux  des  premières  croissent  et  6e  dé- 
veloppent ordinairement  dans  une  seule 
saison  ,  tandis  que  ceux  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  se  montrent  presque  toujours 
une  année ,  et  quelquefois  plusieurs  années , 
avant  de  s'alonger. 

Dans  les  arbres  de  nos  foréls ,  ce  signe 
de  la  fécondité,  placé  à  l'aisselle  et  sur  la 
base  des  pétioles  de  l'année  précédente,  y 
semble  silué  sur  un  grossissement  particu- 
lier. Tantôt  le  bourgeon  est  solitaire ,  et  tan- 
tôt il  en  naît  deux  et  même  davantage  sur 
le  même  point ,  comme  dans  ï abricotier  ; 
dans  cet   arbre,  ils  sont  cote  à  côte,  tandis 


■oS 

qu'on  les  trouve  l'un  au-dessus  de  l'autre  , 
dans  le  ckivre-fculllc  et  le  jurtau.  Beaucoup 
de  bourgeons,  situés  sur  des  tiges  souterrées, 
□'apparaissent  à  l'air  qu'eu  devenant  ra- 
meaux: ils  forment  alors  ce  qu'on  appelle  de* 
rejetons  ;  enfin  quand  les  bourgeons  axil- 
lairei  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  ceux  qui 
naissent  à  l'aisselle  des  feuilles),  viennent 
à  manquer  ,  il  peut  en  paraître  de  nouveaux 
sur  tons  les  points  de  la  surface  du  végétal, 
el  même  à  travers  l'écorce  la  plus  coriace  et 
ta  pins  épaisse  ;  quelques  plantes  monoco- 
tylédones  semblent  seules  s'éloigner  de  cette 
règle. 

Il  résulte  des  observations  faites  jusqu'à 
ce  jour  ,  et  sur-tout  de  celles  que  nous  de- 
vons à  M.  du  Petit  Thonars,  que  le  bourgeon 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  se  termi- 
nant a  son  insertion  sur  la  tige.  Ce  point  n'est 
que  l'extrémité  inférieure  delà  partie  aérien- 
ne ou  foliacée  dn  bourgeon,  et  de  la  part 
un  faisceau  double  de  fibres  qui  eu  est  In 
partie  terrestre  ou  radiculaire.  IL  est  facile 
de  s'assurer,  sur  le  bourgeon  de  l'un  de  nos 
grands  arbres  ,  qu'il  présente  à  Sa  partie  in* 
férieure  une  portion  assez  analogue  a  la  ta- 
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On  appelle  caîenx  de  petites  bulbes  nais- 
sant sur  le  plateau  autour  de  la  bulbe  prin- 
cipale ou  à  l'aisselle  des  écailles,  et  qui,  par 
leur  développement .  deviennent  des  bulbes 
parfaites. 

Le turion(fig.  5. ..a)  est  un  bourgeon  ter- 
restre naissant  sur  les  racines  yivacea  ou  sur 
leurs  tubercules.  Il  ne  diffère  peut-être  des 
vraies  bulbes  ou  des  caieux  que  par  sa  pe- 
titesse et  sa  situation  qui  n'est  pas  sur  un 
plateau,  maïs  sur  uu  tubercule  très  gros  re- 
lativement au  turion.  Voycx  pour  exemple 
l&  pomme  de  terre  ,\'irii,  Y  asperge,  etc. 

La  bulbille  diffère  de  la  bulbe  en  ce  qu'elle 
n'a  point  de  plateau  ni  de  traces  de  fibres  ra- 
dicales. Elle  naît  ou  dans  l'aisselledes  feuilles, 
comme  dans  le  lis  balbifère,  ou  dans  la  fleur, 
comme  dans  V  alloua  cariaattim,  ou  enfin  dans 
le  péricarpe,  comme  dans  le  crinum  atiaii. 
«m,  etc.  ;  elle  est,  comme  la  bulbe,  tantôt  é- 
cailleuse,  tantôt  luniqueuse  et  tantôt  solide; 
elle  porte  aussi  le  nom  de  sobole. 

Le  Bourgeon  proprement  dit  (fig.  II  et  II.) 
est  celui  qu'on  ne  peut  ranger  parmi  les 
bulbes,  les  tarions  ouïes  bulbille*;  on  le  ren- 
contre tantôt  muni  d'une  enyeloppe  appelée 
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pirule,  comme  dans  le  lilas,  lefrine,  le  Mtrt 
et  la  plupart  des  arbres  etarhrisseauide  nos 
climats  ;  tantôt  nu  (Eg.  j  i... a),  comme  dans 
dm  plantes  herbacée»  et  dans  quelque!  arbres 
des  régions  intertropicales.  Noos  recherche- 
rons ailleurs  quelle  peut  être  l'influence  de 
cette  circonstance  sur  l'acclimatation  des  té- 
gétaui. 

La  pérule  présente  aussi  quelques  modi- 
fications assez  importantes  suivant  la  forme, 
la  substance ,  la  disposition  et  les  antres  ca- 
ractères de  la  membrane  ou  des  écailles  qui 
la  composent.  Ces  écailles  sont  ordinairement 
des  lames  en  forme  de  cuillers  ou  d'écaillés 
de  poisson  ;  elles  sont  d'autant  plus  sèches 
qu'elles  sont  plus  extérieures.  Les  intérieures 
sont  velues  et  souvent  accompagnées  d'une 
espèce  de  bourre,  comme  dans  les  gros  bour- 
geons du  marronnier,  ou  bien  enduites  d'un 
suc  résineux  plus  ou  moins  épais,  comme 
dans  le  peuplier,  lésante,  etc.  On  peut  recon- 
naître dans  la  plupart  de  ces  écailles  des 
feuilles  avortée»  ou  bien  des  bases  Ae  pétioles 
oudes  stipules.  Elles  recouvrent  si  exactement 
le»  rudiment  de  la  jeune  pousse,  que  l'on  a 
pu  conserver   des   bourgeons   intacts  sou» 


l'eau  pendant  de»  années  entières,  en  ayant 
eu  le  soin  d'enduire  de  résine  la  plaie  faite 
a  la  base  du  bouton  pour  l'arracher. 

Le  bourgeon  est  tantôt  simple  ou  unique 
dans  sa  pérule,  comme  dans  la  plupart  des 
piaules;  tantôt  il  est  composé,  c'est-à-dire 
que  plusieu.ru  bourgeons  sçut  renfermés  dans 
une  seule  pérule,  comme  dans  les  pint.  Les 
cultivateurs  distinguent  des  bourgeons  àfeuil- 
les,  des  bourgeons  à  fleurs  et  des  bourgeons 
mixtes  :  les  premiers  sont  alongés  et  pointus, 
les  seconds  sont  remarquables  par  leur  gros- 
seur et  leur  forme  arrondie,  et, les  troisièmes, 
beaucoup  plus  gros  que  les  simples  bour- 
geons à  feuilles  ou  à  bois,  ont  cependant  plus 
de  longueur  relative  que  les  bourgeons  à 
fleurs.  On  ne  peut  établir  aucune  règle  bien 
positive  pour  faire  celte  distinction  que  la 
pratique  rend  cependant  assez  facile.  Tous 
ces  bourgeons  sont  d'ailleurs  susceptibles  de 
se  transformer  les  uns  en  les  autres,  en  pins 
ou  moins  de  temps,  selon  l'état  de  vigueur 
ou  d'épuisement  du  végétal,  et  aussi  selon  le 
désir  du  jardinier  en  raison  de  l'opération 
qu'il  fait  subir  aux  rameaux. 

Si  à  l'époque  de  leur  développement  on 


pénètre  dans  l'intérieur  des  bourgeons ,  on  y 
distingue  aisément  1rs  jeunes  feuilles,  of- 
frant une  disposition  remarquable,  très  dif- 
férente selon  les  espèces,  plus  utile  qu'on  ne 
pense  pour  les  caractériser,  et  que  Linné  a 
nommé  vernatio  ou  foliatio.  On  les  y  trouve 
ou  roulées  sur  elles-mêmes  tanlùt  en-dedans 
tantôt  en-dehors,  ou  pliées  tantôt  sur  la  lon- 
gueur tant6l  sur  la  largeur ,  ou  bien  plissées 
dans  |e  sens  de  leur  longueur  comme  dans 
la  '■igné,  le  grouiller,  etc. 

Quant  i  leur  position  relative  ,  on  les 
trouve  tantôt  appliquées  les  nues  contre  les 
autres  côte-à-cÔle  ,  tantôt  opposées,  tantôt 
embrassées  ou  demi  embrassées.  Toute*  ces 
différences  peuvent  offrir  d'excellens  carac- 
tères pour  distinguer  les  espèces. 

Les  bourgeons  des  plantes  monocotyié- 
dones(tig.  y  et  ti  )  semblent  d'abord  plus 
simples,  moins  développés  et  sur-tout  moins 
fréquensqueceui  desplantes  dicotylédones. 
On  ne  les  rencontre  jamais  qu'à  l'aisselle  des 
feuilles  ou  au  sommet  de  la  tige,  encore  les 
premiers  restent  pour  la  plupart  inertes  et 
ne  paraissent  exister  que  pour  annoncer  la 
marche  uniforme  de  ta  nature  dans  la  pro- 


dnctiunde  ctt  embryons  fixes.  M.  Turpin, 
dan»  un  taxant  mémoire  sur  l'inflorescence 
des  graminées  et  des  cypéracées,  a  donné, 
pour  caractère  des  bourgeons  des  monoco- 
tylédone»,  l'existence  d'une  écaille  externe, 
unique,  située  entre  le  bourgeon  et  la  tige, 
tandis  que  ceux  des  dicotylédones  présentent 
deux  écailles  latérales  opposées,  ou  quelque- 
fois une  seule  placée  alors  en  dehors  d'un 
bourgeon,  et  résultant  visiblement  de  la  sou- 
dure.de  deux  écailles  h térates. 

Quant  aux  plantes  acotylédone» ,  celle» 
dont  l'organisation  est  la  plus  simple,  telles 
que  les  champignon!,  les  kjpoxi/éei,  n'en  pré- 
sentent aucune  trace;  car  on  ne  peut  re- 
garder comme  tels  les  individus  qui  végètent 
à  la  base  ou  plutôt  è  coté  d'un  individu  déjà 
développé.  Cependant  les  fougère»  et  quel- 
ques autres  plante»  d'une  organisation  plus 
compliquée,  présentent  de»  rudimens  de 
bourgeons  ,  c'est-à-dire  des  feuilles  Ou  Une 
fronde  roulée  en  volute  et  recouverte  de 
poils  ou  de  petite»  écailles. 


lies  feuilles. 

Les  fctti/lei  sont  si  généra  lemcnt  connue* 
qu'il  semblerait  mutile  au  premier  abord 
d'en  donner  une  définition.  Qui  n'a  joui 
de  leur  ombrage  et  de  leur  fraîcheur?  quels 
yeux  n'ont  pas  été  charmés  de  leur  douée 
verdure  et  de  leurs  formes  Élégantes?  La  re- 
naissance des  feuilles  au  premier  printemps 
ne  donne-t-clle  pas  une  nouvelle  existence 
à  tous  les  êtres  animés?  Elles  nous  annoncent 
a.  la  fois  les  beaux  jours  ,  les  fleurs. brillantes 
et  les  fruits  délicieux.  Elles  sont  en  même 
temps  Un  des  organes  les  plus  importuns 
dans  les  plantes  ;  et  l'un  de  nos  plus  savans 
naturalistes  n'a  pas  craint  d'avancer  que 
tontes  les  parties  du  végétal  n'étaient  que 
des  transformations  de  la  feuille.  On  appelle 
ainsi  toute  production  végétale  ordiuaire- 
ment  verte,  quelquefois  membraneuse,  nais- 
sant du  collet  de  la  racine  ou  bien  sur  les 
branches  et  les  rameaux  des  tiges.  On  dis- 
tingue dans  la    feuille  (figiSet  16):  i*  ou 
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support  ou  queue  appelée  pétiole  (fig.  16,  a); 
i"une  lame  Ou  dist/ue({ig.  1 6,4],  qui  est  la  por- 
tion étalée  de  la  feuille.  Cette  lame  présente  : 
i°une/«ce  supérieure  regardant  le  ciel,  ordi- 

iuférieure,^»*  souvent  velue  et 'plu*  inégale 
que  la  précédente  ;  3**  une  base ,  qui  est  la 
partie  unie  au  pétiole;  \"  un  sommet,  c'est 
l'extrémité  opposée  a  la  baie;  5*  enfin  uQ 
bordàvnutea  deux  côtés  du  sommet  à  la  ha  se. 

Le  pétiole  renferme  tous  son  enveloppe 
herbacée ,  analogue  d'ailleurs  k  celle  des  jeu- 
nes tiges,  un  faisceau  défibres  dans  lesquelles 
ondislingue  des  trachées,  des  fausses  trachées , 
et  des  «aisseaux  poreux.  Ces  fibres  forment 
par  leur  prolongement  inférieur  le  tissu  li- 
gneux du  rameau,  et  leur  extrémité  supé- 
rieure se  divisant  et  j'éfalant  dans  la  laine  de 
la  feuille,  constitue  les  différentes  nervures 
et  leurs  ramifications. 

On  appelle  côte  (fig.ij,  i5,  i6.,.c)  la  ner- 
vure principale  ou  médiane  de  la  feuille ,  al- 
lant de  la  baie  au  sommet  ;  on  conserve  le 
nom  de  nervures  (fig.  l5,  i8...d)  i  celles  qui 
naissant  de  la  base  de  la  lame  ou  immédiate- 
ment delà  cote  se  portent  en  divergeant  aux 


bords. on  an  sommeille  la  feuille;  et  on  com- 
me reine  et  veinules  les  divisions  et  sous-di- 
visions des  premières  qui  viennent  se  ter- 
miner  aux  deux  cotés  pour  en  marquer  les 
timidités,  les  découpures  ou  les  dents  transfor- 
mées quelquefois  en  épineiaa  en  poils.  Cette 
charpente  fibreuse  détermine  la  forme  de  la 
feuille,  et  lui  sert  à  la  fois  de  soutien  et  de 
conduits  nourriciers. 

L'organisation  de  la  lame  se  réduit  au  tissu  ' 
rétieulaîre  formé  par  les  fibres  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont  les  interstices  sont 
remplis  par  un  tissu  parenchymatenx  vert , 
tout -A-fait  analogue  à  l'enveloppe  herbacée 
des  jeunes  tiges,  et  gorgé  de  sucs  abondans. 

Quelquefois  le  pétiole  manque  entière- 
ment, et  la  feuille  est  alors  dite  /e«i/e. D'autres 
fois,  comme  dans  les  graruinées(Gg.  17...  a), 
il  est  élargi  et  entoure  la  tige,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  gaine.  Entre  la  gaine 
et  ta  lame  de  celte  espèce  de  feuille  on  trouve 
intérieure  meut  un  petit  appendice  membra- 
neux d'un  vert  blanchâtre  ou  blanc ,  que  les 
botanistes  appellent  ligule  {  b  ). 

Les  modifications  qu'affecte  le  pétiole 
offrent  des  caractères  qui,  moins  variés  que 


TÈaÈxujt. 

ceuidelalame  dont  nous  parlerons  tout-à- 
l'heure  ,  ne  doivent  pourtant  pas.  être  négli- 
gés. Nons  distinguerons  entre  antres  le  pé- 
tiole canalîculè  ou  creusé  en  gouttière;  le 
pétiole  marginé  ou  muni  d'une  membrane 
foliacée  latérale  (  le  citronwr  )  ;  le  pétiole 
claviformt  des  cucurbitacèes ,  etc. 

Il  existe  des  plantes  où  non-seulement  le 
pétiole  manque ,  maïs  dans  lesquelles  on 
chercherait  en  vain  des  feuilles  suivant  le 
sens  vulgairement  attaché  à  ce  mot.  Le  1a- 
thrira  présente,  an  lieu  d'expansions  vertes 
et  amincies ,  des  écailles  colorées  et  char- 
nues qui  sont  pourtant  de  véritables  feuilles 
aux  yeux  du  botaniste  ;  les  tpkedra  n'ont 
<jue  des  gaines.  Les  feuilles  des  cierges  , 
charnues  et  en  alênes ,  tombent  très  promp- 
tement,  de  aorte  que  ces  plantes  paraissent 
dépourvues  de  cet  organe.  Ce  ne  sera  pas 
entrer  hors  de  propos  dans  le  domaine  de 
la  physiologie  végétale  ,  que  de  faire  remar- 
quer dans  les  cierges  l'existence  d'un  tissu 
parencbymateui  très  abondant,  lié  a  l'ab- 
sence ou  à  la  disparition  des  feuilles  ;  ces 
deux  parties  ,  remplissant  les  mêmes  fonc- 
tions ,  se   remplacent  réciproquement.   La 


cascute  n'offre  rien  non  plus  que  l'on  puisse 
appeler  feuilles. 

Le  pétiole  est  tantôt  simple  et  tantôt  ra- 
mifié, ou  composé  de  plusieurs  pièces  réu- 
nies par  des  articulation  a.  Dans  le  premier 
cas,  la  feuille  n'a  qu'une  lame  et  conserve 
le  nom  de  feuille  simple.  Dans  le  second 
cas  ,  il  existe  autant  de  petites  lames  appe- 
lées a\on  folioles ,  qu'il  y  a  de  divisions  par- 
tielles dn  pétiole  (  tig.  ao  ).  On  appelle 
piiiolule  chaque  pétiole  particulier,  et  rachii 
la  partie  du  pétiole  commun  qui  sert  d'at- 
tache aux  pétiolules.  Quelquefois  l'articu- 
lation pétiolaire  présente  un  renflement  ou 
un  rétrécissement  ;  d'autres  fois  on  n'y 
trouve  aucun  point  de  démarcation  qui  in- 
dique où  finit  la  foliole  et  où  commence  le 
pétiole  commun.  Au  reste  entre  les  feuilles 
simples,  dont  le  contour  ne  présentent  angles 
ni  découpures  ,  et  la  feuille  vraiment  com- 
posée ,  c'est-à-dire,  à  plusieurs  folioles  visi- 
blement articulées  sur  un  rachis  ,  on  trouve 
un  nombre  infini  de  nuances  qui  nous  em- 
pêchent de  déterminer  d'une  manière  bien 
précise  où  finit  la  feuille  simple  et  où  com- 
mence la  feuille  composée. 
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C'est  principale  meut  sur  les  nombreuses 
modifications  des  feuillet  que  sont  pris  les 
caractères  dtstinctïfs  des  espèces  d'an  même 
genre.  It  est  donc  très  important  de  con- 
naître ces  caractères  ainsi  que  les  termes 
techniques  qui  les  désignent.  Pour  Éviter 
l'ennui  qui  accompagne  l'étude  de  cette  par- 
tie de  la  glossologie  botanique  ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principaux  caractères 
des  feuilles,  renvoyant  pour  les  autres,  soit 

botanique  très  étendus. 

Commençant,  pour  procéder  avec  mé- 
thode ,  par  les  caractères  qui  sont  communs 
aux  feuilles  simples  el  aux  feuilles  compo- 
sées, nous  considérerons  :  i°  le  lieu  qu'elles 

talion  on  d'insertion  ;  3°  lenr  disposition  les 
unes  par  rapport  aux  autres  et  à  la  tige  ; 
4*  leur  direction;  5"  leur  durée;  6*  leur  su- 
perficie ;  70  leur  consistance,  et  8°  leur  eon- 

i°  Eu  égard  au  lieu  qu'elles  occupent  sur 
la  plante,  les  feuilles  sont  radicales,  quand 
elles  naissent  de  la  racine;  caulinaires,  quand 
elles  partent  de  la  tige  ou 


florales,  lorsqu'elles  sont  placées  à  coté  de 
la  fleur,  oùellei  prennent  le  nom  de  bractées. 
%°  Eu  égard  à  leur  mode  d'implantation 
•ur  la  tige  ,  nous  les  appellerons  petiolées  ,  si 
elles  ont  un  pétiole  ;  itssiits ,  quand  elles  en 
sont  dépourvues  ;  pillées  ou  en  bouclier , 
quand  le  pétiole  s'implante  vers  le  milieu  de 
la  face  inférieure,  comme  dans  la  capucine; 
amplcxicairfcs ,  quand  les  deux  bords  em- 
brassent plus  ou  moins  complètement  la 
tige  ;  perfoliée  ,  quand  la  tige  en  traverse  la 
lame  ,  comme  dans  le  buplevre  perceftuille  ; 
decurreiites ,  quand  les  deux  bords  viennent 
e  fondre  sur  la  tige ,  au-des- 
n  de  la  feuille  (  la  laitue, 
quelques  chardons,  etc.);  enfin  connéts,  quand 

a  trois  par  leurs  bords  inférieurs ,  et  qu'elles 
forment  un  godet   autour  de   la   tige  (  le 

chardon  bonnetier,  etc.  ). 

3*  Eu  égard  a  leur  disposition  relative , 

les  feuilles  sont  dites  géminées  ,  naissant  par 
paire  an  même  point  (  fig.  ri  }  (  quelques 
pi'",  etc.);  faicieuléei ,  naissant  en  assez 
grand  nombre  au  même  point  {  le  cèdre , 
\e  mélèze);  imbriquée  ,  c'est-à-dire,  disposées 
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les  unes  sur  les  antre»,  comme  les  toiles 
d'un  toit  (  le  genévrier,  le  cyprès ,  etc.  ); 
enfin  opposées ,  vertictilies ,  alternes ,  éparies, 
termes  dont  noua  avons  fait  connaître  le  sent 
en  parlant  des  rameaux. 

4°  Considérée»  d'après  leur  direction  »ur 
la  tige,  les  feuilles  reçoivent  des  noms  pris 
clans  le  langage  ordinaire,  et  qu'il  est  inutile 
d'énumérer. 

5°  Relativement  à  leur  durée  on  au  temps 
qu'elles  restent  sur  la  tige ,  les  feuilles  sont 
caduques  ou  décidues  ,  quand  elles  tombent 
avant  de  se  flétrir  ;  marcesceiices,  quand  elles 
se  flétrissent  sur  la  tige  ;  persistantes,  quand 
elles  durent  plus  d'une  année. 

6°  Considérées  sous  le  rapport  de  leur 
superficie,  les  feuilles,  outre  les  caractères 
qui  leur  sont  communs  avec  lesjeunes  tiges, 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  prennent  en- 
core les  noms  à' innervées ,  quand  on  n'y  dis- 
tingue point  de  nervures  (  la  tulipe,  etc.  )  ; 
univenréts,  n'ayant  qu'une  seule  nervure; 
binervées ,  Irinervées  ,  etc. ,  multinervées  ,■  cré- 
pues ,  quand  elles  sont  plissées  sur  tonte 
la  surface  (  la  menthe  crépue ,  etc.  )  ;  ganj- 
Iréei ,  ondulées,   quand   la  surface   présente 
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des  élévations  et  des  creux  (  la  biitorte,  etc.); 
glandiilenseï ,  présenlant  des  glandes  souvent 
remplies  d'un  suc  vîsqueui  (  quelques  mille, 
perlais,  l'iaula  wiicosa ,  etc.  );  tcabres,  dores 
au  toucher  (  le  rhînanthui  crista  galli ,  le  gre- 
mil  officinal,  elç.);  perlâtes  ,  comme  percées 
de  petits  trous  (  les  millepertuis,  etc.  ). 

7°  Eu  égard  à  leur  consistance ,  noua  ap- 
pellerons feuilles  membraneuses  celle»  qui 
ont  très  peu  d'épaisseur,  comme  les  feuilles 
des  graminées  ,  des  carex,  etc.  ;  mollei,  celles 
qui  sont  flexibles  et  douces  au   toucher   (  la 

Înimauvc  ,  etc.  )  ;  raides,  celle»  qui  résultent 
la  flexion  (  le  guy,  etc.  );  charnues,  celles 
dont  le  parenchyme  est  abondant ,  comme 
dans  \e%  joubarbe!. 

8°  Toutes  le»  feuilles  ne  présentent  pas  la 
même  couleur  verte  :  elles  sont  appelée» 
glauques  ,  quaud  elles  ont  une  légère  teinte 
de  bleu-blanc;  elles  ont  alors  la  propriété  de 
se  mouiller  iri'fi  difficilement,  propriété  due 
à  l'espèce  de  résioe  dont  la  sécrétion  produit 
l'aspect  que  nous  venons  de  désigner  (  la 
caronilla  glauca,  letW);  incanes,  lorsqu'elles 
l'un  duvet  blanchâtre  (  la 
a  )  ;  maculées  ,  quand   elles 
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présentent  des  taches  {Vorchis  mascula,etc.); 
enfin  panachées,  quand  elles  offrent  au  moins 
trois  nuances   (  Yaloe  variegata  ,  etc.  ). 

Passant  maintenant  aux  caractères  parti- 
culiers aux  feuilles  simples ,  et  par  consé- 
quent aux  folioles  des  feuilles  composées  , 
nous  considérerons  :  i<  leur/orme  en  général, 
a  Itmjlgure  ,  3*  leur  base  ,  4"'Ieur  sommet, 
5°  leurs  bords  ,  6°  les  deux  surfaces. 

i*  Relativement  à  leur  forme,  les  feuillet 
sont  dites  cylindriques ,  comme  dans  le  sedum 
album  ;  hémi-cylindriques  (  le  pin  commua  )  ; 
fistuleus es ,  pins  ou  moins  cylindriques  et 
Creuses  (l'oignon,  etc.  );  ensiformes  ,  en 
forme  d'épée  (les  iris,  etc.  )  ;  lingaiformts 
(  la  joubarbe  des  toits  )  ;  aïquttrcs  ,  priamae 
tiques  à  trois  faces  (  le  jonc  fleuri ,  elc,  )  ; 
tétragones ,  etc.,  etc. 

s*  Considérées  par  rapport  a  leur  figure  , 
les  feuilles,  depuis  la  plus  étroite  jusqu'aux 
plus  larges  ,  sont  dites  :  capillaires  ,  compa- 
rables ides  cheveux,  {l'asperge);  linéaires , 
ayant  moins  d'une  ligne  de  large  et  a  bords 
parallèles  dans  toute  leur  longueur  {Vif, 
le  gazon  d'Olympe,  etc.)  ;  tabulées  ou  en  aline, 
c'est-à-dire  linéaires  a  leur  base ,  et  finis- 
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tant  insensiblement  en  pointe,  (  Le  genièvre 
'commun,  l'a/onc,etC, «te.).'  lancéolées, en  fer 
de  lance  plus  on  moins  a  longé  (  le  laurier 
raie  ,  le  plantain  lancéolé ,  le  saule  ,  etc.  )  ; 
cunéaires ,  en  coin  s'élargissant  de  la  bue 
au    sommet    qni  est  alors  très    obtus   (  le 

etc.);  obcunéairei ,  en  coin  dans  le  sens  in- 
verse; spatulcei,  c'est -*-d ire ,  rétrécies  à  la 
base,  larges  et  arrondies  au  sommet  (la  pâque- 
rette, etc.);  orales,  dont  la  base  est  plu»  large 
que  le  sommet  (  l'origan  ,  la  grande  per- 
venche, etc.);  o*o™/M,enovalerenversé;et 
enfin  elliptiques  et  oriiatlairei ,  que  nous  n'a- 
Tons  pas  besoin  de  définir ,  non  plus  que 
■deltoïdes  ,  rhotnboîdales  ,  quinquangulaires  , 
pofyangulaires ,  etc.  ; 

3*  Considérées  relativement  à  leur  base, 
les  feuilles  sont  dites  ;  cordées  on  cordifor- 
mes ,  en  cccur  dont  l'échancrure  est  i  ta 
base  (le  tilleul,  \enymphaa  blanc,  etc.); 
reinaires ,  en  forme  de  rein  (le  lierre  terres- 
tre, etc.  )  ;  sagittces  ,  en  fer  de  flèche  (  la  sagit- 
taire ,  l'oseille,  etc.);  hosties,  semblables  aux 
précédentes  ,  mais  dont  les  deux  prolonge- 
mens  inférieurs  sont  rejetés  boriiontale- 
.  Google 
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ment    en-dehors  {  le  pied  de  veau  ,   etc.  )  ; 

4°  D'après  les  caractères  du  sommet,  noua  • 
appellerons  les  feuilles  aiguës,  quand  les 
deux  bords  forment  in  sensible  ment  un  angle 
aigu  par  leur  réunion  (  le  laurierrose ,  etc.  )  ; 
acuminêes,  quand  le  un  bonis  changea  ni  brus- 
quement de  direction,  vont  se  réunir  plus 
haut  qu'ils  ne  se  seraient  réunis  sans  ce 
changement ,  et  forment  ainsi  une  pointe  qui 
parait  appartenir  à  nn  plan  pin»  étroit  que 
celui  de  la  feuille  (  le  cornouiller ,  le  cou- 
drier,  etc.  )  ;  cuipidèes ,  quand  la  pointe  est 
aiguë  ,  dure  et  piquante  (  les  yiicca ,  lea 
agave  ,  etc.  )  ;  mucronèej,  surmontée*  d'une 
pointe  grêle  dans  laquelle  on  ne  peut  dis- 
tinguer les  deux  faces  (  h  joubarbe  des  toits, 
etc.  )  ;  uncùièes ,  terminées  par  une  pointe  en 
crochet  ;  obtuses  ,  quand  le  sommet  est  ar- 
rondi (i'épine-vineae ,  etc.);  récuses,  quand 
le  sommet  présente  un  sinus  très  peu  pro- 
fond (  le  sida  refusa ,  le  vaceiaium  viùs-idœa , 
etc.  );  émargmées,  quand  le  sinus  est  plus 
profond  ;  obeordéet ,  quand  l'échaucrure  du 
sommet  leur  donne  la  forme  d'un  cœur  ren- 
versé; ascidiées,  quand  le  sommet  se  termine 
en  nn  appendice  creux   et  dilaté  eu   vase 

CoglJ 


(le  neptntkes  disùllatoria ,  etc.  )  ;  enfin  tran- 
qviei  ,  mordues,  tridenties ,  etc.,  que  noua 
pouvons  uous'dispenser  de  définir  ; 

S*  Considérées  relativement  a  l'état  de 
leurs  bords,  les  feuilles  sont  dites.'  entièrci 
(fis;.  14),  quand  ces  borda  ne  présentent  ni 
incision)  ni  dentelures  (  la  perven  t ht ,  V oranger, 
etc.}  ;  ciSêei,  a  bords  garnis  de  poils  analo- 
gues a  de*  cils  (  la  phyteuma  ardculata  ,1a 
joubarbe  commune,  etc.)}  crénelées  (fig.  18), 
ayant  des  parties  saillantes,  arrondies,  sépa- 
rées par  des  angles  rentrans  (  la  bêtoine  ,  le 
lierre  terrestre ,  etc.  )  ;  sinnées ,  quand  les  sinus 
qnî  séparent  les  parties  saillantes ,  sont 
arrondis  (le  dent,  \' acanthe,  etc.);  dentées, 
quand  elles  présentent  de  petites  divisions 
saillantes  qui  ne  s'inclinent  d'aucun  c&té 
'Valliaire,  etc.);  serrées  (fig.  ,9  ),  quand 
les  petites  dents  aont  inclinées  vers  le  som- 
met de  la  feuille  et  imitent  les  dents  d'une 
scie  (  la  violette  odorante  ,  le  fusain  ,  etc.  )  ; 
érodéet ,  quand  lea  petites  incisions  et  divi- 
sions dn  bord  sont  inégales  et  comme  pro- 
duites par  la  morsure  d"un  insecte  ;  panduij- 
formes  ,  quand  cbaqne  bord  présente  vers 
sou  milieu  un    sinus  arrondi    qui  donne    à 


la  feuille,  d'ailleurs  oblongue. In  figure  d'un 
violon  (le  rumcx  pulcher  ,  etc.  )  ;  incisées  on 
lacinUes ,  à  bords  irrégulièrement  et  profon- 
dément divisés  (  la  vigne ,  la  bryont ,  etc.,); 
Ijrées  ,  à  borda  incisés ,  dont  les  découpures 
vont  en  grandissant  de  la  base  au  sommet 
qui  forme  lui-même  udp  division  plus  ample 
que  toutes  les  autres  (  ta  bénoite ,  Yeryii- 
miim  barbares,  etc.  )  ;  mutinées,  à  incisions 
profondes  formant  des  dents  recourbées  de 
haut  en  bas  ([e  pissenlit ,  le  lailron  ,  etc. )  ; 
lobées',  à  découpures  élargies  appelées  lobe» 
(l'anémone  hépatique,  la  viorne,  etc.):  on 
tes  distingue  en  bîlobées ,  trilobées,  etc.  ; 
pennadfdes ,  à  division)  tellement  profon- 
des que  les  sinus  ,  arrivant  presque  à  ta 
nervure  principale,  donnent  A  la  feuille 
l'apparence  d'une  feuille  composée  (le^o- 
lypode ,  le  cochltaria  coronopus,  ttc.)  ;pec- 
tùiées  ,  quand  les  divisions  sont  extrême- 
ment étroites  et  disposées  comme  les  demi 
d'un  peigne  (  le  lavandula  dentata  ,  etc.); 
bipartites ,  tripartites ,  a  deui  ,  trois  divisions 
longitudinales  très  profondes;  quadripar- 
tites,, enfin  multipartites ,  etc. 

Nous    arrivons    maintenant    aux   feuilles 


composée*  ,  dans  lesquelles  nous  distingue- 
rons :  i*  lès  feuilles  simplement  composées 
(fig.  lo),  c'est-à-dire, colin* dont  les  foliole* 
sont  portées,  sur  le  petiote  commun  non 
divise,  et  a' les  feuilles  doublement  compo- 
sées ,  dont  te  pétiole  principal  est  divisé  en 
pétioles  secondaires  portant  chacun  plu- 
sieurs folioles  ;  ou  en  trouve  même  ,  telles 
que  les  feuilles  de  Vepymedium  alpîniim,  qui 
sont  triplement  composées. 

i*  Les  feuilles  simplement  composées  peu- 
vent présenter  leurs  folioles  tantôt  au  som- 
met du  pétiole  commun  ,  ce  qui  constitue 
les  feuilles  dïgitéts ,  et  tantôt  le  long  de  ce 
même  pétiole  pour  former  des  feuilles  ailées 
Ou  pennées:  les  premières  sont  dites  bidigi- 
léei,  tridigitées...  mutlidigitées ,  selon  le  nom- 
bre de  leurs  folioles.  Les  feuilles  pennées 
ont  leurs  folioles  tantôt  alternes  (altemati- 
pennées),  et  tantôt  opposées-  on  les  ap- 
pelle dans  ce  dernier  cas  feuilles  conjuguées, 
et  on  les  dît  bijaguées  ,  trijuguées  ,  qua- 
drijuguées  ,  etc.  ,  selon  le  nombre  de  paires 
de   folioles  qui  sont  portées  sur  le  pétiole 

quand  il  se  trouve  une  foliole  impaire  à 
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l'extrémité  du  pétiole  (Itfiiue,  le  noyer  , 
etc.  )  ;  et  l'on  dit  par  opposition  pan-pennéei, 
quand  elles  sont  pennées  sans  impaire.  On 
nomme  intcrruptc-pennies ,  celles  dont  les 
folioles  sont  alternativement  grandes  et  pe- 
tites (  la  pomme  de  terre, Vaigremoine,  etc.  ); 
et  enfin  décreicenti-pennê'es ,  celles  dont  les  fo- 
lioles diminuent  insensiblement  de  grandeur 
de  la  base  dn  pétiole  commun  à  son  sommet. 
i°  Dans  les  feuilles  doublement  compo- 
sées, tantôt  lepétiole  principal  et  les  pétioles 
secondaires  sont  digités  ;  tantôt  le  premier 
est  digité  et  les  seconds  pennés  ;  tantôt 
enfin  la  feuille  est  doublement  pennée; 
et  dans  toutes  ces  circonstances  chaque 
pétiole  secondaire  peut  offrir  les  caractères 
déji  énoncés,  en  parlant  des  feuilles  sim- 
plement composées.  Nous  appellerons  alors 
bigéminées,  celles  dont  le  pétiole  principal  est 
divisé  en  deux  pétioles  secondaires  portant 
chacun  deux  folioles;  tergèminies,  celles  dont 
le  pétiole  principal  est  divisé  en  trois  pétioles 
secondaires  bidigitéa  ;  tridigitéet  -  pennées  , 
celles  dont  le  pétiole  principal  tridîgité  offre 
trois  pétioles  secondaires  pennés  ;  bîpennées, 
celles  dont  le  pétiole  o 
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le>|  pétioles  secondaires  égoltment  ;  biteméei, 
offrant  an  pétiole  commua  divisé  en  trois 
pétioles  secondaires  tridigités  (  lafunttttrre 
bulbeuse  ,  etc.);  pédiaircs  ,  dont  le  pétiole 
.commun  est  divisé  en  deux  portions  portant 
chacune  un  rang  de  folioles  sur  leur  cùté 
intérieur,  (  l'ellébore  noir  et  jitid» ,  etc.). 
Nous  croyons  inutile  de  nous  «tendre  plus 
longuement  sur  ces  compositions  succes- 
sives, dont  les  noms  présentent  d'ailleurs  nu 
sens  assez  précis. 

Sictiost  V. 

Des  Organes  accessoires. 

On  appelle  organet  accessoires,  dans  les 
végétaux,  le»  parties  qui  sers  ne  ouïrent  moins 
fréquemment  que  celtes  que  nous  venons 
de  décrire,  dont  les  usages  ,  relativement  à 
la  conservation  de  la  plante ,  sont  moins 
bien  déterminés,  et  qui  semblent  d'ailleurs 
être  une  dépendance  des  organes  plus  im- 
portant. Tels  sont  les  stipules ,  les  écailles, 
les    eirret ,    vriUti    ou   mains ,    les  piquans , 

Botajuq.ui-  T.  t.  9 
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épines  ou  aiguillon! ,  les  glanda  et  le*  polit, 

Desstipules.—(Fig.  19,10,  a.)  Assez 

analogues  aux  feuilles  par  leur  organisation, 
quoique  d'une  consistance  jilus  9.011  vent  mem- 
braneuse ,  les  stipules  sont  des  expansions 
foliacées  (fui  se  rencontrent  à  l'insertion  de 
la  feuille  ou  du  pétiole,  ce  qui  doit  les  faire 
regarder  comme  une  dépendance  de  cet 
organe.  En  général,  les  plantes  moiiocoty- 
lédoiies,  et  même  plusieurs  dicotylédones  en 
sont  dépourvue*.  Elles  sont  ordinairement 
au  nombre  de  deux  ,  nue  a  chaque  côté  du 
point  d'insertion  de  la  feuille  ;  elles  présen- 
tent quelquefois  a  leur  aisselle  un  bourgeon 
que  M.  du  Petit  Thouars  appelle  bourgeon 
supplémentaire ,  parce  qu'il  paraît  destiné  a 
remplacer  celui  de  la  feuille,  quand  ce  der- 
nier vient  a  manquer- 
La  présence  des  stipules  et  leurs  nom- 
breuses modifications,  que  nous  n'aurons  pas 
besoin  d'énuraérer  parce  qu'elles  sont  les 
marnes  que  celles  des  feuilles,  présentent 
d'excellent  caractères  pour  la  coordination 
et  la  détermination  des  plantes.  Quand  un 
végétal  d'un  genre  ou  d'une  f amille  naturelle 
en  présente ,  on  est  il  peu  près  certain  que 
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tous  le»  antres  en  sont  également  pourvu  ; 
aussi  le*  tronve-t-on  dans  tonte*  le*  espèces 
de*  légumineuses ,  des  rosacéil ,  etc.  Cepen- 
dant comme  le*  stipule»,  inr-tout  quand  elle* 
ne  «ont  pas.  attachées  au  pétiole  ou  *  la  hase 
de  la  feuille,  mai*  à  la  tige  même,  tombent 
très  facilement,  on  pourrait  croire  qu'elle* 
n'existent  pas.  On  évitera  cette  erreur  eu 
les  cherchant  dans  le*  très  jeunes  rameaux, 
ou  eu  observant  la  petite  cicatrice  qu'elle* 
laissent  toujours  après  leur  chute. 

Il  y  a  des  stipule* ,  telles  que  celle*  de* 
rubiacées  exotiques,  comme  Y  arbre  au  cefi  , 
le  quinquina,  etc.,  qni  sont  insérées  entiè- 
rement sur  la  tige,  et  qui  forment  avec  le* 
deux  feuilles  correspondante*  opposées  nu 
véritable  verticale.  Mais  en  observant  les 
rubiacées  de  no*  climat*  telle*  que  1*  ga- 
rance ,  le  caille-lait ,  dont  toutes  les  feuilles 
■ont  verticîllée*,  ne  doit -on  pas  regarder  ce* 
fausse*  Mipule*  comme  de  véritables  feuilles 
avortée*  ? 

Le*  stipules  vraie*  ,  devancent  toujours 
de  beaucoup,  dans  leur  développement, 
la  feuille  dont  elle*  dépendent  ;  car,  au  mo- 
ment ou  le  bourgeon  ae  développe  ,  elle* 
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ont  déjà  acquis  toutes  lei  dimensions  qu'elle! 
doivent  conserver  ,  comme  il  est  aisé  de  le 
voir  dans  les  rameaux  naissais  des  roiieri  , 
des  tilleuls ,  etc.  Elles  semblent  destinées 
a  protéger  les  parties  les  plus  délicites  du 
bourgeon  ,  et  à  remplacer  ainsi  les  écailles 
dont  nous  allons  parler. 

Des  écailla.  —  Les  écailles  des  plantes  , 
ainsi  nommées  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  celles  qui  recouvrent  le  corps  des  pois- 
sons ,  sont  des  corps  minces ,  membraneux , 

contre  principalement  autour  des  bourgeons 
(  fie.  ii...  a  ),  et  quelquefois  sur  la  tige  et 
les  autres  parties  du  végétal. 

Quelques  botanistes  ont  dit  qu'elles  diffé- 
raient essentiellement  des  feuilles  de  con- 
sistance membraneuse  ,  eu  ce  qu'elles  ne 
présentaient  jamais  de  nervure  principale 
ou  côte  ,  mail  cette  distinction  nous  semble 
peu  fondée,  et  les  écailles  sont  pour  nous  de 
véritables  feuilles  avortées.  Elles  en  occu- 
pent la  place ,  en  remplissent  les  fonctions, 
sur-tout  dans  les  plantes  dépourvues  de  ce* 
organes,  et  portent  dans  leur  aisselle  un  bour- 
geon souvent  difficile  a   apercevoir,  mais 
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dont  le  développement  assez  fréquent  dé- 
note alors  la  présence. 

On  appelle  encore  écailles  le*  petite* 
feuille»  qui  constituent  l'enveloppe  exté- 
rieure de  certaines  fleurs,  telles  que  le  do- 
ronic  ,  VimmortelU  ,  etc.  Hait  cet  dernières 
•ont  des  organes  accessoires  de  la  reproduc- 
tion, et  doivent  être  rangées  parmi  les  brac- 
tées ,  dont  non*  parlerons  plus  tard. 

Des  eirrei ,  vrilltt  ou  mains,  —  Les  Trilles 
sont  des  filets  simples  on  rameux,  qui,  se 
roulant  eu  spirale ,  terrent  aux  plantes  fai- 
bles pour  grimper  et  s'accrocher  anx  corps 
voisins  :  la  vigne  ,  la  brjeiu  ,  le  cobta  ,  etc. , 
en  offrent  des  exemples.  On  n'en  trouve 
jamais  sur  les  espèces  qui  s'élèvent  verticale- 
ment et  par  leur  propre  force.  Les  cirres  ne 
sont  point  nu  organe  spécial  des  végétaux  , 
mais  une  transformation  ou  un  appendice 
d'un  autre  organe.  Ainsi,  dans  la  vigne,  les 
vrilles  ne  sont  autre  chose ,  comme  noua 
l'ayons  dit ,  que  des  pédoncules  défigurés. 
Dana  les  plantes  papillonacées ,  telles  que  le 
poii ,  la  geise  ,  c'est  le  pétiole  principal  des 
feuilles  qui  se  transforma  en  cirre.  Quelque- 
fois ce  sont  les  stipules  qui  ont  subi  cette 


métamorphose  ,  comme  dans  le  smUax  hor- 
rida  ;  d'autre»  fois  enfin ,  comme  dans  cer- 
taines plantes  grimpantes  ,  ce  sont  les  ra- 
meaux et  m éme  la  tige  qui  prennent  la  figure 
d'une  vrille. 

Les  Trilles  sont  tantôt  simplet ,  tantôt  bi- 
fides ,  trifides ,  ou  enfin  mulâfidei.  Leurs  cir- 
convolutions ont  lien  tantôt  de  droile  à  gau- 
che et  tantôt  de  gauche  à  droite,  mais  non 
indifféremment  :  de  sorte  que  la  direction 
des  vrilles  est  nn  caractère  constant  pour,  la 
distinction  des  espèces.  Il  est  quelques  plan- 
tes ,  telles  que  le  lierre ,  le  bigntmia  radïcans, 
et  quelques  autres  espèces  grimpantes  ,  qui 
n'ont  point  de  vrilles  ;  mais  qui  sont  manie* 
le  long  de  la  tige  ou  bien  seulement  au  voi- 
sinage des  pétioles,  de  petits  crampons  ana- 
logues à  de  très  courtes  racines ,  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  griffa. 

Des  piquons.  —  On  comprend  sous  le  nom 
de  piquons  tous  les  prolongemens  dura  et 
acérés  dont  les  végétaux  sont  armés.  On  le* 
divise  en  épine*  et  en  aiguillons. 

Les  épines  sont  des  productions  ferme* , 
dores ,  aiguës  et  tirant  leur  origine  du  corps 
même  du  bois.  On  ne  peut  les  séparer  de 
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la  plante  qui  en  eat  pourvue  «ans  produire 
une  rupture  trèa  marquée  ,  comme  il  est  fa- 
cile de  »'cu  assurer  sur  Vambipiae ,  le  pniitar 
taarag»  ,  Vipine-vintUe ,  etc.  On  doit  le»  re- 
garder comme  de*  rameiux  qui  n'ont  pas  pris 
leur  développement  naturel.  On  lea  (rouie 
quelquefois  à  la  place  de*  stipules  ou  même 
des  feuilles ,  dont  elles  sont  une  véritable 
métamorphose.  Ce  sont  les  nervures  des 
feuille*  du  houx  qui  viennent  former  les 
épines  de  leur  marge  ondulée.  Celles  que  l'on 
trouve  sur  la  surface  de  certaines  feuilles  y 
•ont  toujours  placées  sur  le  trajet  ou  i  l'ex- 
trémité des  nervures  ,  ce  qui  prouve  leur 
origine  ligneuse. 

Les  épines  offrent ,  pour  la  détermination 
des  plantes,  certains  caractères  suez  bons 
qui  sont  pris  sur  le  lieu  qu'elles  occupent  , 
sur  leur  forme  et  sur  leur  simplicité  ou  com- 
position. Nous  croyons  inutile  d'énumérer 
ces  caractère*,  dont  la  plupart  ont  été  définis 
en  parlant  des  feuilles  ,  et  dont  les  antres  , 
présentant  un  sens  précis  ,  seront  générale- 
ment entendus. 

Les  aiguillons  diffèrent  des  épines  en  ce 
qn'au  lieu  d'être  une  dépendance  du  corps 
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ligneux,  il*n'*dhèrent  qa'il'épîdermcet  ne 
paraissent  formés  que  d'un  tûwu  cellulaire 
plus  on  moins  endurci-  Le*  rosiers  ,  les  nw:- 
cet ,  l'uoucis  ,  etc.  ,  ont  des  aiguillons.  Ces 
derniers  sont  rarement  droits  on  reetUignet 
comme  lu  épines,  ils  «ont  infléchit  dana  la 
rose  mousseuse,  etvé/léchii  dans  la  roia  canina. 
Quelques  personne*  ont avance  que  les  rosiers 
cultivés  dans  le  sable  perdaient  leurs  aiguil- 
lons. M.  liailly  de  Herlieux  s'est  usure  que 
le  rosier  des  Alpes,  qui  eu  est  dépourvu  dans 
les  hautes  régions ,  en  offrait  quand  il  se 
trouvait  dans  la  plaine  ;  nuis  le*  faits  de  ce 
genre  bien  constatés  sont  encore  pen  nom  ■ 
breux.  Au  reste ,  les  aiguillons  offrant  pour 
distinguer  les  espèces  a  peu  près  le*  mêmes 
caractère*  que  les  épines  ,  non*  n'aurons  pas 
besoin  de  nous  y  arrêter  davantage. 

Des  glandes.  —  On  regarde  en  général  les 
glandes,  ainsi  qne  le*  poil*  de*  végétaux, 
comme  le*  organes  de  l'absorption,  de  l'ex- 
halation et  des  sécrétions. 

Les  glandes  sont  de  petits  corps  véaiou- 
leux,  arrondis  ou  ovale*,  qni  ont  été  obser- 
vé* sur  presque  toutes  les  parties  des  plan- 
te*. Elle»  paraissent  destinées  a  séparer  de  la 
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masse  de»  fluide*  végétai»  an  principe  quel- 
conque ,  et  remplir  ainsi  le  même  rôle  que 
les  glandes  dei  animaux. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  glandes, 
dont  les  pin*  remarquable» ,  et  mettre  les 
seules  qn'on  doive  reconnaître,  sont  :  i*  les 
glandes  mUiaires ,  qu'on  distingue  fur  l'épi- 
démie détaché  avec  soin  et  présente  à  la  lu- 
mière. EHra  y  paraissent  en  grand  nombre 
comme  des  points  arrondi»  ou  elliptiqnes. 
s"  Les  glandes  -véskulairti ,  qui  consistent 
en  de  petites  vessie*  transparentes,  logées 
dans  le  parenchyme  des  feuilles  et  de*  jeunes 
rameaux,  oùellea  forment  une  saillie  pinson 
moins  sensible.  On  les  distingue  facilement 
dans  l'oranger  et  le  mjrru.  3°  Le*  glanda 
globulaires ,  c'est-à-dire  ayant  l'aspect  de  glo- 
bule* apbérique* ,  adhérant  par  nn  point  de 
leur  surface  aui  partie*  qui  les  portent. 
Telle*  sont  les  glandes  qui  couvrent  le  calice 
et  la  corolle  de  la  plupart  de*  labiées.  40  Les 
glandes  uiriculaires ,  qaâ  ont  Mie*  de  ressem- 
blance avec  de  petite*  ampoules  {  la  gla- 
tiale ,  etc.  ).  5°  Les  glandes  papillairei ,  oh  en 
mamelon  ,  que  l'os  trouve  sur  les  feuilles  des 
labiée»  aodeur  piquante,  sur  le  rhodoatndntm 
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pimctatum  ,  etc.  6°  Le*  glandes  lenticulaires , 
formant  sur  le*  parties  qu'elle)  couvrent  des 
saillies  en  forme  de  lentille»  (  le  bouleau , 
V aulne  ,  etc.  ).  y"  Lea  glandes  cyathiformes  ou 
en  godet;  ce  Sont  de  petits  disques  charnu) , 
creusés  au  centre,  et  fournissant  une  liqueur 
visqueuse.  On  les  trouve  à  la  base  des  feuille* 
des  peupliers,  des  saules ,  etc.  8°  Kiifin  lea 
glandes  florales  ou  nectaires ,  qui  sécrètent  un 
suc  mielleux,  recollé  par  les  abeilles,  et 
qui  font  partie  de  la  fleur  dont  nous  parle- 
rons plu*  tard. 

Des  poils.  —  Les  poils  ne .  diffèrent  de* 
glandes  que  par  leur  forme  ;  souvent  même 
on  voit  des  poils  terminé*  par'  une  petite 
glande  papillaire,  et  de*  glandes  surmontées 
d'un  poil.  Depuis  l'aiguillon,  qui  n'est  aant 
doute  qu'une  modification  du  poil ,  jusqu'à 
celui  qu'on  ne  distingue  qu'à  la  loupe  ou  au 
microscope,  il  eu  est  de  toutes  les  dimension.). 

On  les  trouve  en  plus  grande  quantité  sur 
lea  plante*  qui  croissent  dans  le*  lieux  *eea 
et  arides,  que  sur  celles  qui  viennent  dan* 
l'eau  ou  dan*  les  lieux  très  humides  ;  les 
plante*  grasses  en  sont  ordinairement  dé- 
pourvue*. 
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Les  poilu  affectent  plusieurs  forme*  ;  quel- 
ques- un  s  Boni  articulés  on  en  chapelet ,  comme 
dans  la  belle  de  nuit;  il  en  est  de  simplet  et  de 
rameux ,  de  solitaires  et  de  fascicules  ;  ils  se 
présentent  tantôt  distincts ,  tantôt  entremêlas, 
et  forment  ainsi  les  diverses  espèces  de  pu- 
betetnee,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des 
liges  ;  il  en  est  aussi  de  cotonneux ,  de  lanu- 
gineux, de  tementeax,  de  veloutés,  d'arach- 
noïdes ,  do  soyeux  t  etc. 

CHAPITRE  in. 
Des  Organes  reproducteurs. 

Ton»  les  organes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  concourent  pins  on  moins 
directement  a  la  conservation  dé  l'individu  , 
les  uns,  comme  nons  le  disons  dans  la  phy- 
siologie ,  en  absorbant  les  liquides  et  le* 
fluides  a ériformes,  le»  antres  en  élaborant  le* 
matières  absorbées  pour  les  rendre  assimi- 
lable*, d'autres  enfin  en  chassant  au  dehors 
lerésidndecatteéUboration.  Nou*  désignons 
tontes  ces  parties  sous  le  nom  d'organes  con- 
lervoteart,  et  nous  appelons  organes  reproduc- 
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tturs  cetix  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Ces  dernier»,  d'un  tissu  pins  délicat,  d'une 
duré*  plus  courte,  revêtent  1m  fermes  le* 
plus  élégantes,  se  parent  des  plus  riches  coo- 
ienrs  et  répandent  dans  l'air  les  parfoma  les 
plus  suaves.  Leur  ensemble  constitue  ce  que 
l'on  appelle  vulgairement  la  flair.  Cette 
brillante  parure  de  dm  campagnes ,  qui  in- 
spira tant  de  poètes,  qui  embellit  les  fêles  et  les 
cérémonies  religieuses  de  tons  les  peuple* , 
qui  fournit  des  emblèmes  à  tous  les  sentimen* 
du  cœur ,  et  dont  le  retour  réveille  toujours 
en  nous  de  doux  souvenirs ,  a  donc  un  antre 
butqueeelui  de  récrée!  nos  y  eux  .d'Émouvoir 
no*  âmes ,  elle  annonce  l'accomplissement  de 
l'acte  le  plus  important  de  la  vie,  la  repro- 
duction des  espèces  ;  aussi  Linné  avait-il  dé- 
signé par  ces  mots  lajoicdti  plantes  l'appa- 
rition des  organes  qui  constituent  la  fleur  et 
le*  progrès  de  leur  développement.  La  na- 
ture semble  en  effet  avoir  prodigué  tout  son 
luxe  sur  cette  production  temporaire  des  vé- 
gétaux,et  c'est  sur-tout  dans  l'étude  de  la  fleur 
que  la  botanique  présente  des  charmes.  Hais 
avant  denous  en  occuper  spécialement,  ainsi 
que  des   organe*  sexuel*  proprement  dits, 
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nom  devons  jeter  un  coup  d'csilsur  le*  feuille* 
fkir»*M  qui,  sont  le  nom  de  iractiti  forment 
quelquefois  autour  de  la  fleur  une  enveloppe 
accidentelle  ;  et  sur  le  pédoncule  on  support 
des  fleuri,  dont  la  forme ,  la  disposition  sur 
la  tige  et  la  composition,  constituent  ce  qu'on 
appelle  Viitfloreicence. 

uatiom  raxaciBU. 

Dis  Bractées. 

On  appelle  bractéa  à  es  expansion*  foliacée* 
qui  diffèrent  des  antre*  feuille*  par  la  forme, 
et  le  phi»  touTeut  par  la  couleur.  Elle*  nai*- 
lent  au  voisinage  de*  fleuri  pour  le*  soutenir 
et  le*  protéger,  et  quelquefois  elles  se  parent 
de  couleur*  pin*  brillantes  que  celles  de  la 
fleur  même,  comme  on  peut  le  voir  dan* 
YimmoraUt ,  la  lavande,  le  mélampjrc  des 
champs,  le*  monardei  et  beaucoup  d'antres 
plantes,  sur-tout  de  la  famille  de*  tablées. 

Quand  if  existe  plusieurs  rangées  de  brac- 
tées, comme  dan*  la  lavande  commune  ,  le* 
plu*  intérieures,  qui  sont  en  méuic  (empale* 
pin*  petites,  prennent  Le  nom  de  braoUoiei. 


Le*  bractée»  fournissent  les  mêmes  carac- 
tère! que  le*  feuilles  ;  cependant ,  suivant 
leur  nombre,leur  arrangement  et  leur  forme, 
elle»  constituent  autour  des  fleuri  des  enve- 
loppes accessoires  distinctes  des  périaBthet 
propres  et  auxquelles  on  a  donné  différent 
noms  ;  telle»  «ont:  I-  Yinvoher*  (fig.  *3  ), 
espèce  de  colerette  composée  d'une  du  de 
plusieurs  pièces  placées  sous  les  fleurs,  com- 
me OU  le  voit  dan»  les  euphorbes,  dans  la  ca- 
rotte et  le»  ombellifère»  en  général ,  et  enfin 
dans  la  centaurée,  les  chrysanthèmes  et  dans 
toutes  les  plantes  dites  à  fleur»  composées. 
Il  existe  souvent,  comme  dans  la  carotte 
et  quelques  autres  ombellîfères  ,  d'abord  un 
premier  involucre  au  point  d'où  partent  les 
premières  divisions  du  pédoncule ,  puis  un 
second,  appelé  alors  involactlle,  au  point  où 
chaque  pédoncule  secondaire  se  divise  lui- 
même  en  d'autres  petits  pédoncules  portant 
le»  fleurs.  Les  caractères  qu'offre  l'involucre 
sont  pris  sur  le  nombre  des  bractées  qni  le 
composent ,  sur  sa  forme  générale  ;  ainsi  on 
le  dit:  monopkrlle ,  d'une  seule  pièce  (Vaillet 
d'Inde,  «tc.);pofyjihyUe  (Y artichaut);  dimîdié, 
it  lepédoncule  qu'ètnoitié,[Ie/>er- 
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àl,  etc.);  urciali,  renflé  à  sa  baie,  resserré  vers 
son  sommet  et  dila  tév  en  s  es  borda ,  (la  erépida 
bisannuelle  ,  le  chardon  des  marais,  etc.  ). 

a*  Le  cuticule,  espèce  d'inTOlucre  adhérent 
à  la  base  du.  calice  et  ne  portant  qu'une  fleur, 
comme  dans  la  maure,  la  guimauve  ,  etc. 

3°  La  cupule  Ç  fig.  il  ), inrolucre composé 
d'une  seule  bractée  ou  de  plusieurs  soudées 
en» érable,  renfermant  nue  ou  plusieurs  fleuri 
femelles  dont  le  périanthe  vrai  adhère  a.  l'o- 
vaire. La  cupule  ,  par  sa  consistance  et  sa 
forme,  s'éloigne  plus  des  feuilles  que  toutes 
les  autres  bractées  ;  on  en  trou»e  des  exem- 
ple* dans  le  chêne  et  les  conifères. 

4"  La  soie  ou  paillette  (fig.  i  j...b),  peti- 
tes bractée*  qui  accompagnent  les  fleurs  ra- 
massées eu  pins  on  moins  grand  nombre  sur 
l'extrémité  d'un  pédoncule  élargi,  appelé  a 
tort  réceptacle  par  beaucoup  de  naturaliste), 
et  que  H.  de  Mirbel  nomme  clinanthe.  La 
centaurée,  le  chardon,  la  camomille,  la  jeu- 
bituse ,  offrent ,  an  dedans  d'un  in  volucre 
ordinaire,  un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
garnies  chacune  i  leur  base  de  ce  que  nous 
appelons  soie  on  paillette. 

S*  La    ipatke(û%.ii  )  est  une   enveloppe 
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plni  souvent  membraneuse  que  foliacée , 
quelquefois  ligneuse  comme  dans  le  dattier, 
paraissant  d'abord  par failement  close  et  con- 
tenant une  on  plusieurs  fleurs  oui  ne  se  mon- 
trent qu'après  H  rupture  on  son  déroulement 
(toj*mûw,IW«i»«àjMA  «au,  etc.).  Le* 
caractère»  fournil  par  la  spathe  sedétermi> 
nent  d'après  sa  simplicité  et  ta  composition, 
sa  consistance,  sa  figure  et  le  nombre  de 
fleura  qu'elle  renferme. 

6*  La  glante  on  bûle  est  formée  par  les 
bractées  les  pins  extérieures  de  l'appareil  flo- 
ral des  graminées  et  dea  cypéracées.  Ceabrac— 
tées,  ordinairement  au  nombrede  deux,  sont 
appelées  spathelles;  titrait  et  le  seirput palus- 
Cris  n'en  ont  qu'une  seule.  La  glume  et  les 
fleurs  qu'elle  enveloppe  prennent  le  nom 
à'épillet  oa  de  locuste.  Chaque  épîllet  H  com- 
pose aussi  de  plusieurs  fleurs  munies  chacune 
de  deux  spathelles  plus  petites  que  les  pre- 
mières et  nommée*  ipathellules.  Leur  rtuitio  n 
constitue  la  glumellequi  ne  contient  jamai  s 
qu'une  fleur. 

La  spathelle  externe  de  la  glume  est  ordi- 
nairement  munie  d'un  appendice  grêle,  dur, 
pointu,  inséré  tantôt  an  sommet,  tantôt  sur 
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On  de*  points  de  la  face  externe  on  da  do* 
de  la  spatbelle. 

Le*  glumeiet  le*  glumelle»,  le**pathelle» 
et  les  ipathellules,  ainsi  que  l'arête,  offrent, 
dini  leur  forme,  leur  cnn»i»tance,  leur  inser- 
tion et  le  nombre  de»  fleurs  qu'elle*  renfer- 
ment, d*excellem  caractère»  pour  établir  de* 
genres  dam  une  famille  dont  les  individu* 
Ont  d'aîllenri  tant  d'analogie. 

On  pourrait  encore  plaça-  parmi  le*  brac- 
tée* lea  gaine*  articulaire*  del'éjihédra,et  le* 
enveloppe*  ligneuse*  et  dose*  de*  lolviniéci, 
malgré  le  peu  de  ressemblance  qui  existe  en- 
tre ces  organe*  et  les  spathe*  de*  narcisses 
on  le*  involucres  de*  ombelnfère*. 

Sum«i  II. 

Du  Pédoncule  et  de  l'Inflorescence. 

On  appelle  pédoncultle  snpport  de*  fleur», 
quelle  que  soit  ™  origine,  sa  consistance  et 
sa  forme ,  pédieeUci  les  dernière*  diviiiun* 
dn  pédoncule  quand  celui-ci  est  ramifié  ,  et 
enfin  axe  la  portion  abrogée  d'un  pédoncule 
«or  laquelle  sont  attachée*  plusieurs  fleurs, 

■OTASTIqUB.  «.   i.  to 
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L»  surface  de  l'extrémité  florale  do  pédicel le 
ou  du  pédoncule  non  ramifié  reçoit  la  nom 
de  réceptacle.  Quelquefois  ce  réceptacle  est 
a  peine  sensible,  d'autres  fois  il  est  très  pro- 
noncé ;  dans  le  silène,  par  exemple,  et  dans 
quelque»  antres  cary  opby  liées,  il  semble  pé- 
nétrer dans  la  fleur  et  fournir  à  l'ovaire  an 
support  particulier  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  de  gyu  ophore.  Nous  dirons  en  parlant  du 
pistil  en  quoi  le  gynophore  diffère  du  podo  - 
grne  avec  lequel  on  pourrait  le  confondre. 

M.  deMirbal  appelle  ClinanAe  (  fig.  ij.) 
le  sommet  élargi  du  pédoncule  des  fleurs 
agrégées  et  composées  ,  que  Linné  désignait 
sous  le  nom  de  réceptacle  commun  ;  ■  Le 
clinanthe  du  zinnia  est  convexe ,  celui  de 
l'artichaut ,  concave;  celui  du  rudbeckia ,  co- 
nique; celai  àa  doritenia  ett  plane  ;  celui  du 
figuier  est  dilaté  à  sa  partie  moyenne  et  fermé 
à  son  sommet,  en  sorte  qu'à  l'extérieur  il 
ressemble  à  une  poire. 

L'organisation  intérieure  dupédoncule  est 
semblable  à  celle  d'un  jeune  rameau,  et  lors- 
que le  fruit  qui  succède  aux  organes  de  la 
floraison  est  ligneux,  comme  dans  les  coni- 
fères, le  pédoncule  présente  les  même*  tissus 
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qu'une  branche  d'un  an  on  plu.  Assez  sou- 
vent on  ne  trouve  aucune  apparence  de  pé- 
doncule, et  la  fleur  est  alors  dite  ttstile  (le 
daphne  mêitreum,  la  petite  centaurée,  le 
contas   opuntia,  etc.) 

La  forme,  la  consistance,  la  longueur  re- 
lative du  pédoncule,  fournissent  del  carac- 
tères qui  lui  sont  communs  avec  lei  rameaux 
et  les  pétioles,  et  que  nous  ne  reprodnirons 
pu  ici  ;  mais  sa  composition,  sa  ramification, 
la  place  qu'il  occupe ,  en  un  mot  la  disposi- 
tion des  fleura  sur  les  liges,  désignée  sous  le 
nom  d'infloreteence ,  présente  des  caractères 
tellement  importun»  pour  la  détermination 
des  plantes  qu'on  a  cru  devoir  en  établir  plu- 
sieurs espèces  ;  ainsi  on  distingue  : 

I*  L' 'inflorescence  ample,  divisée  en  fleur 
iaUtairt,Qapemie,\&  tulipe  ,la  pervenche  .etc.); 
fleuri  géminées ,  naissant  ensemble  deux  à 
deux  (  le  lùina-a  bortalis,  le  teucrium  scor- 
dium ,  etc.  )  ;  fleurs  ternies ,  etc. 

s*  heipadix  (%.  19,  a)  formé  d'nn  amer. 
grand  nombre  de  fleurs  sessiles  insérées  sur 
un  axe  plus  on  moins  renflé  et  entouré  d'une 
spathe,(leavBct,  le  colla,  etc.) 

3-  La  ealaihiàe  (fig.  3 $) ,   assemblage   de 
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fleurs  sessiles  ou  presque  sessiles  disposées 
sur  un  clinanthe  entouré  d'un  in  vol  ocre. 
C'est  la  fleur  composée  de  Linné  et  de  Tour- 

aefarl,(l'arCicluiBt,  le  chardon,  la  laitue,  etc. 

4°  Le  capitule  ou  céphalanlhe ,  groupe  de 
fleur»  situées  au  sommet  d'une  tige,  d'un» 
hampe  ou  d'un  pédoncule  commun,  et  pré- 
sentant la  forme  d'une  sphère  ou  d'une  de- 
mi-sphère { le  gaion  d'olympe  ,  les  triflti , 
la  globulaire ,  etc.  ). 

5*  Le  sertule  ou  faisceau,  bouquet  de  fleurs 
à  pédicelles  uniflores  naissant  tous  d'un  mê- 
me point  et  s 'élevant  a  la  même  hauteur  (la 
primevère  officinale  ,  Y  œillet  barbu  ,  etc.  ). 

6' L'ombelle  (fig.  iî)  disposition  de  fleura 
telle  que  plusieurs  pédoncules,  pal  tant  tous 
d'un  même  point  comme  les  branches  d'un 
parasol,  sont  ensuite  subdivisés  chacun  en 
un  certain  nombre  de  pédicelles  uniflores  , 
dont  la  réunion  est  appelée  ombellule  (la 
carotte  ,   le  panait  ,  te  periïl ,  le  cerfeuil  ,  la 

dguS,elc.  }. 

7*  La  erme,  plusieurs  pédoncules  secon- 
daires partant  tous  du  sommet  d'un  pédon- 
cule principal ,  mais  se  divisant  ensuite  Irnis 
uu  quatre  fois  irrégulièrement  et  élevant  les 
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fleura  a  la  même  hauteur ,  (le  no-eau,  le  cor. 
nouiUer,\'boneniia ,  etc.) 

S'  Le  corymbe,  pédoncules  très  rameux 
Quissaol  de  différens  poioli  de  la  tige  et  ve- 
nant tous  se  terminer  à  peu  près  à  II  mime 
hauteur  (  le  cresson  des  prés ,  la  miilefeniUc , 
la  tanaisie  ,  elc.  ). 

9*  La  panicule ,  fleuri  située*  sur  de*  pé- 
iloiicules  partiels  diversement  ra ruinés  et  Te- 
nant tous  s'implanter  le  long  de  l'axe  d'un 
pédoncule  commun  ,  (  Vjucea  ,  le  marronier 
d'Inde,  In  patience  ,  etc.  ). 

to"  Le  thyrse,  disposition  analogue  à  la 
paaicule,  mais  plus  serrée  et  de  forme  ovale 
(  le  troène  ,  le  lilai ,  etc.  ). 

II*  La  grappe,  fleurs  disposée!  en  petits 
groupes,  dont  la  réunion  sur  un  même  pé- 
doncule alongé  forme  nu  corps  oblong  et 
pendant  (  le  raisin  ,  la  groseille,  le  prunier  Je 
Sainie-Lucie ,  elc.J  ;  la  grappe  n'est  qu'une 
paaicule  pendante. 

ii°  Le  A  eaton ,  pédoncule  commun  ,  à 
axe  grêle  et  pendant,  donnant  attache  à  des 
bractées  qui  recouvrent  chacune  un  ou  plu- 
sieurs organes  sexuel*  (  le  taule,  le  noisetier, 
le  noyer,  elc.).  La  bractée  arrachée  emporte 
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ordinairement  1m  orgue*  sexuels  avec  elle. 

rt'lïépi,  assemblage  de  fleura  sessiles  ou 
1res  courlenient  pédicellées ,  attachée»  à  un 
pédoncule  nlongé  appelé  rachà  on  râpe,  se 
soutenant  par  h  propre  force  dam  une  si- 
tuation verticale.  L'épi  est  tantôt  simple  .com- 
me dans  l'orge,  le  seigle,  le  froment,  \e  pleut, 
taîn  ,  tantôt  ramifié  et  plut  ou  moins  ana- 
logue i  la  particule,  comme  dans  l'avoine ,  les 
àromei,  etc.  L'épi  est  l'iuflorosçeDce  propre 
aux  graminées  et  sus  cypéracées. 

En  parlant  de*  bractées,  nous  avons  fait 
connaître  en  partie  cette  inflorescence  dans 
laquelle  on  distingue  la  glana  composée 
d'une  OU  de  deux  spalhelles  „  et  les  giumtllei 
composée*  de  deux  spathtUutct  renfermant 
chacune  une  fleur.  Cette  fleur  se  compote 
des  organes  sexuels  dont  nous  parlerons  tout- 
a-l'heure,  entourés  da  petites  excroissances 
pétaloïdeaon filiformes  désignées  par |M.de 
Hîrbel  sous  le  nom  de  paMolei ,  et  dont  U 
réunion  constitue  ce  qu'il  nomme  la /orfeu/*. 
Linné  appelle  la  gluroe,  calice  ;  la  glu- 
melle,  corail*  ;  les  spathelles  et  les  spathel- 
lules,  valves  du  calice  et  ■valrei  de  la  corolle  ; 
les   paléolet,  écaille*.  Quelques       taoïstes 
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adoptent  d'antre»  dénomination»  pour  ces 
diverses  partiel,  mail  celle»  que  nons  ve- 
nons de  faire  connaître  étant  généralement 
reçue» ,  Boni  nom  dispenserons  de  parler 
dei  autres.  Cependant  comme  on  emploie 
très  souvent  le  mot  panicult  pour  désigner 
l'épi  composé  de  certaine!  graminées,  non» 
croyons  devoir  présenter  ici  lei  caractère* 
diitînctifs  de  cei  deux  inflorescences  tell 
qu'il»  sont  donnés  par  M.  Raspait  dans  sou 
Essai  d'une  classification  des  graminées.  -  Pour 
constituer  un  épi,  dit  ce  naturaliste,  il  faut  : 
f  que  chaque  locuste  soit  rigoureusement 
sessite  ,  s"  que  la  glume  inférieure  {  spa- 
tkelle  externe  )  regarde  de  face  le  racbis  , 
et  qu'elle  possède  un  nombre  de  nervures 
plu*  grand  que  celle»  de  la  glume  supé- 
rieure (  ipathelle  interne  )  ,  3*  que  ,  lorsque 
cette  glume  inférieure  »e  divise  eu  deux 
portions,  nulle  de  ces  portions  n'engalnc 
l'autre  à  la  hase,  et  qu'elles  soient  toutes  le* 
deux  égales.  En  l'absence  de  ce*  circonstan- 
ces on  a  une  paniasU.  ■ 

zfhsrveraaUe,  groupe  de  fleura  disposées 
circulai  remeut  autour  de  la  tige  et  formant 
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des  anneau*  de  distance  en  distance  (lesmen- 

thei,  h  monarde,  \tphlondi,  etc.). 

Chaque  espèce  d'inflorescence  que  nous 
Tenons  de  décrire  peut  offrir  des  caractère* 
particulier*  basés  sur  le  nombre  des  fleurs 
qui  la  composent  on  sur  d'autres  circon- 
stance! qn'it  serait  trop  long  et  tout-à-fait 
inutile  d'énumérer. 

Section  lit. 

Dr.  la  flair. 

Il  semble  superflu  au  premier  abord  de 
donner  la  définition  d'une  partie  des  plantes 
si  généralement  connue.  Qui  n'a  cueilli  des 
fleurs?  Qui  ne  croit  savoir  distinguer  une 

est  dépourvue?  Cependant  on  n'applique 
vulgairement  le  nom  Ae  fleur  qu'à  ces  expan- 
sions foliacées  ,  délicates  et  si  brillantes  dans 
la  rose  ,  Vœillet ,  etc. ,  qui  sont  loin  d'en  être 
la  partie  la  plus  importante. 

Il  est  nécessaire  de  mieux  fiier  nos  idées 
sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  tnot  fleur, 
en  rappelant  les  définitions  qu'en  ont  données 
deux  des  naturalistes  les  plus  célèbres. 

CogI, 


Linné ,  toujours  remarquable  par  la  con- 
cision de  son  style  ,  nous  dit  que  la  fleur 
consiste  dnns  In  présence  de  l'anthère  et  du 
Alignante  munis  ou  dépourvu»  d'enveloppe*. 
M.-  de  Jttnitu  ,  dans  ion  Gênera  plontarum  , 
après  avoir  décrit  le  calice,  la  corolle,  l'éta  mine 
et  le  pistil ,  ajoute  pour  définir  la  fleur  :  •  Les 
quatre  partiel  que  je  viens  d  en iimérer  con- 
stituent ensemble  la  fleur  complète,  laquelle 
devient  incomplète  par  l'absence  d'une  seule 
de  ces  parties.  'Profitant  des  définition*  don- 
nées jusqu'à  ce  jour ,  et  faisant  remarquer 
qu'il  existe  réellement  de*  fleurs  neutres  par 
l'aTortement  constant  de*  organes  sexuels  , 
non*  dirons  :  •  La  fleur  est  cette  partie  lo- 
cale et  transitoire  du  végétal ,  résultant 
de  la  présence  de  l'organe  mâle  ou  de  l'organe 
femelle,  ou  des  deux  ensemble,  soit  nus,  soit 
munis  d'enveloppes,  ou  enfin  d'une  enve- 
loppe florale  seulement  sans  organe*  sexuels 
dans  son  intérieur.  • 

Ainsi  la  fleur  sera  dite  complète  si  l'on  y 
trouve,  en  a  ant  ducentreà  la  circonférence, 
i*  un  ou  plusieurs  organe*  femelles  appelés 
pistili  dont  nous  parlerons  tout-à -l'heure  ; 
1*  an  on  plusieurs  organes  mâles  appelé* 
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êtamiitet  ;  3*  une  première  enveloppe  de  cm 
organes ,  ordinairement  colorée  et  d'un  tissu 
■nui  délicat  que  celai  de»  éumioes ,  ap- 
pelée  corolle  ;  4*  enfin ,  une  enveloppe  ex- 
terne appelée  calice ,  qui ,  par  sa  nature  et  «a 
Couleur,  te  rapproche  tout-à-fait  de*  feuilles. 

II  arrive  souvent  qu'on  ne  trouve  qu'une 
leule  enveloppe  florale  :  est-ce  alors  un  ca- 
lice ?  est-ce  nue  corolle ,  on  bien  une  co- 
rolle et  un  calice  sondés  ensemble  comme 
pourrait  le  taire  penser  l'enveloppe  florale 
de  Vanuthogalc  dame  d'onze  heurti ,  qui  pré- 
sente nue  conteur  d'un  blanc  mat  a  sa  face 
interne  et  on  beau  vert  k  sa  face  externe? 
Ce  problème  n'est  pas  encore  résolu.  Linné 
appelle  ta utûl  corolle  ,  tantôt  calice  ,  l'enve- 
loppe unique  de»  organe*  sexuel»  selon  qnet 
par  sa  nature  ,  die  se  rapproche  plu*  on 
moins  de  l'une  on  de  l'antre.  M.  de  Jnasiea 
l'appelle  toujours  calice,  mais  Mm  opinion 
n'est  pas  généralement  adoptée ,  car  on 
éprouve  quelque  répugnance  4  nommer 
calice  l'enveloppe  brillante  du  lit,  de  la 
tulipe  et  des  autre*  liliacées. 

Quelques  botanistes  ont  donné  4  l'enve- 
loppe florale  unique  le  nom  de  périamhe  con- 
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sacré  par  Linné  à  une  seule  espèce  de  calice, 
mais  ils  ont  en  même  temps  «ppelé  périanthe 
double,  la  corolle  et  le  calice ,  ce  qui  ne  dé- 
ffuil  pu  l'inconvénient  de  désigner  deux 
choses  différentes  par  un  seul  et  même  nom. 

Pour  éviter  a  la  fois  toute  homonymie  et 
toute  synonymie  ,  et  pour  rester  d'accord 
autant  que  possible  arec  le  plus  grand  nom- 
bre de  botanistes ,  nous  emprunterons  a 
M.  De  Candolle  le  nom  de  périgane  pour 
désigner  toute  enveloppe  florale  simple  on 
double;  nous  appelerons  pirianA*  le  péri- 
gooe  simple  ,  et  nous  conserverons  les  noms 
de  calice  et  de  corolle  aux  deux  enveloppes 
concentrique»  du  périgoue  double. 

Outre  les  organes  sexuels  et  leurs  enve- 
loppes ,  ou  trouve  assez  souvent  dans  les 
rieurs ,  au  voisinage  de  l'insertion  de*  sta- 
minés, une  excroissance  glanduli forme  on 
pétaloîde  qui  sécrète  ordinairement  une  li- 
queur mucaao-suerée,  et  que  Linné  appelle 
nectaire)  on  la  voit  distinctement,  i°a  la  base 
des  séjiales  de  Wfritillairt ,  a"  entre  les  éta- 
mines  de  la  giroflée ,  1°  dans  l'intérieur  du 
périanthe  des  jaàittei ,  etc.  Adanson  et 
C.  Richard  l'appelcnt  daqut  à  cause  de  sa 
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position  snr  le  réceptacle ,  et  H.  Turpia,  la 
regardant  comme  des  étàmines  déguisées, 
ou  du  moins  comme  résultant  d'une  sura- 
bondance des  matériiui  destinés  à  la  forma- 
tion des  étamines,  l'appelle  pkycosie'me.  Nom 
reviendrons  pins  tard  sur  cet  organe  impor- 
tant, dont  la  présence,  la  place  qu'il  occupe 
et  Lw  t  orm  ea  d  i  vers  e« ,  touj  ou  rs  co  n  Ma  n  te  s  da  n  s 
les  espèces  d'un  même  genre,  fournissent 
d'eicelleni  caractères  pour  la  coordination 

La  fleur  munie  de  calice ,  de  corolle,  d'é- 
tamines  et  de  pistil,  telle  que  l'œillet,  \apen- 
sée  ,  la  rose ,  etc. ,  est,  avons-nous  dit  plus 
haut ,  une  fleur  complète  i  elle  est  incomplet* 
si  un  ou  plusieurs  de  ces  organes  manquent, 
comme  dans  la  tulipe  ,  le  saule  ,  etc. 

On  appelle  fleur  hermaphrodite  celle  qui 
présente  des  élimines  et  des  pistils  (le 
lis,  la  giroflée,  la  maure,  etc.);  fleur  mâle,  celle 
qui  n'a  que  des  étamines;  (  le  pied  mile  de 
la  mercuriale ,  du  chanvre  ,  etc.  )  ;  fleur  fe- 
melle, celle  qui  n'a  que  des  pistils  (  le  pied 
femelle  des  deux  plantes  déjà  citées ,  etc.  )  ; 
et  cDÙaJUur  neutre ,  la  corolle  on  le  périan- 
the  qui  ne  renferment  aucun  organe  sexuel 
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(la  boule  de  nage,  l'hortensia,  les  petites 
fleuri  de  la  circonférence  du  clinantbe  dos 
tournesols,  t\c.). 

On  dit  que  las  fleuri  sont  manoîq uei ,  c'esi- 
à- dire  n'habitant  qu'une  seule  maison ,  quand 
r.ai  le  même  pied  se  trouvent  des  fleurs  mâ- 
les et  des  fleura  femelles  (  le  melon  ,  le  noi- 
setier ,  le  chêne,  etc.)-  On  les  appelle  dioiquti, 
c'est-à-dire  habitant  deux  maisons,  quand  les 
fleurs  miles  sont  sur  un  pied  et  les  fleurs  fe- 
melles sur  un  au  tre(le  (Ain  ère,  la  wiereun3/e,lo 
genièvre,  etc.).  Et  l'on  nomme  trioïqtits,  c'est- 
à-dire  habita nt  troi s  maisons  .celles  qui,  étant 
les  unes  mâles,  les  antres  femelles,  et  les  troi- 
sièmes hermaphrodites,  sont  chacune  portées 
sur  un  pied  différent  (  Iwjigiueri ,  le*  cera- 
toma  ,  etc.  ). 

On  divise  encore  les  fleurs  en  régulières 
et  irrégnlièrei  ;  les  premières  sont  celles  dont 
le  calice  et  la  corolle,  ou  bien  le  périanthe  , 
si  l'enveloppe  est  unique  ,  présentent  sur  un 
plan  régulier  des  divisions  ou  des  pièces 
égales  et  régulièrement  situées  (  la  bourra- 
che ,  le  jasmin  ,  V œillet ,  le  lit ,  la  rase,  etc. ,); 
et  par  opposition  on  nomme  fieur  irrégulière 
celle  dont  les  divisions  ou  les  segmens  du 
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périaiithe,ou  bien  du  calice  ou  de  le  corolle, 
différent  entre  eux  parla  grandeur  ,  la  forme 
on  la  position  (  la  prisse  ,  le  pain,  la  insige.). 

On  voit  quelquefois  le»  plantes  i  ileun  ré- 
gulières produire  dei  fleura  irrégulière»  , 
mai*  il  arrive  aussi  souvent  que  dei  espèces 
a  fleurs  irrégulières  en  produisent  de  régu- 
lières, comme  on  le  voit  dans  quelques  la- 
biées, et  sur-tout  dans  les  liiuûret,  dont  la 
fleur  régulière  est  appelée  ptloria.  Quelques 
naturalistes,  «'appuyant  sur  ce  fait  et  sur 
plusieurs  autres  du  même  genre ,  ont  avancé 
qu'aucun  être  organisé  n'était  in  symétrique 
par  sa  nature  ,  et  qu'il  ne  le  devenait  que 
par  l'avortement  constant  de  qnelques-one* 
de  ses  parties.  Cette  opinion  est  loin  d'être 
généralement  adoptée. 

Il  arrive  assez  souvent  que  la  culture 
multiplie  les  parties  constituantes  de  la.  fleur; 
aussi  nous  voyons  les  nxei ,  les  giroflées ,  le* 
œillets  ,  etc. ,  présenter  dan*  no*  jardin*  un 
nombre  considérable  de  pièces  i  la  corolle 
au  lieu  de  quatre  ou  cinq  qu'elles  ont  natu- 
rellement. On  distingue  dans  ce  caslesjtentv 
doubles,  c'est-à-dire  celle*  où  il  n'y  a  que 
multiplication    de*  parties  sans  transforma- 
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■ton  ;  et  \&jUurs  planes ,  c'est-à-dire  celle» 
dont  le»  étamiaet  on  les  piitilf ,  on  bien  1m 
deux  organe»  sexuels,  ont  été  eu  tout  on  en 
partie  transformée  en  pièce*  de  la  corolle, 
le*  fleur»  doubles  peuvent  produire  de»  grai- 
nes ,  la»  fleura  entièrement  pleine*  n'en  pro- 
duisent jamais. 

Quelquefois  on  voit  une  fleur  on  nn  bour- 
geon feuille  se  développer  an  centre  d'une 
antre  fleur,  comme  dan*  quelque*  oeillets  , 
quelque*  rote*,  etc.;  on  désigne  «eue 
circonstance  par  l'épitbète  de  proKjin.  Ce 
sont  de  ce*  transformation»  dont'  la  nature 
offre  de  nombreux  exemples,  mais  que 
l'an  est  parvenu  à  produire  pour  ainsi  dire 
à  son  gré.  On  distingue  encore  le*  fleura  par 
le  nombre  d'étamines  et  de  pistils  qu'elles 
présentent  ;   ainsi   on  les    dit  monandm  , 

diaadrei ,  trûutdret dicondrcs,  quand  elle* 

ont  une,  deux,  trois...  dix  étamine*.  On 
n'en  trouve  point  qui  aient  onze  étamine*  , 
mai*  on  en  trouve  beaucoup  i  douze,  qu'on 
appelle  dodécandrti.  Enfin  on  appelle  po- 
lyandres  celle*  qui  en  présentent  nn  plus 
grand  nombre.  Les  fleurs,  suivant  le  nom' 
bre  de  leurs  pistils,  lont  appelées  monogynes, 


digynet  ,  trigrnti ,  et  polrgiats.  Le»  «ulres- 
caractères  de  la  fleur,  moins  important  que 
Ici  précédent  ,  i ont  pris  de  l'époque  de  «on 
apparition  ,  de  m  durée,  et  enfin  dea  modi- 
fications qneprétente  chacune  de  aei  partie* 
constituantes  ,  dont  nom  allons  nous  occuper 
spécialement. 

%  I.  Ihi  Pirianlhe. 

Nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  Périaa- 
ihe  l'enveloppe  unique  des  organes  sexuels  ; 
]e  lis,  la  tulipe,  la  jaàntlie,  le  jonc  ,  le  lau- 
réate, V  oseille ,  etc.,  en  offrent  des  exem- 
ples. Cet  organe  semble  la  continuation  delà 
partie  extérieure  du  pédoncule. 

Le  périanthe  est  tantôt  mvnojépale  (fig. 
17),  c'est-à-dire  ne  présentant  point  de 
divisions  qui  le  partagent  jusqu'à  sa  base 
(  te  muguet  de  mai  ,  l' aristoloche ,  etc.  )  ;  et 
tantôt  polriépale ,  composé  de  plusieurs 
pièces  distinctes  se  détachant  séparément 
(  le  lit ,  la  1  ulipe ,  etc.  ). 

Le  périanthe  monosépale  peut  cependant 
présenter  des  divisions  plut  ou  moins  pro- 
fondes,  mais  qui  ne  vont  pal  jusqu'à  la 
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bâte  ;  alors  on  le  dit  bifide,  trifîde,  etc.  , 
suivant  le  nombre  de  ces  dirigions. 

La  portion  du  périanthe  monosépale  corn- 
prise  entre  son  point  d'insertion  et  celui  où 
Ici  divisions  commencent ,  se  nomme  tube  i 
on  appelle  limbe  la  portion  qui  «'étend 
dopais  le  tube  jusqu'au  bord  ;  gorge  le  point 
où  te  réunissent  le  limbe  et  le  tnbe ,  et 
enfin  bord  le  pourtour  du  limbe. 

Chaque  pièce  d'an  périinthe  composé  se 
nomme  lépaU ,  dans  laquelle  on  distingue  : 
i*  V onglet ,  c'est-à-dire  ,  la  portion  qui  cor- 
respond an  tube  du  périanthe  tnonosépale  ; 
a»  la  lame ,  partie  correspondante  an  limbe; 
et  3°  le  bord  on  la  marge. 

Les  caractères  offerts  par  le  périanthe 
étant  d'ailleurs  les  mêmes  que  ceux  du  ca- 
lice et  de  la  corolle ,  nous  n'en  parlerons 

S  II.  Du  Calice. 

Le  calice  (ug.  »6,  a  a)  dont  nous  avons 
déjà  donné  une  idée  exacte  en  parlant  des 
enveloppe»  de  la  fleur,  se  continue,  comme 
le  périantbe,  avec  l'écorce du pédonculsdout 
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il  a  la  couleur  et  la  consistance  ;  cependant 
il  est  quelque!  plante  s,  telle!  que  la  capucine  , 
le  grenadier  ,  la  niella,  etc.  ,  dont  le  calice 
présente  la  couleur  on  1»  consistance  délicate 
des  corolles.  Quelquefois  ,  comme  dans 
l'œillet ,  la  mauve ,  la  guimauve ,  etc. ,  le  Ter 
rilable  calice  est  entouré ,  a  sa  base ,  d'un 
calice  plus  petit  appelé  cotisai*. 

Le  calice,  est  tantôt  formé  de  plusieurs 
pièces  «u  .divisions  se  prolongeant  jusqu'à 
son  insertion  sur  le  pédoncule ,  Ce  qui  con- 
stitue le  calice  pcijphjlle  (  le  pavot,  les  re- 
noncules,  etc.);  tantôt  il  est  d'une  seule 
pièce,  calice  monopkj-Ue  (fig.  a5,  a),  mais 
susceptible  de  présenter  des  divisions  plus 
ou  moins  profondes  (la  Jauge,  tes  campa- 
nule,, la  rota,  etc.). 

Ou  distingue  dans  le  calice  monophylle, 
comme  dans  le  périanlbe  monosépale ,  un 
tube  ,  une  gorge  et  un  limbe  ;  et  dans  les 
pfyllei  ou  pièces  du  calice  polyphylle  un 
point  s'attache ,  une  lame  et  un  bord.  Quel- 
ques botanistes ,  trompés  par  l'aspect  et  la 
consistance  du  tube  dans  le  calice  de  la 
rose,  l'ont  regardé  comme  un  calice  poly- 
pbylle,  prenant  alors  pour  un  ovaire  infé- 


rienr  aux  autres  partie»  de  la  fleur ,  le  tube 
urceolé  et  charnu  de  ce  calice  monopbylle. 

Mat  que  le  calice,  étant  la  continuation  de 
l'enveloppe  externe  du  pédoncule  ,  doit  tou- 
jours commencer  à  l'extrémité  florale  de  ce 
mène  pédoncule,  et  par  conséqnent  entourer 
on  porter  à  la  face  interne  tontes  les  autrei 
parties  de  la  fleur. 

Comme  toua  les  organes  des  végétaux  , 
le  calice  présente  les  modification»  les  plus 
diverses  ,  depuis  les  paillette  et  les  aigrettes 
simples  ou  plumeuseï  dea  fleurs  composées, 
<]ni  sont  de  véritables  calices ,  jusqu'à  celui  de 
la  i oie,  de  \'alkékenge ,  de  la  pivoine ,  dont  lu 
pbyllea  pourraient  être  prises  pour  de  vraies 
feuilles.  Quelquefois,  au  lieu  d'être  ouvert  a 
ta  partie  supérieure,  pour  permettre  BU  reste 
de  la  fleur  de  l'épanouir ,  il  s'ouvre  par  ton 
milieu,  et  la  partie  supérieure  s'en  détache 
comme  le  couvercle  d'uue  boite  i  savonnette 
Qui  eucalyptus). 

Lorsqu'on  regardait  comme  une  seule 
fleur,  appelée  alors JUur  composée ,  l'ensem- 
ble des  petite!  fleurs  du  piaenlit ,  du  chardon , 
de  la  pâquerette  ,  etc ,  lituées  en  grand  nom- 
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bro  sur  nu  pédoncule  commun  rabougri  et 
élargi  eu  clinanthe,  ou  divisait  les  calices 
en  calices  proprti  ou  ne  renfermant  qu'une 
fleur ,  et  en  calices  .communs  ou  renfermant 
plusieurs  fleurs  ;  et  ou  donnait  ce  dernier 
nom  à  l'involncre  de  la  fleur  composée , 
désignant  alors  tous  le  nom  d'aigrettes  ce 
qui  remplissait,  pour  chaque  petite  fleur  ou 
fleuron  ,  les  fonctions  et  la  place  d'un  vrai 
calice  ,  auquel  les  aigrettes  se  rattachent 
d'ailleurs,  comme  nous  Tenons  de  le  dire,  par 
des  nuances  insensibles.  On  ne  reconnaît 
donc  plus  aujourd'hui  que  le  calice  propre  ; 
celui-ci  est  tantôt  régulier ,  c'est-à-dire,  pré- 
sentant des  divisions  égales  (  la  bourrache  , 
l'adonis ,  Vaille',  etc.)  ,  et  tantôt  irréfulier  , 
lorsque  ses  parties  correspondantes  diffè- 
rent entre  elles  soit  par  la  forme,  soit  par  la 
grandeur  (  la  sauge  ,  la  capucine  ,  l'aconit , 
etc.  ).  Parmi  les  calices  irréguliers  ,  on  re- 
marque ceux  dont  l'ouverture  présente  deux 
lèvres  plus  ou  moins  distinctes  (les  labiées, 
quelques  légumineuses,  etc.). 

La  grandeur  du  calice  relativement  aux 
autres  parties  de  la  fleur  ,  sa  consistance  , 
■a   coloration  ,   m  durée  ,   le   nombre  des 
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phylles  qni  le  composent,  et  les  modifica- 
tions qu'elles  affectent ,  fournissent  encore 
d'excellens  caractère*  qne  nous  passerons 
sons  silence,  parce  que  la  plupart  ont  été 
décrits  A  l'article  des  feuilles ,  Et  que  les 
antres  le  seront  en  parlant  de  la  corolle. 
Nous  nous  arrêterons  cependant  sur  son 
mode  d'insertion  et  son  adhérence  avec  l'o- 
vaire, à  cause  de  l'importance  de  ces  carac- 
tères dans  la.  méthode  de  M.  de  Jnssien. 
Dans  le  poirier,  le  grenadier,  le  myrte,  etc. , 
le  calice,  qu'on  appelle  alors  calice  tapir» , 
semble  inséré  sur  l'ovaire,  parce  que  son 
tube  est  tout-à-fait  adhérent  à  cet  organe  ; 
dans  le  volant  d'eau  ,  la  limoieUe ,  les  taxi' 
fraget  et  Us  campanules  (fig.  a5),le  tube 
du  calice  ,  qui  reçoit  alors  le  nom  de  calice 
adné,  est  sérai-adhérent  à  l'ovaire;  et  enfin 
dans  le  /rainer ,  Fatîltct ,  le  prunier  et  les 
renonculei  (fig.  a6,a),  Iecalice  estentiere- 
ment  libre  on  inadhérent  et  par  conséquent 
infère  ù  l'ovaire.  Il  faut  remarquer  toute- 
fois qu'entre  le  calice  entièrement  adhèrent 
et  le  calice  serai- adhérent,  il  peut  se  trou- 
ver un  grand  nombre  de  nuances  ,  de  même 
qu'entre  celui-ci  et  le  calice  libre. 
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Tout  calice  plus  on  moins  adhérent  A 
l'ovaire  est  donc  nécessairement  tnonophylle; 
il  cil  également pertistant ,  c'est-à-dire,  qu'il 
ne  tombe  qu'après  l'acte  de  la  fécondation  , 
puisqu'il  entoure  l'ovaire  et  ae  développe 
avec  lui  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  calice 
polyphy  Ue,  dont  les  pièces  tombent  presque 
toujours  après  l'épanouissement  de  la  fleur 
(leparot ,  le  choa,  la  ehitidoînit,  etc.). 

On  trouve  beaucoup  de  calices  qui,  sans 
adhérer  à  l'araire  ,  sont  persista as;  quelques- 
uns  même,  tels  que  celui  da  Yaiieicnge  , 
acquièrent  on  développement  considérable 
et  viennent  former  autour  du  fruit  une 
enveloppe  accessoire,  que  M.  deMirbelap- 
pelle  induuie.  Protecteur  des organesaexuela, 
le  calice  devait  présenter  une  organisation 
plus  forte  que  la  corolle  qui  semble  n'être 
que  la  robe  de  noce  des  étamines:  nous  voyons 
donc  cette  première  enveloppe  de  la  fleur 
offrir  la  consistance,  la  couleur  et  la  struc- 
ture des  feuilles.  Ses  usages ,  comme  on  le 
verra  dans  la  physiologie ,  sont  également 
analogues  i  ceux  des  feuilles. 


S  UI.  De  la  Corolle. 

La  eorvllt  (  fig.  iS  et  îfi) ,  enveloppe  in- 
terne immédiate  dea  organe*  aexuela ,  ett 
ordinairement  la  partie  la  plus  brillante 
de  la  fleur.  Elle  est  formée  par  le  pro- 
longement du  liber,  comme  le  calice  par 
celui  de  la  partie  extérieure  de  l'écorce  ;  à 
l'exception  du  noir  parfait,  elle  présente 
toutea  les  nuances.  Sa  fraîcheur,  sou  éclat , 
la  délicatesse  de  ton  tissu  ,  ses  formes  va- 
riées et  gracieuses ,  le  doux  parfum  qu'elle 
répand ,  inspirent  pour  l'étude  des  fleura  nu 
attrait  singulier:  aussi  les  botanistes  qui, 
tels  que  Tonrnefort,  ont  basé  leur  système 
sur  cette  partie  des  végétaux ,  ont-ils  plus 
contribué  que  les  autres  à  la  propagation 
de  la  botanique. 

La  corolle,  d'un  ti sa u  analogue  a  celui 
du  filet  des  étamiues ,  peut  être  regardée 
comme  une  dépendance  ou  un  appendice 
des  organes  maies;  elle  en  est  la  brillante  pa- 
rure, et  annonce  toujours  leur  présence  : 
c'est ,  dit  Linné  ,  le  rideau  du  lit  nuptial. 

Son  insertion,  toujours  la  même  que  celle 
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des  étamines  qu'elle  supporte  quelquefois  , 
offre,  pour  U  coordination  des  plante?  ,  un 
caractère  invariable.  Tantôt  cette  insertion 
a  lieu  sous  l'ovaire,  comme  dan*  l'isillei,\a 
renoncule  ,  la  primevère ,  la  giroflée  ,  et  la  co- 
rolle est  dite  alors  hypogync  ou  infère  ;  tan- 
tôt la  corolle  est  insérée  sur  la  paroi  interne 
du  calice  ,  et  appelée  pirigjnt,  comme  dans 
la  rose ,  les  campanules,  les  myrtes ,  les 
bruyères  ;  tantôt  enfin  elle  est  placée  au 
sommet  de  l'oTaire  ,  et  appelée  épigynt  ou 
supère{\e  chèvre-feuille,  la  carotte,  la  ccnCaa- 
rie  ,  la  reine-marguerite,  etc.). 

La  corolle  ,  considérée  loua  le  rapport  de 
sa  structure ,  est  monopétale  ou  pdf pétale  ; 
monopétale  (fig.  a 5 ),  lorsqu'elle  est  formée 
d'une  seule  pièce,  quelle  qne  «oit  d'ailleurs 
la  profondeur  de  ses  divisions  (le  liseron, 
la  bourrache  ,  la  muge,  la  mauve,  etc.  )ipafy- 
pétale  (fig.  a6),  lorsqu'elle  est  composée  de 
plusieurs  pièces  bien  distinctes  appelées 
pétales,  (la  giroflée  ,  l'aillet,  la  renoncule). 
C'est  par  la  multiplication  de  la  corolle  «u 
bien  par  la  transformation  des  élimines  et 
même  des  pistils  en  pétales ,  que  tes  fleurs 
deviennent  doublet  ou  pleines. 
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Ondistinguedanslacorotlenionopétaleun 
tube ,  une  gorge  et  un  limbe ,  et  dans  cha- 
que pétale  un  onglet ,  une  lame  et  un  bord, 
parties  dont  Doua  avons  tu  le*  analogue! 
dans  le  calice.  Il  peut  arriver  cependant 
que  l'onglet  du  pétale,  très  prononcé  dans 
l'eeillei  et  la  giroflée,  disparaisse  dam  d'au- 
tres fleurs,  comme  la  rose,  la  polentUle.W 
en  est  de  même  du  tube  de  la  corolle  mo- 
nopétale,  qui  tantôt  est  très  long,  comme 
dans  le  jasmin ,  le  phlox ,  et  tantôt  presque 
nnl,  comme  dlns  la  bourrache,  la  pomme  de 

Quand  les  borda  d'une  corolle  monopé- 
tale ou  les  pièces  d'une  corolle  poly pétale 
s'étalent  également  et  symétriquement  dans 
tons  les  sens  en  partant  du  poÎDt  d'inser- 
tion, la  corolle  eit  dite  régulière  (la  bourra- 
che ,  la  rote,  la  renoncule ,  l'œillet,  etc.);  elle 
est  irrégulière ,  si  cela  n'a  pas  lieu  (  la  son- 
ge, la  capucine,  l'aconit,  etc.).  Mais  il  est 
certaines  formes  régulières  et  irrégulières 
de  corolles  monopéules  et  polypétalea  que 
nous  ne  pouvons  passer  sons  silence,  vu  le 
rôle  important  qu'elles  jouent  dans  diverses 
classifications ,  et  principalement  dans  celle 
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A.  Corolles  monopélales  régulières. 
1°  Corolle  fabuleuse,  dont  lu  tube  ef  t 
tresalongé  et  cylindrique,  et  dont  te  limbe 
est  presque  nul  (quelques  bruyères,  le  si- 
titrais  canariensis,  etc.)  Il  ne  fout  pas  confon- 
dre ce  caractère  avec  celui  de  corolle  tabu- 
lée „  qui  veut  dire  seulement  corolle  munie 
d'un  tube,  abstraction  faite  des  caractères 
du  limbe. 

»o  Ccampanalce  ou  campaaifo rme,  n'ayant 
point  de  tube  très  distinct  et  se  dilatant  de- 
puis sa  base  jusqu'à  son  bord  en  forme  de 
cloche  (la  campanule,  la  belladone,  le 
Usera*  ,  etc.  ). 

3-  C.  infundibutifarme,  ayant  un  tube 
étroit  &  sa  base  et  se  dilatant  vers  le  limbe 
en  forme  d'entonnoir  (le  tabac  ordinaire,  la 
laurier  rose  ,  etc .).  Les  petites  corolles  ré- 
gulières de  la  fleur  composée  de  Yartichaud, 
de  la  centaurée,  celles  du  centre  dans  la  rei- 
ne-marguerite, etc. ,  sont  des  corolles  iajandi' 
buli/ormts;  on  les  appelle  fleurons  a  cause 
de  leur  petitesse  ,  et  parce  qu'on  désigne 
alors  sous  le  nom  de  fleur  composée,  on  nom- 
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breplns  on  moins  grand  de  ces  fleuron  i  réu- 
nis en  calathide . 

4"C.  hypocratiriforme,  à  tube  étroit,  point 
dilaté  vers  le  haut  et  surmonté  d'un  limbe 
pl.»«(]«,Jta,le;«™«,.i..). 

î°  C.  TOtacèt ,  à  tube  presque  nul,  à  lim- 
be ouvert  et  plane  dont  le»  divisions  imi- 
tent les  rayons  d'une  roue  (ta  bourrache,  la 
viorne,  etc.). 

B.   Corolles  monopêtales  irrêguliires. 

i*  Q.unilabiée,  ayant  le  limbe  prolongé 
d'un  «eut  coté  en  forme  de  lèvre  {l'acanthe  , 

i"  C  UguUe  ,  dont  le  limbe  s'étend  d'un 
féal  côté  en  forme  de  languette  (toute!  les 
petites  corolles  de  la  chicorée,  du  pissenlit; 
le«  corolles  de  la  circonférence  dans  la  rtine- 
margtifrite,  appelées  demi-fieurom.  ). 

3°  C.  iitaliée  ou  labiée  présentant  une 
fente  transversale  qui  divise  le  limbe  en 
deux  lèvres  plus  ou  moins  symétriques,  dis- 
tinguées en  lèvre  supérieure  et  lèvre  infé- 
rieure (  la  ptdiculaire,  la  sauge  et  toutes  les 
antres  plantes  de  la  famille  des  labiées.). 

CogI, 


4°  C.  personnes  ,  assez  analogue  à  la  pré- 
cédente ,  mail  ayant  la  gorge  fermée  par  le 
rapprochement  des  deux  lèvres  ,  ou  par 
une  saillie  de  l'une  des  deux  (la  Xinaire , 
le  marier,  etc.). 

5'  C.  monopétale  anomale  ,  quand,  dans 
son  irrégularité ,  elle  n'a  aucun  rapp  or  t 
avec  le»  précédente». 

C.  Corolles  pal/pétales  régulières. 

i°  C.  cruciforme,  présentant  quatre  péta- 
les a  onglet ,  disposés  en  croix  (  le  chou,  la 

a*  C.  rosacée,  composée  de  trois  i  cinq 
et  même  dix  pétales  ou  plus,  disposé»  en 
rose  et  n'ayant  point  d'onglets  appareils  , 
(tifraùt,  la  rose , l'aubépine,  etc.). 

3°  C.  catyophylUe,  présentant  cinq  pétale», 
dont  les  onglet»  1res  longs  se  cachent  dan* 
un  calice  le  pins  souvent  monophylle  (  Viril- 
let,  la  saponaire,  etc.). 

D.  Corolles  poljpétales  irrégulières. 

I>  C.papillonacée,  munie  de  quatre  pé- 

CogI, 
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taies  inégaux  ,  disposés  toujours  de  la  même 
manière,  et  qui  ont  reçu  des  noms  particu- 
liers ;  le  supérieur,  plus  grand  que  les  autre*, 
s'appelle  étendard  ;  Ici  deux  latéraux,  absolu- 
ment semblables ,  se  nomment  les  aîlei  ;  le 
quatrième,  inférieur,  se  nomme  caréné,  a 
cause  de  sa  forme:  (  le  pois ,  le  haricot,  etc. }. 
La  carène  est  quelquefois  divisée  en  deux 
parties  symétriques ,  ce  quia  fait  dire  à  plu- 
sieurs botanistes  que  les  fleura  papillonucée» 
avaient  cinq  pétales ,  dont  les  deux  qui  for- 
ment la  carène  étaient  souvent  soudés  ;  mais 
il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  cinq  sont 
ainsi  réunit ,  et  on  a  alors  une  corolle  moDo- 
pétaledont  le  limbe  est  papillonacé  [le  trèfle, 
la  laztra* ,  le  mililot,  etc.  ).  Ce  sont  ces  ano- 
malies qui  vieïmenl  déranger  nos  méthodes 
et  porter  le  trouble  dans  les  familles  les  mieux 


3°  C.  poljrpitah  anomale,  toute  corolle 
polfpétale  irrégnb'ère  qui  n'est  pas  papillo- 
iiacée  {  les  orchîi,  la  pensée,  Vaamit,  etc.  ). 

Outre  ces  caractères  de  la  corolle ,  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  sa  forme  eu  général, 
il  en  est  d'autres  moins  important,  fournis 
par  le  tube ,  le  limbe  et  la  gorge  des  corolles 
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monopétales ,  ainsi  que  par  l'onglet,  la  lame, 

et  les  borda  des  pétales,  considérés  séparé' 

La  position  des  pétales,  relativement  aux 
pliylles  ou  divisions  du  calice,  présente  deux 
modification*  dignes  de  remarque  ;  on  les  dit 
oppoabfi  ou  opposés,  quand  ils  sont  placé* 
devant  le»  divisions  du  calice  (  l'épiite-vi- 
ntnt ,  etc.  )  ;  iaterpositi/i  on  alterna ,  quand 
ils  alternent  avec  le*  phjlles  (  la  giroflée  ,  la 
rose ,  et  la  plupart  de*  plantes  ).  La  couleur 
de  la  corolle,  se*  dimensions  comparées  a 
celles  du  calice  et  des  organes  sexuels,  sa 
durée  relative,  et  enfin  sa  disposition  dam 
le  bouton  de  la  fleur,  appelée  préfioraison , 
fournissent  également  des  caractères,  dont  la 
plupart  ont  élé  décrits  en  parlant  du  calice, 
et  dont  les  autre» ,  d'ailleurs  beaucoup  plu* 
fugaces ,  le  seront  à  l'article  des  organe* 

Seciiob  IV. 
Des  organes  sexueh. 

Nous  avons  tu,  dans  l'introduction  histo- 
rique, que  la  découverte  des  organes  sexuels 
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était  due  à  finatminj.  Aïs  ut  lai  les  et aminé*, 
et  même  les  pistil» ,  a  l'exception  de  l'ovaire, 
où  l'on  distinguait  les  graines!  l'état  rodimen- 
taire, étaient  regardés  comme  des  organes  ex- 
crétoires.  Beaucoup  de  naturalistes  ,  et  Tour* 
nefoit  lui  même,  partagèrent  cette  dernière 
opinion  ,  qui  s'est  soutenue  jusqu'à   la  fin 

Aujourd'hui, des  observations  et  des  expé- 
riences multipliée*  dont  il  sera  fait  mention 
dans  la  partie  physiologique  de  cet  ouvrage, 
ne  noua  permettent  plus  de  douter  de  l'exis- 
tence des  sexes  dans  les  végétaux  qui,  dès- 
lors  ,  acquièrent  4  nos  yeux  un  plus  haut 
degré  d'importance,  en  devenant  pour  ainsi 
dire  des  êtres  sensibles. 

Les  organes  sexuels  des  plantes  sont  le* 
'  étamines  et  le*  putilt. 

S-  I,  Dts  êtamimi. 

Rangées  autour  du  pistil  qui  occupe  con- 
stamment le  centre  de  la  fleur,  les  Hommes 
(fig.  3i,  3i,  33  )ou  organes  miles  se  pré- 
sentent tous  la  forme  de  petites  lame*,  de 
colonnes  ou  de  filament  d'une  couleur  ordi- 
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iiaîreraenl.  blanche ,  portant  n  leur  sommet 
un  corps  globuleux,  le  plus  souvent  oblong, 
d'une  teinte  jaune  ou  violette ,  désigné  (oui 
le  nom  d'anthère  (  fig.  3î  ,  33  ,  «  ).  C'ett  la 
partie  la  plut  importante  de  l'étamine,  et 
lors  même  qu'elle  existe  seule  et  qu'elle  est 
tout-à-faîi  dépourvue  de  bu n  support,  appelé 
filet  ou  andiophorc  (  fig.  3i  ,  33  ,  £  )  ,  elle 
n'en  constitue  pua  moins  l'organe  mile  de  la 
fleur  dans  son  état  parfait. 

L'anthère,  qu'on  distingue  très  aisément 
nur  le  lis  ,  la  tulipe  ,  ls  giroflée,  etc. ,  est  com- 
posée de  deux  lobes  accolés  et  marqués  cha- 
cun par  un  sillon  longitudinal  qui  annonce  la 
ligne  où  le  lobe  de  l'anthère  s'ouvrira  par  la 
séparation  des  deui  valves  qui  le  forment. 
Ou  nomme  coimectif  [a  partie  qui  unit  les 
deux  lobes;  il  est  très  prononcé  dans  ta  mi- 
lisse  ,  et  sur-tout  dans  la  sauge. 

L'anthère  eu  s'ouvraut laisse  échapper,  et 
souvent  même  projette  une  poussière  jaune, 
soufrée  ou  violette ,  qu'on  appelle  pollen  ou 
poussière  fécondante.  Vu  avec  une  forte  loupe, 
le  pollen  parait  formé  d'un  amas  àîatriculu 
(  fig.  33,  S  ) ,  remplis  eux-mames  d'une  pous- 
sière infiniment  plus  déliée  ou  d'an  fluide 


particulier,  dans  lequel  réside  la  faculté  fé- 
condante. 

Un  terrain  favorable  et  les  soins  de  la  cul- 
ture transforment  souvent  Ici  étamines  en 
pétales  et  produisent  ainsi  les  fleurs  doubles 
on  pleines  ,  ainsi  qoe  nons  l'avons  déjà  dit  ; 
mais  souvent  aussi  une  anthère  placée  au 
sommet  dn  pétale  fait  découvrir  cette  méts- 

Les  étamînes  considérées  en  général  four- 
nissent, pour  la  détermination  des  espèces  et 
pour  la  coordination  des  genres ,  d'excellens 
caractères,  basés  sur  leur  insertion,  leur 
nombre ,  leur  proportion ,  leur  connexion  , 
leur  disposition  et  leur  direction. 

i°  L'insertion  des  étamines  est  tantôt  mé- 
diate ,  c'esi-à-dire  qu'elles  sont  unies  à  la  co- 
rolle, laquelle  détermine  alors  leur  point 
d'insertion  relativement 4  l'ovaire;  ce  qui  a 
lieu  dans  presque  toute»  les  corolles  mono- 
pétales  (  la  muge ,  la  campanule  ,  le  tourne- 
toi,  etc.  )  ;  tantôt  l'insertion  est  immédiate  , 
c'est-à-dire  que  les  étamines  sont  insérées 
sans  intermédiaire  sur  le  réceptacle ,  comme 
dans  \e  pameel  les  renoncules;  sur  le  calice, 
comme  dans  la  roit ,  ou  sur  le  pistil ,  comme 

■orsaïQua.  t.  j.  i* 

.Google 


dans  les  ombellifèril.  Ces  trois  pointa  d'inser- 
tion ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'article 
delà  corolle  ,  constituent  les  étamines  hjpo- 
gjmei,  pêrigyrnci  et  ijâgynes.  Ce  caractère  est 
invariable  dans  les  espèces  d'un  même  genre, 
dans  les  genres  d'une  même  famille,  et  même 
dans  les  familles  voisines;  aussi  M.  de  Jiis- 
sieu  s'en  est-il  servi  pour  établir  les  classes 
de  sa  méthode. 

i»  Le  nombre  des  étamines  est  tantôt  de- 
fini,  ne  dépassant  pas  donze,  et  tan  tôt  indé- 
fini, allant  au-delà  de  douze.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  nombre  est  presque  toujours 
égal  OU  proportionnel  à  celui  des  pétales  ou 
des  découpures  de  la  corolle  monopétale  ;  et 
si  l'on  observe  avec  soin  un  grand  nombre  de 
fleurs  d'une  plante  qui,  telle  que  le  mouron 
des  oiseaux,  semble  échapper  à  cette  régie  , 
ou  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qn'il  existe  à 
la  base  des  pétales ,  ou  entre  leur  insertion, 
un  nombre  de  filets  rudimentaires  qui, ajouté 
à  celui  des  étamiues  complètes  existantes  , 
forme  le  nombre  dix  ,  proportionnel  aux 
cinq  pétales  de  la  fleur  du  mourou.  Quoi- 
que le  nombre  des  étaminei  soit  un  carac- 
tère moins  invariable  que    leur  insertion  , 
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Cependant  Linné  s'en  est  servi  pour  éta- 
blir les  ouïe  première»  classes  de  «on  sys- 
tème ,  ainsi  que  les  sous-divijioos  on  ordres 
des  classes  suivante». 

3"  Il  y  a  des  espèces  où  les  étamines  sont 
constamment  égala;  il  en  est  d'antres,  telles 
que  les  labiées  elles  crucifères  dans  lesquelles 
elles  sont  constamment  inégales.  Leur  pro- 
portion ,  outre  ces  deux  grandes  différences 
d'égalité  et  d'inégalité  ,  présente  deui  autres 
caractères  tellement  împorlans  à  cause  de  leur 
invariabilité  qu'il»  servent  à  caractériser  deux 
classes  dans  le  système  de  Linné  et  deux  fa- 
mille» parfaitement  naturelles.  La  présence 
de  quatre  étamines  dont  deux  sont  plus 
grandes  que  les  deux  autres,  constitue  les 
étamines  didynames  des  labiées  et  des  person- 
nels.  La  présence  de  six  étamines  dont  quatre 
«ont  plus  grandes ,  constitue  le»  étamines  té- 
tradjnamesde»  crucifères, 

4*  Les  étamines  sont  tantôt  libres,  tantût 
conjointes;  et  considérées  relativement  à  leur 
connexion  ,  on  le»  dit  synartthêriqucsausyngc- 
ntses,  quand  elles  sont  réunie»  par  les  anthè- 
res ,  les  filets  restant  libres  (  la  centaure* ,  le 
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tournesol,  etc.);  monade/plies ,  quyûd  plusieurs 
anthères  libres  sont  portées  sur  un  seul  filet 
ou  androphore  { les  malvacéil,  les  miliacia, 
etc.);  diadtlphes,  quand  les  anthères  sont  por- 
tées par  deux  androphorej(lej/w/iiffiinflee«, 
\»ft<metem,\apoIygala,t\c.);  et  enfin  polya- 
delphei ,  quand  il  y  a  plus  de  deux  aodro- 
phores  portant  cbacuu  plusieurs  etamines, 
(  les  milU-pcrtuii ,  les  melaUuca. ,  etc.  ). 

5°  Une  longueur  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite que  celle  du  périgone,  leur  disposition 
alterne  ou  opposée  avec  les  pétales ,  enfin 
leur  direction  droite,  oblique,  etc.,  fournis- 
sent également  des  caractères  constats  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  dans  la  description  des 

La  forme  ,  la  surface  ,  la  mobilité  de  l'in- 
drophore,  l'attache,  la  direction  ,  la  forme, 
la  lohation  et  la  surface  de  l'anthère,  dont  il 
serait  superflu  de  décrire  les  modifications  , 
après  ce  qui  a  été  dit  sur  les  antres  partiel 
des  plantes  ,  sont  encore  autant  de  moyen* 
plus  ou  moins  surs  de  distinguer  les  espèces 
et  les  genres.  Il  en  est  de  même  de  la  cou- 
leur et  de  la  nature  pulvérulente,   grume- 


leuse  du  liquide  du  pollen,  ainsi  que  de  la 
forme  et  de  Ut  surface  du  utricnles  polli- 

S  II.  Du  Pistil. 

Le  pistil  est  l'organe  femelle  de  la  fleur, 
dont  il  ocenpe  toujours  le  Centre.  Dans  ion 
état  le  plu»  parfait ,  on  y  distingue  les  trois 
parties  suivantes,  en  commençant  de  haut  en 
bas  :  i*  le  stigmate  (fig.  36;/"),  sommet  du 
pistil,  humide  ou  visqueux  an  moment  de 
la  fécondation  ,  convert  de  petits  mamelons 
brillans,  et  ordinairement  perforé,  comme  on 
le  voit  dans  la  p ensit ,  pour  recevoir  le  pol- 
len; a*  te  style  {fig.  36-e)  ,  canal  plus  ou 
moins  prononcé  ,  manquant  assez  souvent, 
ce  qui  constitue  le  stigmate  sestile,  et  servant 
de  communication  entre  ce  dernier  organe 
et  l'ovaire  ;  3«  enfin  l'ovaire  (  fig.  36-«  ),  par- 
tie inférieure  et  renflée  du  pistil,  renfermant 
les  ovules  (£),  ou  rudimens  des  graines. 
Quelquefois  l'ovaire  se  termine  intérieure- 
ment en  une  eapècede  support  qu'on  appelle 
podogyne  (  le  pavot ,  le  pois),  et  qu'il  ne  faut 
paa  confondre  avec  le  gynophore  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  du   réceptacle.   Le 
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podogyne  n'étant  que  le  prolongement 
aminci  de  l'ovaire ,  ne  s'en  sépare  pas  faci- 
lement  comme  le  gynophore  qui ,   faisant 

corps  avec  le  réceptacle,  n'est  que  conlign  et 
non  continu  avec  l'ovaire.  Les  légumineuses , 
le»  pavots  ont  on  podogyne ,  le  Jramboisier , 
le  fraisier,  \».  passiflore  ont  un  gynophore. 

Le  stigmate,  depuis  la  forme  capillaire 
qu'il  affecle  dan*  le  mais  ,  jusqu'à  la  cou- 
ronne qui  surmonte  l'ovaire  do  pavot,  pré* 
sente  mille  forme»  diverses  qui  servent  uti- 
lement àcaraclériserleseapèces  et  les  genre». 
Ilesteftarfl'i  et  trigonc  daut  le  lis;  hémisphé- 
rique À»nt\&  jusqviame;cupitéel  en  forme  de 
pinceau  dans  la  pervenche;  nrcéote'  dont]»  pcn- 
sre;  pétalo'ide  dan»  l'iris ,  etc. 

Sa  situation  sur  le  style  est  tantôt  latérale 
(  les  millets,  les  renoncules,  etc.),  tantôt  temi- 
nale(\e  lis,  le»  tulipes  et  la  plupart  de»  végé- 

Sâ  superficie  t. tatbt  glabre,  tantôt plumeute, 
relue,  visqueuse,  etc.  ,sa  direction,  «a  couleur, 
sa  division  en  deux  ou  plusieurs  lobes  aujidcs, 
offrait  de»  modification»  non  moins  Impor- 
tations, comidérer.  Isestjrlt,  support  du  »tig- 
mate,  présente  comme  se  dernier  de  nom- 
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brèmes  modifications  dan»  M  forme,  M  si- 
tuation, «a  direction,  l'état  de  u  superficie 
et  w  longueur  relativement  nui  partit»,  qui 
l'a  voisin  eut. 

Linné  l'étant  servi  du  nombre  de*  pistils 
pour  établir  le*  ordres  de  aea  première* 
classe» ,  il  est  à  remarquer  qu'il  a  dan»  ce 
ca»,  compté  le»  styles  plutôt  que  le*  ovai- 
res ou  le*  stigmates.  Ainsi  la  pervenche,  qui 
présentedeux  ovaires  adossés  et  on  seul  st  yle, 
est  dans  le»  plante*  monogynique»,  tandis 
que  l'œillet,  qui  n'a  qu'un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles,  est  placé  dan»  le*  plante*  di- 
gyniqne».  M.  Je  Mu-bel  n'adopte  pal  en  en- 
tier cette  manière  de  voir  :  •  On  reconnaît, 
dit  ce  savant  botaniste,  qu'il  y  a  unité  de 
pistil  dans  le*  trois  cas  suivans:  iu  lorsqu'il 
n'y  a  qu'un  style  et  qu'un  ovaire  (le  Ut,  U  li- 
seron) ;  a*  lorsqu'il  y  a  un  seul  style  et  plu- 
sieurs ovaires  (les  apocinèei,  \talabièci);io 
lorsqu'il  y  a  nu  aeul  ovaire  et  plusieurs  styles 
(nigeila  hùpanica)  »  ;  et  c'est  dans  ce  dernier 
cm  qu'il  n'est  point  d'accord  avec  Linné. 

ÎJ  ovaire,  partie  importante  du  pistil,  en  est 
presque  toujours  la  plu»  inférieure  ;  il  ren- 
ferme et  protège  le*  ovules  ou  graines   nais- 

Cooglc 


l84  1B1TOMB  'ÉCBI1IR. 

santés  j  usqu'au  temps  de  la  maturité  où  il  se 
transforme  en  fruit.  On  pourrait  donc  at- 
tendre cette  époque  de  son  entier  dévelop- 
qem  eut  pour  étudier  les  caractères  de  l'ovai- 
re, et  l'on  y  est  même  forcé  pour  les  ovaires 
d'une  trop  grande  petitesse;  cependant,  il 
arrive  souvent  qu'en  passant  à  l 'état  de  fruit, 
l'ovaire  éprouve  des  modifications  plus  ou 
moins  importantes,  soit  par  l'avortemant 
d'une  partie  des  ovules,  soit  par  la  destruc- 
tion de  quelques  cloisons  et  l'aplatissement 
des  loges  ;  il  est  donc  prudent  d'étudier,  au- 
tant que  possible,  sur  l'ovaire  encore  tendre, 
les  caractères  du  fruit,  dont  nous  nous  occu- 
perons tout- à -l'heure  ,  nons  bornant  pour 
l'instant  a  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de 
aa  situation  relativement  au  périanthe  ou  au 
calice,  ou  de  son  adhérence  avec  cet  organe. 
Quand  le  calice  est  libre,  inadhérent  ou  in- 
fère ,  l'ovaire  est  également  libre,  inadhérent 
mais  lupire;  quand  le  calice  est  adnéon  Je. 
mi-adhérent,  l'ovaire  est  désigné  par  les  mê- 
mes termes  ;  enfin  quand  le  calice  est  tout- 
à-fait  adhérent  ou  supère,  l'ovaire  est  dit 
aussi  adhérait  mais  infln.  Je  n'ai  paa  craint 
de  répéter  ici  ce  qui  a  été  déjà  dit  a  l'article 
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du  calice,  i  cause  de  l'importance  qu'on  doit 
attacher  à  l'insertion  relative  et  aux  adhé- 
rence* dei  organes. 


Des  nectaires. 

On  adonné  le  nom  de  ncetairei  à  tout  corps 
gtauduleux  on  pétaloïde  existant  sur  une 
partie  quelconque  de  la  fleor ,  aux  pores, 
aux  poil»,  aux  formes  anomalei  des  pétales, 
aux  appendices  des  corolles,  tels  que  17/wran 
des  linairei,  les  comas  de  l'ancolie,  te  la- 
belle  des  orchidées,  la  couronne  des  lychnis, 
etc;  aux  étamines  et  aux  pistils  avortés  , 
i  leurs  divers  appendices,  et  enfin  aux  ner- 
vures saillantes  des  sépales  dn  lis. Dès-lors  il 
est  devenu  impossible  de  donner  de  cet  or- 
gane une  autre  définition  que  celle-ci:»  Toute 
partie  comprise  dan*  le  calice  et  qui  n'est 
pas  une  corolle,  une  étamine  ou  un  pistil , 
est  appelée  nectaire.  • 

Mais  n'est-ce  point  confondre  sous  un 
même  nom  un  grand  nombre  d'objets  divers? 
et  puisque  Linné  a  dit   lui-même  dans   sa 
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Philosophie  botanique,  que  le  nectaireétaîtune 
partie  mellifère  propre  a  la  fleur,  (i)  ne  de- 
vrait-on pas  remplacer  la  définition  que  je 
viens  de  donner  par  celle-ci  que  j'emprunte 
à  M.  deMirbel:  -Les  nectaire*  sont  des  corps 
glanduleux  naissant  «or  le  réceptacle,  sur 
l'ovaire,  sur  l'étamine  ou  sur  les  pétale*,  et 
séparant  de  la  masse  des  fluide*  le  suc  miel- 
leux que  l'on  trouve  déposé  tu  fond  de*  pé- 
rianlbe*?-  Alors  il  faudra  la  réunion  de  la 
■trncture  glanduleuse  et  de  la  sécrétion  d'n- 
ne  L'queur  mucoso-sucrée  pour  constituer  un 
nectaire,  et  tous  cenx  qui  ne  présenteront 
pas  ces  deux  caractères,  seront  désigné* 
sou*  d'autres  noms;  tels  sont  les  filets  appen- 
diculaires  de  la  corolle  du  mêniambe,  lea 
petites  dents  qui  naissent  a  la  réunion  de  l'on- 
glet et  de  la  lame  du  pétale  de*  fychnis,  lea 
couronnes  de*  narcisses  et  beaucoup  d'autres 
appendice*  de  l'an  quelconque  de*  organe* 
floraux  qu'il  nous  sembla  superflu  cVénumé- 
rer.  Adanson  et  après  lai  beaucoup  d'autres 
naturalistes,  ont  accusé  Linné  d'avoir  jeté  la 
plus  grande  obscurité  sur  la  nature  et  le* 

(i)  ITKliriwa  pm  SMfffîH  P"i  pru/rit.  Pi.    Bat.,  17(1. 


usages  du  nectaire;  no  ni  sommes  loin  de  par- 
tager cette  opinion  ;  nous  dirons  seulement 
que  ce  père  de  la  botanique  a  Étendu  le  sens 
dn  mot  nectaire  aux  réservoirs  do  nectar,  an 
lieu  de  l'appliquer  uniquement  aux  organes 
glanduleux  qui  sécrètent  cette  liqueur.  Ces 
organes  constituent-ils  nu  appareil  spécial 
dans  les  végétaux ,  et  le  nectar  est -il  néces- 
saire an'déieloppemeut  des  ovules  ,  comme 
le  pense  M.  Soyer-  Willem  et  de  Nancy?  Voi- 
la nue  double  question  que  nous  ne  pouvons 
regarder  comme  jugée  malgré  les  intéres- 
santes recherches  de  ce  savant  et  les  raison- 
nemens  qu'il  douce  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. Nous  voyons  en  effet  M.DesTaux  d'An- 
gers, dont  le  nom  fait  autorité  en  botanique, 
soutenir  l'opinion  contraire  et  obtenir  le  prix 
au  inéina  concours  où  le  mémoire  de  M.  Wil- 
lemet  obtenait  a  juste  titre  une  mention 
honorable  (i). 

M.  Turpin  a  pensé  que  la  plupart  des  nec- 
taires, ayant  une  origine  commune  avec  les 
organe*  mâles  de  la  fleur,  n'étaient  que  de* 


étsiiiinps  déguisées,  et  il  a  remplacé  le  non 
de  nectaire  par  celui  de  phjcostime  (étamine 
déguisée) .  Mais  ce  nom,  1res  convenable 
■ans  donte  oui  nectaire»  de  la  graeiole,  du 
cebaa,  du  ciironitr  ,  ne  peut  s'appliquer  aux 
globules  verdâtres  placés  A  la  base  des  éta- 
mines  des  craciferct,  ni  a  la  glande margari- 
tiforme  des  sépales  de  \ifriiillaire,  ni  enfin 
au  gynophore  des  labiées,  des  borraginées  et 
des  rutocécs.  I)  nons  semble  donc  que  sans 
rejeter  ce  terme  nouveau,  on  doit  en  res- 
treindre l'application  aux  parties  qui  pour- 
ront être  regardées  comme  desétammes  dé- 
guisées. 

En  donnant  aprè»  Adanson  le  nom 
de  disque  s  certains  nectaires  de  Linné, 
Richard  a  dit  que  sa  présence  était  indiquée  : 
i°  par  quelques  tubercule»  ebarnus  placés 
sous  l'ovaire  ouautour  de  l'ovaire;  i"  ou  par 
une  substance  charnue  épaississant  ta  partie 
indivise  du  calice  ;  3°  on  enfin  par  ces  tu- 
bercules ou  cette  substance  charnue  placée 
au-dessus  de  l'ovaire  alors  infère.  Celte  défi- 
nition n'embrasse  point  tons  tes  nectaires 
sans  doute,  mais  elle  est  applicable  à  la  por- 
tion proéminente  du  réceptacle  des  bruyèrtt, 
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des  borragmiti  et  des  labiées,  J  la  face  interne 
du  tube  du  calice  des  roiiers,  et  enfin  an  bour- 
relet plui  oq  moine  charnu  qui  couronne  ]ea 
ovaires  de  la  plupart  des  onagraini  el  des 

ombcllijïres. 

Noua  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède 
que  les  auteurs  qui  ont  employé  le»  mois 
nectaire  t  disque  ou  phjcostème,  ont  voulu 
désigner  par  11  un  appendice  ,  une  excrois- 
sance ,  enfin  une  partie  insolite  du  récep- 
tacle, de  l'ovaire,  des  étamines  ou  de  la  co- 
rolle; ou  bien  une  ou  plusieurs  glandes  vé- 
ritablement neclarifèrea,  placées  sur  une  par- 
tie quelconque  de  ta  fleur.  Non*  croyons 
donc  utile  de  conserver  ces  trois  dénomina- 
tions afin  de  favoriser  l'exactitude  dea  des- 
criptions; mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soït  encore  possible  de  déterminer  les  véri- 
tables fonctions  des  organes  qu'elles  dési- 

Au  reste  la  présence  on  l'absence  du  nec- 
taire ,  sa  position  on  insertion  qui  est  dite 
krpogyne ,  pirigyne  ou  épigynt ,  selon  qu'elle 
a  lieu  an-dessus,  autour  ou  au-dessous  de 
l'ovaire;  et  enfin  ses  différentes  formes,  qu'il 
est  superflu  d'énumérer  .fournissent  de»  ci  rac- 
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tères  à-peii-près  invariables  ,  et  par  consé- 
quent très  utiles  ,  pour  la  détermination  et 
la,  coordination  des  végétaux. 

Si  les  usages  du  nectaire  ,  relativement  à 

nous  savons  du  moins,  et  Virgile  l'avait  déjà 
remarqué,  que  le  nectar  qu'il  secrète  est  pour 
les  abeilles  la  matière  première  du  sucre  de 
nos  ancêtre*)  le  miel. 

Se cr lus  VI. 

JDu  fruit. 

Le  fruit  n'est  antre  chose  que  l'ovaire  fé- 
condé et  parvenu  à  son  dernier  degré  de 
maturité  ,  c'est-à-dire,  au  point  oùles'graï- 
nes  qu'il  renferme  peuvent  en  être  séparées, 
et  produire  ,  si  elles  sont  placées  dans  des 
circonstances  favorables  à  la  germination  , 
des  individus  semblables  au  végétal  d'où  elles 
sont  sorties.  Tout  fruit  est  composé  de  deux 
parties  principales  :  le  péricarpe  et  la  graine, 

5  I.  Du  péricarpe. 

Tout  ce  qui  ,  dans  nn  fruit  quelconque. 


n'est  pas  la  graine,  faît  essentielle  nient  partie 
Au  péricarpe.  Celui-ci  n'étant  autre  choseque 
l'ovaire  grossi ,  doit  offrir  à  son  sommet  ou 
sur  quelque  point  de  sa  surface  les  traces 
du  style  ou  du  stigmate  (fig.  37-3g-4o-4i- 
4a...  A)  ,  et  ce  caractère  doit  le  faire  distin- 
guer de.  quelques  enveloppes  accessoires 
formées  par  des  bractées  persistâmes  qui  ont 
plus  ou  moins  change  de  nature  et  qu'on  a 
souvent  prises  pour  le  fruit  lui-même  ,  par 
exemple  dans  le  châtaignier  ,  et  le  hêtre  dont 
les  bractées  florales,  grossies  ,  charnues  et 
épineuses ,  imitent  assez  bien  la  capsule  de 
Vhipocastanc. 

Suivant  L.-C.  Richard ,  tout  péricarpe 
présente  plus  ou  moins  distinctement  les  trois 
parties  suivantes  :  1*  Ii'ipkarpe  (Ëg.4J_4^-n), 
peau  do  fruit  ou  partie  membraneuse  qui  l'en- 
toure et  qui  n'est  qu'une  sorte  d'épiderme  ; 
a»  Le  sarcacarpe  (*),  partie  plus  ou  moins 
charnue,  subéreuse  ou  coriace  du  fruit, 
souvent  à  peine  sensible  ,  recouverte  par  l'é- 
picaipe  ;  3«  Enfin  l'endocarpe  (c)  membrane 
interne  du  fruit,  qui  en  revêt  la  cavité  et  qui 
forme  par  les  replis  les  cloisons  et  les  loges. 
Quand  le  calice  est  adhérent ,  l'épîcarpe 
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et  l'épidémie  du  calice  sont  une  Mole  el 
même  chose  ,  et  dès-lora  on  trouve  autour 
de  l'ovaire  et  vers  son  sommet  (fig.  43-4) ,  les 
restes  de  la  portion  divisée  du  calice  (la 
nèfle  ,  la  pomme,  l'aubépine,  etc.  ). 

Le  sarcocarpe  ou  mésocarpe  n'est  pas 
toujours  prononcé  et  vrai  ment  charnu  comme 
dans  les  melons,  les  poires  et  la  plupart  des 
antres  fruits;  il  est  même  quelquefois  si  peu 
sensible  que  l'endocarpe  et  l'épicarpe  sem- 
blent adossés  l'un  a  l'autre  ;  cependant  on 
trouve  toujours  entre  ces  deux  membranes 
les  vaisseaux  nourriciers  du  fruit  qui,  selon 
L.-C.  Richard,  constituent  essentiellement  le 
sarcocarpe. 

•  L'endocarpe,  dit  encore  le  même  natura- 
liste dans  une  savante  Analyse  du  fruit ,  est 
toujours  membraneux;  mais  il  pent  être 
épaissi  extérieurement  par  une  portion  pins 
ou  moius  grande  et  plus  on  moins  dure  du 
sarcocarpe;  lorsque  cette  portion  du  sarco- 
carpe acquiert  une  dureté  osseuse  ou  li- 
gueuse ,  elle  forme  ce  qu'on  appelle  noix  ou 
nojau  et  nucules  en  cas  de  pluralité.  ■ 

L'endocarpe  termine  on  définit  la  cavité 
séaiiaifère  du  péricarpe  qui  est  dit  unilmu- 
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Taire  quand  l'endocarpe  est  continu  ou  seu- 
lement interrompu  par  de  légères  saillies  qui 
n'eu  divisent  pas  complètement  la  cavité  en 
plusieurs  autres.  Si  les  processus  lamelleux 
ou  replia  de  l'endocarpe  se  réunissent  au 
centre  du  fruit,  il  en  résulte  :  i*  de  véritables 
cloisons  (  fig.  41-c.  )  ,  et  1°  des  cavités  qui 
prennent  le  nom  de  loges.  On  le*  nomme 
coquet,  quand  elles  s'ouvrent  avec  élasticité 
par  l'effet  d'un  petit  ressort  membraneux 
situé  a  leur  base  ,  comme  daus  les  euphorbes. 
On  désigne  sous  celui  de  -valves  les  divisions 
pariétales  dn  péricarpe.  On  reconnaît  qu'un 
péricarpe  a  de  véritables  valves,  quand  il 
offre  a  sa  snrface  des  sutures  plus  ou  moins 
marquées  qui  indiquent  le  lien  où  tes  val- 
ves se  sépareront  pour  produire  le  phéno- 
mène désigné  sons  le  nom  de  dêhiscence.  Le 
nombre  des  valves ,  des  cloisons  et  des  loges 
d'un  péricarpe,  ainsi  que  celui  des  graines 
renfermées  dans  chaque  loge  ,  étant  invaria- 
nte» dans  les  individus  de  la  même  espèce 
et  dans  les  espèces  d'un  même  genre  ,  doi- 
vent être  observés  avec  soin  et  étudiés 
même  dans  l'ovaire  ,  afin  d'éviter  les  erreurs 
auxquelles  pourrait  donner  lieu  l'avor'ement 
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ou  lu  déformation  de  certaine»  parti»  du 
péricarpe. 

.  Quand  un  péricarpe  uniloculaire  eu  compo- 
sé de  plusieurs  valves,  il  arrive  que  les  borda 
rentrons  de  ces  valve»  forment  dans  la  cavi- 
té péiïcarpienne,  des  cloisons  incomplètes. 
On  les  distinguera  des  cloisons  vraies,  en  ce 
que  celles-ci  alternent  toujours  avec  les  lobes 
du  stigmate,  tandis  que  les  fausses  cloisons 
répondent  directement  à  ces  mêmes  lobes. 

La  partie  de  l'endocarpe  où  les  graines 
sont  fixée* ,  prend  le  nom  de  Iropkoiperrua  ou 
placentaire  (Sg.  39,  4r  ,  c.  4a  ,  43,  e),  lequel 
offre  à  sa  surface  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  mamelons  portant  chacun  une 
graine,  désignés  sous  le  nom  de  placenta.  La 
disposition  des  placentaires  dans  l'intérieur 
des  péricarpes  offre  le  caractère  le  pins  in- 
variable du  fruit. 

Considéré  relativement  à  aa  consistance, 
le  placentaire  est  dit  charnu  ,  dans  la  me  et 
In  saxifragt ,  subéreux  dans  la  jusquiamc  et 
le  datura  ,  coriace  dans  le  pavot. 

Sous  le  rapport  de  sa  forme  ,  on  le  dit  sphé- 
ritjHc,  comme  dans  Vanagailis  arvensii;  cylin- 
drique, dans  plusieurs  cary ophj  liées  ;  trigone 


(  \et  polémoinis ,  etc.  )  ;rayannant   (lesraja- 
get,  etc.  ). 

Suivant  sa  position ,  il  est  dit  central  on 
axile  ,  quand  il  occupe  le  centre  ou  l'aie  du 
péricarpe  (  la  campanule,  le  lit,  lt  Agi- 
ra/e  ,  etc.  )  ;  pariétal,  s'il  est  placé  contre  Ici 
parois.de  la  cavité  ou  de»  cavité»  péricar- 
piennes  {  la  grenade,  let  orchh,  etc.  )  ;  mar- 
ginal ,  fixé  au  bord  de»  valve»  (  lu  onagrei , 
les  k'gum'ineasti  ,  elC.  ). 

11  part  de  chaque  placenta  un  petit  filet 
qui  supporte  une  graine ,  et  qu'où  appelle 
cordon  ombilical,  Jànicule  ou  podoipermt  (Gg. 
4i ,  4»,  44  ,  45,  ii  ).  Cette  partie  étant  un 
prolongement  de  la  substance  même  et  de» 
Yaïsseaux  du  placentaire  ,  nous  la  regardon* 
comme  une  dépendance  du  péricarpe,  et  non 
de  la  graine  dont  elle  est  le  support.  Le  fu- 
nicule  est  quelquefois  d'une  longueur  remar- 
quable et  d'une  finesse  extrême,  comme  dans 
le  magnolia  ;  d'autres  fois  il  est  a  peine  sen- 
sible (  le  haricot,  le  genêt ,  le  rida,  etc.  ),  et 
souvent  même  il  n'en  existe  aucune  trace 
(  \n  primevère* ,  le  pavot ,  etc.  ). 

On  pourrait  peut-être  avec  C-  Richard 
regarder  aussi  cette  enveloppe  accidentelle 
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de  la  graine,  nommée  arUU,  comme  une  par- 
tie du  péricarpe,  puisqu'elle  semble  le  pins 
ordinairement  une  expansion  du  f uni  cale; 
mais  la  plupart  des  botanistes  l'ayant  mite  bu 
ring  des  enveloppes  de  la  graine ,  nous  n'en 
parlerons  point  maintenant,  et  nous  passe- 
rons à  la  description  des  diverses  espèces  de 
péricarpes  ou  fruits. 

La  première  division  A  établir  parmi  le* 
fruits  ou  péricarpes,  est  celle  des  fruits  sim- 
ples ,  c'est-à-dire,  provenant  d'un  Ovaire  uni- 
que ,  et  des  fruits  multiplet ,  agrégés  oucompo- 
tés,  provenant  de  plusieurs  ovaires ,  Soit  qu'il 
n'y  ait  eu  qu'une  fleur ,  soit  qu'il  y  en  ait  eu 

pi,™,,,,. 

Nous  distinguerons  dans  le*  fruits  simples  : 
Ie  ceux  qui  présentent  à  peine  quelques 
traces  de  tarcocarpe,  lorsqu'ils  sont  arrivés 
à  l'époque  de  la  maturité;  ils  ont  reçu  ,  * 
cause  de  leur  consistance,  le  nom  de  fruits 
teci  ;  i"  ceux  dont  le  sarcocsrpe  très  appa- 
rent, mou  et  pulpeux,  leur  a  mérité  le  nom 
de  fruits  charnus. 

Fruits  net.  —  Parmi  ceux-ci  se  trouve- 
ront :  1°  tous  eenx  que  Linné  désignait  sous 
le  nom  de  graine  nue  ,  et  i*  ceux  qu'il  ap- 
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pelait  péricarpes   seci ,    ou  péricarpes   copm- 

A.  Les  graine»  Dues  de  Linné,  analysée» 
avec  soin ,  avant  presque  toujours  présenté 
une  enveloppe  péricarpienne  distincte  du 
tégument  propre  de  la  graine  ,  ont  été  ran- 
gées parmi  les  fruits  sous  le  nom  de  fruits 
pieu  dospermrs. 

Tels  sont  les  soivans  : 

i°  Le  cariopie  (fig.  37),  fruit  sec  ,  mo- 
nosperme,  indéhiscent  it  dont  le  péricarpe 
se  confond  avec  le  tégument  propre  de  la 
graine  (le»  graminées,  tes  eartx.  ). 

9°L,aeWnif(fig.  38),  fruit  sec,  indéhiscent 
et  monosperne,  comme  le  caryopse,  adhérent 
avec  le  calice,  mais  dont  le  péricarpene  se  con- 
fond point  avec  le  tégument  propre  de  la 
grainefleseom/iojMj).  L'acbcne  est  tantôt  nu, 
c'est-à-dire  que  ion  somme!  ne  présente  ni 
membranes,  ni  paillette*, ni  poils  (ta  chauist- 
Irape,  l'armoise,  etc.  );  tantôt  couronné,  c'est- 
à-dire,  présentant  a  sa  partie  supérieure  un 
bord  membraneux  ,  comme  dans  la  tanaisie  , 
ou  de»  écaille»,  comme  dans  le  bleuet;  et 
enfin  tantôt  aigrette  ,  c'est-à-dire,  présentant 
des   poils  plus  ou  moins  fins  ,  formant  une 
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véritable  aigrette  dite  simple  (  la  laitue  et  le 
séneçon  )  ,  plameuse  (  le  pissenlit  )  ,  sessl/e  {  la 
pilosclle  et\e  chardon),  et  pédicetite  (\*laiitie 
et  le  pissenlit  ). 

3°Le /o/neMne  (fig.  40),  formé  Je  d'eu»  on 
de  plusieurs  achènes  réunis  (les  ombelliferes  , 
les  araliaeèes ,  etc.  ). 

4°  LWictife  ,  fruit  monosperme  ,  non 
adhérent  avec  le  calice  ,  dont  le  péricarpe 
est  peu  apparent ,  mais  dont  le  funicule  est 
cependant  distinct  (les  amaranthes,  les  nr- 
ticéei,tlc.  ),     ■ 

5*  Le  scléranthe,  fruit  composé  parla  ba- 
se du  périanfhe  endurci  et  persistant  autour 
de  la  graine  (la  belle  de  nuit,  etc.). 

6*  La  samare  (fig  39.),  fruit  à  un  petit 
nombre  de  grdines,  tne  m  bran  oui,  très  com- 
primé, souvent  prolongé  sur  les  bords  en  ai- 
le ou  appendice,  et  composé  d'une  ou  de 
deui  loges  indéhiscentes,  (l'orme,  YéralU, 
le  frine,  etc.). 

j°L.egland,  fruit  moncsperme,  indéhiscent, 
dont  le  péricarpe  intimement  uni  a  la  graine, 
est  enchâssé  par  sa  base  dans  une  cupule  for- 
mée parles  bractéesde  l'inyolucre  (le  chine.) 

8°  La  noisette  (fig  11),  fruit  assez  analogue 


au  gland  dont  il  diffère  toutefois  par  son  pé- 
ricarpe plus  distinct  de  la  graine  ,  et  par  les 
bractées  foliacées  d  e  V  i  uTolucre  (  le  noiitiler.  ) . 
15.  Parmi  les  graines  nues  de  Linné  se 
trouvaient  encore  les  fruits  appelés  aujour- 
d'hui _/>■«("«  gynohasiqaa.  Ils  sont  formés  par 
la  base  d'un  style,  plus  ou  moinsdilatée,  dé- 
signée sous  le  nom  de  gynvhaœ,  et  portant 
plusieurs  loges  on  utricules  tellement  écar- 
tées les  unes  des  autres,  qu'elles  semblent 
autant  de  fruits  séparés.  On  eu  distingue  de 

1°  Le  sarcobase,  dont  le  gynobase  est  très 
grand,  très  charnu,  et  porte  cinq  ou  plus  ds 
cinq  loges  très  distinctes  àtoutesleaépoques 
de  leur  existence  ,  (  les  ochnacèes,  les  sima- 

mhéu.m.). 

a°  Le  mierobase,  dont  le  gynobase,  très 
petit,  porte  quatre  loges  peu  distinctes  à  l'é- 
poque de  la  floraison  ,  maïs  qui  se  séparent 
en  approchant  de  la  maturité ,  (les  labUrs  et 
les  borragùtêes). 

C.  Les  fruits  capsulaires  comprennent  les 
péricarpes  secs  qui  renferment  beaucoup  de 
graines  et  s'ouvrent  d'eux-mêmes  à  leur  ma- 
turité ;  on  en  distingue  six  espèces. 
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SOO  UTITOJIIE  ÏÉGBÏALS. 

!■  Le/bllicule,  péricarpe  sec,  univalve, 
l'ouvrant  longitudinnlemeiit  d'uu  seul  côté, 
et  paraissant  gonflé  par  l'air  ou  par  une 
substance  cotonneuse  qui  entoure  les  grai- 
ne» (le  laurier-rose  ,  la  pervenche,  etc.). 

aB  La  gousse  ou  le  légume,  péricarpe  bi- 
valve, i  deux  satures  opposée»,  et  dont  les 
graine»  attachées  alternativement  anx  deux 
valves  répondent  tontes  a  la  suture  supé- 
rieure (  le  pois  ,  \aftve  et  presque  toutes  les 
légumineuses.  )  Quoique  la  majeure  partie 
des  gousses  soit  uniloculaire ,  celle  de 
\* astragale  est  cependant  divisée  en  deux  par 
une  cloison  longitudinale,  et  celle  delà  casse 
des  boutiques  en  présente  un  nombre  consi- 
dérable formées  par  des  cloisons  transver- 
sales ;  cette  dernière  est  indéhiscente. 

3°  La  silique  (  ùg  4 1  ),  péricarpe  bivalve  , 
alongé,  séparé  en  deux  loges  par  une  cloison 
membraneuse  parallèle  aux  valves,  laquelle 
parte  les  graines  alternativement  disposées 
sur  l'une  et  sur  l'autre  suture  (  la  giroflie, 
le  chou,  etc.). 

4*  La  silicule,  qui  ne  diffère  de  la  silique 
que  par  sa  largeur  à  peu  près  égale  à  sa  lon- 
gueur, tandis  que  la  silique  est  presque  teu. 
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jours  quatre  fois  au  moins  plus  longue  que 
large.  Le  thlaspi,  le  crtston  de  jardin ,  etc. ,  ont 
des  ail  i  eu  les. 

5"  La  boîte  à  tavoanttlc  mxpjxide,  fruit  sec, 
globuleux,  l'ouvrant  par  le  milieu  an  moyen 
d'une  fissure  transversale  et  se  divisant  ain- 
si en  deux  valves  hémisphérique»  dont  la 
supérieure  abandonne  la  plante  (le  mouron), 
6°  La  capsule  i  ou  donne  ce  nom  à  tout 
fruit  sec,  capsula  ire,  qui  ne  peut  être  rangé 
dam  l'une  des  cinq  espèces  précédentes 
(le  pavot,  la  tulipe,  \elis,  etc.). On  caractérise 
les  capsules  par  leur  forme ,  le  nombre  et  la 
disposition  des  cloisons  et  des  valves  qui  les 
composent,  et  sur-tout  par  le  nombre  et  la 
place  des  graines  qu'elles  renferment.  On 
pourrait  sans  doute  trouver  parmi  les  cap- 
sules de  quoi  établir  plusieurs  espèces  de 
fruits  autres  que  celles  que  nous  venons  de 
décrire,  et  déjà  même  quelques  botanistes 
s'en  sont  occupés;  mais  comme  ces  nouvelles 
espèces  de  fruits  ne  sont  pas  adoptées,  nous 
tes  passerons  sous  silence,  et  nous  nous  oc- 
cuperons des  fruits  charnus. 

Fruits  charnus.  —  On  distingue  parmi  les 
fruits  charnus  : 
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.-  La  drupe  (fig.  4,),  composée  d'un 
sarcocarpe  très  développé  renfermant  tin 
noyau,  c'est-à-dire,  une  loge  à  paroi  osseuse 
OU  ligneuse  (  lo  cerise  ,  la  prune). 

1°  La  noix,  qui  ne  diffèredela  drupeque 
par  la  consistance  plutôt  coriace  que  char- 
nue du  sarcocarpe  (\e noyer,\e cocotier). 

3°  La  auculaine,  péricarpe  semblable  à  la 
noix  et  à  la  drupe  ,  mois  contenant  plusieurs 

4°  Lïpomme  (fig.  43)  ,  péricarpe  charnu, 
couronné  par  les  restes  d'un  calice  supère  , 
et  renfermant  plusieurs  loges  disposées  en 
verticille  autour  d'un  axe  central  (le  pom- 
mier, Xepoiritr,  le  sorbier,  ete.  ). 

5"  La  péponide,  fruit  pulpeux,  tantôt  uni- 
loculaire,  à  placentaires  pariétaux,  et  tantôt 
paraissant  divisé  en  plusieurs  loges  par  un 
placentaire  rayonnant  qui  porte  les  graines 
vers  la  circonférence  du  fruit  et  se  détruit 
souvent  au  centre  It  l'époque  de  la  maturité 
(la  courge,  le  melon  ,  etc.  ). 

6°  L'orange,  fruit  charnu,  à  enveloppe  con- 
sistante et  munie  de  glandes  véfliculaire»;di- 
visé  intérieurement  en  plusieurs  loges  meui- 
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braneuses  qui  peuvent  se  séparer  sans  déchi- 
rement {l'oranger,  le  *H>*m*, etc.). 

7"  La  iote,  qui  comprend  tous  les  fruits 
charnus  qu'on  ne  peur  rattacher  à  une  des 
espèce»  précédentes  (le  raisin,  la  groseille  , 
l'iu/jerye,  Varbouiier,  etc.) 

Quoique  les /nuct  composa  ou  <vnrgBF 
paissent  être  désignés  par  les  noms  des  fruits 
simples  dont  ils  sont  une  réunion  ,  il  en  est 
cependant  dont  on  a  fait  des  espèces  parti- 
culière! ;  tels  sont  : 

1°  Le  sjnearpe,  nom  donné  par  L,  C.  Fi- 
charrl  à  une  réunion  (Tutricules  à  demi  sou- 
dées '\etmaS,,0Uers,  les  renoncules  ,  etc.). 

i°  La  figue  ou  sycéne  de  H.  de  Mirbe), 
formée  par  un  involucre  charnu  et  succulent, 
renfermant  plusieurs  cariopses  on  utrîcules 
(]e  figuier,  le  dorstenîa,  etc.). 

3°  Le  cane  on  itrobile,  fruit  composé  d'un 
grand  nombre  de  noyaux  ou  d'utricules  ca- 
chée* dans  l'aisselle  de  bractées  très  déve- 
loppées, sèches  et  disposées  en  cône  (lepin, 

4"  Le  sorose  de  Mîrbel,  espèce  particu- 
lière de  syricarpe  résultant  de  la  réunion  de 
plusieurs  fruits  en  un  seul  corps  par  Itnter- 
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m édiaire des  bractées  floral»,  soudée*  et 
succulentes  (  le  marier,  l'ananas,  etc.  )■  Nom 
allons  prétenter  toni  forme  de  tableau  sy- 
noptique tous  les  fruits  qui  y ienuent  d'être 
décrits  ,  en  indiquant  les  noms  adoptés  par 
Linné  et  par  les  naturalistes  modernes  les 
plus  célèbres. 
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5  II.  De  la  graine. 

La  graine  est  celle  partie  interne  dn  fruit 
qui,  «oui  une  enveloppe  spéciale,  renferme 
le  rudiment  complet  d'une  nouvelle  plante 
semblable  à  celle  dont  cet  ernf  végétal  est 
issu.  On  distingue  dan*  la  graine  :  i°  les 
envetoppet,  a*  le  corps  qne  ces  enveloppes 
renferment  et  qu'on  appelle  amande ,  partie 
essentielle  de  la  graine  et  où  «e  trouve  l'em- 


N°  I .  Des  enveloppes  séminales. 

Non-seulement  tout  les  botaniste*  ne  août 
pas  d'accord  sur  le*  noms  à  donner  aui 
enveloppes  séminales ,  mais  encore  sur  le 
nombre  de  ces  enveloppes;  ainsi  L.  C.  Ri- 
chard, M.  De  Candolle  et  quelques  autre*, 
ont  décrit  l'arille  (fig.  44  À.)  comme  une 
partie  du  péricarpe ,  tandis  que  MM.  de 
Mirbel  et  Poiret,  l'ont  regardé  comme  fai- 
sant partie  de  la  graine.  Noua  adopterons 
cette  dernière  opinion,  parce  que  nous  avons 
constamment  vu  l'arille  accompagner  la  grai- 
ne quand  celle-ci  se  sépare  du  péricarpe.  Il 
paraît  cependant  que  l'arille  ,  dont  l'attache 
sur  la  graine  a  lieu  au  point  où  était  fixé  le 
cordon  ombilical,  n'est  autre  chose  qu'une 
expansion  de  la  substance  même  de  ce  cor- 
don ,  qui,  tantôt  plus  et  tantôt  moins  abon- 
dante ,  constitue  des  arilles  plus  ou  moins 
complets  (  fig.  44  i  h  ).  Le  bourrelet  charnu 
qui  se  trouve  sur  la  ftve  à  son  point  d'atta- 
che (fig.  45  ,  a)  estunarille  rudimentaire. 
La  substance  charnue  et  colorée  qui  entoure 
totalement  les  graines  de  pivoine,  de  gre- 


nade  et  de  fusain ,  est  un  arîlle  complet; 
on  rencontre  tous  lei  degrés  entre  ces  deux 
entrâmes ,  et  an  trouve  même  des  Brilles 
réticulaires ,  comme  le  macis  de  U  muscade. 
Immédiatement  au-dessous  de  l'arille,  qui 
n'existe  d'ailleurs  que  dans  un  petit  nombre 
de  plantes  ,  on  rencontre  le  tégument  pro- 
pre de  la  graine,  redonnai  stable  a  la  petits 
cicatrice  qui  annonce  le  point  d'attache  du 
cordon  ombilical.  Cette  enveloppe,  appelée 
pirispermt  et  plus  tard  ipisperme  par  L.  C. 
Kîchaxd  ,  et  spermoderme  par  M.  De  Can- 
tlûlle ,  est  considérée  par  M.  de  Mïrbel 
comme  formée  de  deux  antres  enveloppes 
auxquelles  il  donne  a  l'extérieure  le  nom 
de  torique  ,  et  à  l'intérieure  celui  de  tegmen. 
M.  De  Candolle  distingue  trois  parties  dans 
le  spermoderme  :  i°  le  test ,  pellicule  ordi- 
nairement lisse  et  écailleuse  ,  qui  forme  la 
surface  externe  delà  graine  ;  ï'iesarcodcrmc, 
parenchyme  souvent  a  peine  visible,  mais 
quelquefois  très  prononcé ,  comme  dans  I'iWj 
fœtidissima  ,  et  qui  existe  sous  le  test  ;  3» 
enfin  l'endoplivre  ou  tunique  interne  (tegmen 
de  Mirbel)  ,  pellicule  imperméable  à  l'humi- 
dité, appliquée  immédiatement  sur  l'amande 


et  recevant  l'extrémité  du  funîcule.  Le  test, 
le  sarcodermî  et  l'endoplévre  sont  au  tegu- 
ment  propre  de  la  graine,  ce  que  l'épicarpe, 
le  sarcocarpe  et  l'endocarpe,  font  an  péri- 
carpe ,  mais  cependant  beaucoup  plus  diffi- 

Quand  on  examine  la  superficie  dn  tégu- 
ment propre  d'une  graine,  on  y  distingue 
aisément  la  cicatriaile  ,  ombilic ,  ou  hile  (fig. 
45  b.  et  5o  A.,  c) ,  point  par  lequel  la  graine 
était  attachée  au  funicule.  Le  hile  est  visi- 
hle  but  toutes  lei  graines,  mais  principale- 
ment snr  le  marron  d'Inde  ,  où  il  a  jusqu'à 
cinq  ligues  de  diamètre.  Au  centre  du  hile 
paraît  une  petite  émînence  souvent  alon- 
gée,  indiquant  le  point  où  venaient  abou- 
tir les  vaisseaux  nourriciers.  M.  Turpin  l'ap- 
pelleompAfl/mfc,Llappelle™efO/'7-/e(fig.45,e) 
Un  petit  trou  situé  près  du  hile,  aboutissant  a 
la  radicule  de  l'embryon  et  Servant  de  pas- 
sage aux  vaisseaux  spermatiqnes  qui  appor- 
tent du  stigmate  au  germe  encore  invisible, 
ce  principe  fécondant  qui  développera  en 
lni  une  vie  indépendante  de  celle  de  la  plante 

On  rencontre  dans  beaucoup  de  graines 
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une  proéminence  en  forme  de  cordon  ,'qui 
partant  du  hile  vient  se  terminer  en  une  aorte 
de  renflement  au  sommet  organique  delà 
graine.  Cette  éminence  très  apparente  dans 
le»  graines  des  nénnphar  et  des  orangers,  et 
qu'on  appelle  raphe  aavasidacte ,  est  formée 
par  les  vaisseaux  du  fonicule  qui ,  rampant 
entre  le  test  et  Vendaplivre  sur  l'un  des  calés 
de  la  graine ,  Tiennent  former  par  leur  réu- 
nion à  son  sommet  organique  le  renflement 
dont  je  viens  de  parler,  appelé  cha/aze  on 
ombilic  interne.  M.  de  Mirbel  tomme  pi- 
lype  la  réunion  de  la  rapfae  et  de  la  chalaze. 
Outre  toutes  les  parties  du  tégument  pro- 
pre que  nous  venons  de  décrire,  on  trou- 
ve encore  sur  quelques  graines  (celles  de 
l'asperge,  du  balisier ,  du  dattier)  une  sor- 
te de  soupape  arrondie,  qui,  placée  à  une 
distance  quelconque  du  hile  ,  se  détache  au 
moment  de  la  germination  pour  ouvrir  un 
passage  i  la  radicule  et  à  la  plumule.  On 
l'appelle  embiyotige  ou  opercule. 

M°  II,  De  l'amande. 


Sous   le   tégument   propre  s- 
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mande  (fig.  46),  partie  essentielle  de  la  grai- 
ne, car  il  n'existe  point  de  graine  tan*  aman- 
de ,  tandis  qu'on  en  trouve  sans  arille  et 
même  sans  tégument  propre.  L'amande  est 
formée ,  ou  par  l'embryon  seul  dont  nous 
allons  parler  toul-a-1'heure ,  ou  bien  par 
l'embryon  et  l'endosperme. 

£  VnJojjOermedeC. Richard  (fig5o — A....e) 
appelé  albumen  par  Gssrtner,  et  périiperme 
par  MM.  de  Jussien  et  Mirbel ,  est  une  sub- 
stance inorganisée  ,  farineuse  dani  les  gra- 
minées et  les  nyctaginies ,  charnue  dans  le* 
euphorbes,  cornée  dans  les  palmiers  et  le 
café.  On  pourrait  avancer  avec  M.  Turpin 
■  que  c'est  nn  reste  dn  fluide  nourricier  qui 
remplissait  le  sac  ovulai  re,  et  qui  après  avoir 
servi  d'aliment  a  l'embryon  pendant  le  déve- 
loppement de  sa  nouvelle  vie ,  s'est  concrète 
autonrdelui  pendant  son  état  de  repos,  pour 
redevenir  ensuite  en  se  lignifiant  sa  première 
nourriture  dans  la  germination.  > 

L'absence  ou  la  présence  de  l'endosperme, 
sa  consistance ,  sa  position  et  ses  dimensions 
relativement  à  l'embryon,  offrent  d'eicellens 
caractères  pour  la  coordination  des  plantes. 

L'embryon  est  la  partie  de  la  graine  à  la- 


quelle  toutes  le*  autres  doivent  servir  d'abri 
ou  d'aliment  ;  c'est  la  seule  qui  se  dévelop- 
pera par  la  germination.  C'est  plue  qu'une 
partie  de  plante,  c'eit  une  plante  entière 
ayant  déjà  aa  racine  ,  aa  tige  et  aea  feuillet. 

Il  faut  étudier  l'embryon  sur  lei  graine* 
lea  plua  grosses,  on  bien  en  les  faisant  ger- 
mer ;  on  y  distinguera,  alors  très  aisément 
un  axe  (fig.  47.  *)  "PP«le  MMfhse  par  M. 
de  Hirbel  et  un  ou  deux  appendices  latéraux 
nommés  cosjUdom  (fig.  46,  a.  fig.  47,  D  fig' 
5o — A....  h).  Le  blaslènie  présente  nn  esuunu: 
descendant,  c'est  la  radicule  (  fig.  47,c);un 
c a udci  ascendant,  c'est  la  tigellt  (fig.  47,  d), 
terminée  par  un  bourgeon  à  peiue  visible 
appelé  gemmule.  La  tigelle  et  la  gemmule 
réunies  constituent  le  plarruile.  Le  point  où 
la  plumule  et  la  radicale  se  réunissent,  est  le 
collettm  nœud -vital,  dont  noua  avons  parlé  en 
traitant  de  la  racine. 

M.  Tarpin  a  découvert  sur  le  collet  de 
l'embryon  de  la  fève  et  de  quelques  autres 
légumineuses  deux  petites  cicatrices  latérales, 
qu'il  regarde  comme  le  point  de  communi- 
cation des  faitue  végétaux  avec  la  plante  mère, 
et  qu'il  appelle  ombilic  propre  (fig.  46,c  c  ). 
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E   VÉGÉTALE. 

T.'emhryoo  ne  présentant  de  traces  d'adhé- 
rence sur  aucun  autre  point  de  sa  surface; 
on  n'avait  jusqu'à  ce  jour  formé  que  des  con- 
jectures but  sa  connexion  primitive  avec  se* 
enveloppes,  et  par  conséquent  avec  la  plante 
mère.  Il  serait  à  désirer  que  de  nouvelles 
observations  vinssent  confirmer  l'ingénieuse 
hypothèse  de  M.  Turpin,  qui  nous  semble 
d'ailleurs  très  fondée. 

Les  cotylédons  peuvent  être  regardés 
comme  les  premières  feuilles  de  l'embryon, 
auquel  ils  fournissent  pendant  la  germination 
une  nourriture  appropriée  a  son  état  de 
.faiblesse;  mais  ils  diffèrent  constamment  de 
forme  ,  de  consistance  et  d'aspect  *vec  les 
véritables  feuilles  de  la  plaote.M.de  Jussieu 
s'est  servi  de  l«  présence  ainsi  que  du  nom- 
bre des  cotylédons  pour  établir  dans  les 
plantes  trois  grandes  divisions,  dont  nous 
parlerons  dans  la  taxonomie. 

Là  radicule  ou  candex  descendant  de  l'em- 
bryon n'est  pas  toujours  simple;  elle  se  di- 
vise souvent  en  plusieurs  mamelons,  sur-tout 
dans  la  plupart  des  planta  manocotjUdouti, 
ou.  elle  semble,  avant  la  germination,  enve- 
loppée dans  une  poche  particulière,  charnue 


■ou  membraneuse,  et  entièrement  cime,  nom- 
mée coléorhize ( fig.  5o — B... a).  Richard  s'en 
est  servi  pour  diviser  les  yégétaui  embryo- 
ns en  deux  grandes  sections  qui  répondent 
à  celles  de  M.  de  Jussieu,  ainsi  que  nom 
l'avons  déjà  dit, 

La  forme ,  la  situation  et  la  grandeur  re- 
lative de  la  radicule  fourniraient  d'excelleni 
caractères  si  on  n'était  souvent  forcé  de  les 
négliger  a  cause  de  l' extrême  petitesse  de 
cette  partie  ;  on  distingue  cependant  assez 
bien  la  radicule  cSnique  de  la  plupart  des 
plantes  d'avec  la  radicule  arrondie  du  gui , 
et  la'  radieult  ciayi/orme  du  raanglier ,  etc. 

La  plumule  ,  encore  plus  petite  que  la  ra- 
dicule et  les  cotylédons,  ne  permet  pas  non 
plus  qu'on  aille  chercher  dans  ses  diverses 
modifications  des  caractères  organographi- 
ques  pour  la  coordination  des  plantes.  Nona 
terminerions  donc  ici  ce  que  nous  avions 
A  dire  sur  l'organographie  végétale  propre- 
ment dite,  si  no  us  ne  regard  ions  coin  me  indis- 
pensable d'ajouter  quelques  éclaircissemens 
relatifs  à  l'organisation  des  végétaui  erypto- 


CHAPITRE  IV. 
De  l'organisation  des  végétaux 


Malgré  les  progrès  récens  de  l'orgttnogra- 
phie  végétale,  il  est  un  nombre  considérable 
de  plantes  auxquelles  nous  n'osons  encore 
faire  l'application  des  principes  que  nous  Te- 
nons de  poser.  Les  auteurs  refusent  le  nom 
de  feuilles  nui  expansions  foliacées  des  fou- 
gères et  des  hydrophytes  ,  celui  de  péricarpe 
uni  cavités  qui  renferment  les  corps  repro- 
ducteurs des  plantes  cryptogames ,  et  celai 
de  graine  à  ces  mêmes  corps  reproducteurs. 
Il  est  vrai  que  si  les  prèles,  les  fougères  ,  les 
lycopodes  et  quelques  autres  présentent , 
quoique  avec  un  aspect  bien  différent,  des 
organes  con  serrât  eu  rs  et  reproducteurs  aussi 
apparent  que  ceux  de  la  plupart  des  plantes 
phanérogames,  il  en  est  aussi  un  plus  grand 
nombre  dont  les  formes  bizarres  échappent 
A  toute  analogie,  et  dont  la  simplicité  de 
structure  et  l'homogénéité  de  tissu  s'oppo- 
sent à  toute  distinction  de  parties.  Où  cher- 
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cher,  par  exemple,  les  organes  da  chaos  pri- 
mordiolU  (Bory)qui,  consiste  uniquement 
dans  une  inBtièreiuuqueuse  verte,  étenduccn 
(impie  nuance  sur  les  corps  humides?  Mail 
entre  cette  ébauche  végétale,  premier  essai  de 
la  nature  ,  et  le*  mousses  ou  le»  fougères ,  il 
y  a  pins  loin  sans  doute  qu'entre  ces  derniè- 
res et  le  végétal  di  tôt  y  lé  donc  le  plus  narrait, 
et  nous  trouvons  dans  cette  première  échelle 
de  complication  organique  des  êlrer  telle- 
ment différais  de  ceux  que  nous  avions  d'a- 
bord observés,  qu'on  a  cru  nécessaire  de  créer 
de  nouveaux  noms  pour  en  désigner  tes  di- 
verses parties.  Nons  allons  jeter  un  coup 
d'osil  rapide  sur  ces  exceptions,  dans  les- 
quelles nous  ne  ferons  entrer  toutefois  ni 
les  salviniées,  ni  même  le»  équisétacées,  aux- 
quelles on  ne  peut  refuser  de  vraies  racines, 
des  tiges,  des  feuilles  ou  des  écailles  folia- 
cées ,  enfin  des  corps  reproducteurs  très  ana- 
logues à  des  graines,  et  dont  l'origine  par 
voie  de  fécondation  n'est  peut-être  pas  loin 
d'être  prouvée. 

Du  fougères.  —  Immédiate  ment  après  ces 
dernières  se  présentent  les  fougères,  dont  les 
racine*,  le*  tiges  et  même  les  feuilles,  quoi- 
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que  terminée»  en  croise  ou  en  volutes  ,  ne 
peuvent  être  méconnues  par  le  Lotanïste  le 
moin*  exercé.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
leur  appareil  reproducteur,  qui  consiste  en 
de  petites  capsule*  appelées  conccptaciei , 
naissant  a  la  face  inférieure  des  fenilles  ,  le 
long  des  nervures  et  de*  veines,  ou  bien  a 
leur  extrémité.  Elles  paraissent  alors  portée* 
sur  des  pédoncules  indépendans  des  feuilles, 
comme  dans  les  osmondei  et  les  ophiagloisti , 
mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  pédoncules 
ne  sont  autre  choie  que  la  fronde  réduite  à 
la  nervure  plus   ou  moins  ramifiée  de   la 

Ces  conceptacles  existent  souvent  agglo- 
mérés en  masses  de  différentes  formes  ,  et 
dans  certaines  dispositions  qui  servent  de 
caractères  pour  la  distinction  des  espèces  et 
des  genres.  Las  amas  de  conceptacles  Ont 
reçu  le  nom  de  sort).  Les  sores  se  dévelop- 
pent en  soulevant  progressivement  l'épi  - 
derme  de  la  fronde  que  l'on  considère  alors , 
sous  le  nom  d'induiie ,  comme  une  première 
enveloppe  protectrice  des  organes  repro- 
ducteurs encore  faibles.  Les  conceptacles 
des  fougères  s'ouvrent  ordinairement  par  la 
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séparation  de  deux  valves  souvent  réunie* 
pur  lin  anneau  élastique  plus  ou  moins 
complet ,  lequel ,  en  se  desséchant ,  déter- 
mine l'ouverture  du  conceptacle  et  la  sortie 
de*  petites  graines  appelées  séminales  ou 
spores.  On  peut  assez  bien  enserrer  cette 
organisation  et  cea  phénomènes  sur  iepolj- 
pode  ,  la  fougère  commune ,  etc. 

La  structure  interne  des  tiges  de  fuugère 
se  réduit  a  un  amas  de  tissu  cellulaire  ,  dans 
lequel  sont  éparses  des  fibres  vaiculaires  plus 
an  moins  noiuh  renies  (pi.  1  fig.  7  —  A).  C'est 
Une  disposition  particulière  de  ce  tint]  ligneux 
qui  produit  sur  une  coupe  un  peu  oblique 
du  pttris  aquiûna ,  une  figura  dans  laquelle 
on  a  cru  voir  une  aigle  double. 

Des  mousses.  —  Ce  sont  bien  certainement 
les  plantes  les  plus  compliquées  et  les  plus 
curieuses  du  la  crjptogamie.  D'un  aspect 
assez  analogue  aux  lycopodiacées  ,  quant  à 
U  tige  et  aux  feuilles  seulement ,  elles  s'éloi- 
gnent de  tout  les  autres  végétaux  par  leur 
singulière  organisation. 
.  Après  ce  que  nous  avons  dit  des  tiges, 
des  racine*  et  des  feuilles ,  dans  les  plante) 
phanérogame*  ,  on  retrouvera  facilement  ces 
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organes  dans  le*  mousses  ,  mai»  leur  appareil 
reproducteur ,  sur  lequel  les  botanistes  qui 
se  sont  le  plus  occupés  de  muséologie  tant 
loivi  d'être  d'accord,  mérite  un  examen  par- 
ticulier. Tous  nos  lecteurs  ont  nui  doatl 
TU  des  mousses  en  fructifient  ton ,  c'est-a- 
dire,  munie»  d'un  corps  oTnidc  ou  ellipsoïde 
appelé  urne,  porté  sur  un  filet  délié  plus  ou 
moins  long  appelé  mie  ou  tube.  Partons  de 
cet  organe  très  apparent  pour  faire  connaître 
tout  les  autre».  Dan»  les  premiers  temps  de 
son  apparition,  l'urne  est  ordinairement  cou- 
verte d'une  espèce  de  capuchon  appelé  coiffe, 
qui  tombe  presque  toujours  avant  qu'elle 
ait  acqnil  la  consistance  qui  caractérise  la 
maturité  des  fruit».  Au-dessous  de  U  coiffe 
et  au  sommet  de  l'urne  le  trouve  un  cou- 
vercle conique  appelé  opercule  ,  qui  te  dé- 
tache beaucoup  plua  tard  et  en  laisse  voir 
l'intérieur.  Cependant  il  arrive ,  dans  quel- 
ques espèces  (les  polytriques),  que  l'orifice 
de  l'urne  est  en  outre  muni  d'une  membrane 
obturatrice  appelée  tptphragme.  Cet  orifice, 
désigné  sous  le  nom  de  périsiome ,  est  ordi- 
nairement garni  d'un  ou  de  deux  rangs  de 
poils  ,  qui,  par  leurs  mouvement  d'irritabi- 
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M,  contribuent ,  selon  la  plupart  de*  mm. 
colognei,!  la  fécondation.  Quand  il  y  a  deux 
rang*,  de  poil»,  Xepiriaome  ait  appelé  double; 
l'orne  étant  formée  par  deux  membranes 
assez  analogues  à  l'épicarpe  et  à  l'endocarpe 
dea  fruits ,  chacune  d'elles  doit  alors  fournir 
■on  péristoma.  On  donne  le  nom  de  dents 
im  dwhûons  du  péristome  externe ,  et  celui 

interne.  Du  fond  de  l'urne  s'élève  une  petite 
colonne  appelée  columeile,  qui,  inpportant 
les  nombreuses  spurules  des  mousses,  remplit 
le»  fonction»  de  placentaire. 

Pour  partir  d'un  point  connu  de  la  plu* 
part  de  nos-  lecteurs ,  nous  avons  pris  l'urne 
déjà  développée,  et  nous  sommes  arrivée 
successivement  a  ta  dissémination  dés  spo- 
rules.  Hais  avant  son  développement  cette 
urne  ,  munie  de  a*  coiffe  et  d'une  soie  ex- 
trêmement courte  ,  -était  ,  selon  Hedwig 
et  H.  de  Mîrbel,  un  vrai  pistil  composé 
i°  d'un  Style  grêle  ;  Ie  d'un  stigmate  évasé 
en  trompette,  qui  disparaît  avant  la  féconda- 
tion ;  et  3°  d'un  ovaire  podogyné,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'urne  et  son  tube.  Ce  pistil 
part  d'une  espèce  d'enveloppe  appelée  gaine, 
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entourée  de  plusieurs  bractioUs  dont  l'en- 
semble a  reçu  le  non  de  pérkhtic.  Toute» 
ces  partiel  réunies  constituent  nue  Heur 
femelle,  laquelle  repose,  avec  plusieurs  autres 
entremêlées  de  poils  /isluleux  et  cloisonnés 
appelés  psiraphj$e$  ,'  sur  un  ctinanthe.  On 
trouve  parmi  ces  fleurs  femelles  quelques 
fleurs  miles  réduites  A  un  filet  très  court, 
supportant  un  seul  grain  de  pollen  de  forme 
ob  longue.  HedvH  g,  et  plus  tard  MM.  Shubert 
et  de  Mirbel,  ont  vu  ce  grain  de  pollen,  placé 
sur  l'eau,  s'entrouvrir  au  sommet  et  chasser 
une  liqueur- qui  ne  pouvait  être  que  l'ours 
teminalis;  il  est  difficile  de  concilier  cette 
opinion  avec  celle  de  Palissot  de  Beau- 
vois ,  qui  voit  dans  l'urne  une  fleur  herra»- 
phrjxlile,  dans  la  poussière  qu'elle  contient 
un  véritable  pollen  ,  et  dans  la  colutnelle  un 
péricarpe  contenant  des  ovules.  Nous  lais- 
sons au  temps  et  aux~savans  qui  s'occupent 
spécialement  de  muséologie ,  a  détruire  le 
doute  que  des  opinions  si  diverses  doivent 
faire  naître  daus  un  esprit  philosophique. 

Des  kfcopodiacèes.  —  Assez  analogues  aux 
grandes  mousses  par  le  port  et  les  feuilles  , 
Jet  Ijpocodiacées  eu  diffèrent  beaucoup  par 
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leur  appareil  reproducteur,  qni  se  compose 
de  captules  ou  conceptoclei  de  deux  espèces 
portés  sur  un  long  pédoncule.  Les  supé- 
rieurs contiennent  des  spomles  nombreu- 
ses ,  extrêmement  fines  ,  considérées  comme 
du  pollen  par  quelques  naturalistes.  C'est  ce 
prétendu  pollen'  dont  on  se  sert  sous  le 
nom  de  poudre  de  lycopode  ,  pour  imiter 
les  éclairs  dans  les  spectacles.  Les  concept 
lacles  inférieurs  cou  tiennent  de  une  a 
quatre  séminales  plus  grosses ,  dans  les- 
quelles on  peut  même  distinguer  trois  co- 
tés rayonnant  d'un  même  point,  et  indi- 
quant par  où  la  germination  aura  lieu. 

Des  hépatiques.- -\]ac  expansion  membra- 
neuse ou  foliacée  plut  ou  moins  étendue, 
munie  à  sa  face  inférieure  de  fibrilles  ra- 
dicales rares  ,  constitue  tout  l'appareil  con- 
servateur des  hépatiques  ,  dans  lesquelles 
on  ne  voit  aucune  trace  de  tige,  a  moins 
qu'avec  M.  De  Caudolle  on  ue  considère 
comme  telle  la  nervure  de  \a  fronde.  Leur 
appareil  reproducteur,  plus  compliqué,  se 
compose  ordinairement  d'une  espèce  d'om- 
brelle portée  sur  un  pédictlU  plus  ou  inoins 
long ,  et  divisée  en  lames  ou  rayons  ,  dont 
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la  face  inférieure  porte  le*  copiâtes.  Celles-ci, 
entourées  d'un piricliize  on  calice  ,  et  mu- 
nie» d'une  «oie  ou  tnbe  ,  laissent  échapper, 
an  moment  de  la  dissémination ,  un  grand 
nombre  de  sporules  qui  se  trouvaient  fixée* 
a  de  longs  filament  roulés  en  spirale,  appe- 
lés crinales.  Dans  le  marchaniia  polymorphe 
on  trouve  des  individus  a  ombrelles  four- 
nissant des  séminulea  ,  et  d'antres  à  om- 
brelles stériles  d'une  organisation  un.peu 
différente  ,  et  qu'on  regarde  comme  indi- 
vidus miles.  Outre  ces  deux  espèces  d'om- 
brelles ,  on  trouve  encore  sur  la  fronde  de 
quelques  hépatiques  de  petits  godets  ses- 
ailes,  évasés,  appelés  origomei,  par  H.  de 
Hirbel ,  et  conteuant  des  globules  verdltres 
regardés  comme  de?  propagaiei. 

Dei  liehrru. — Une  fronde  sans  nervure 
ou  thalh ,  le  plus  souvent  étalée  ,  quel- 
quefois élevée  et  rameuse  ,  de  manière  4 
présenter  l'aspect  d'une  tige ,  rarement 
des  fibrilles  radicales ,  tels  sont  les  Or- 
ganes conservateurs  des  lichens.  Des  con- 
ceptactes  ou  ap athéàoai ,  tantôt  sessiles  , 
tantôt  placés  sur  un  pédicelie  nommé  podé- 
it  des  se  minutes  extrêmement 


tenue!  ,  appelées  gongyles  ,  voilà  tout  lent 
appareil  reproducteur.  Les  upothécions  ont 
reçu  ,  d'après  leurs  caractères  ,  différens 
noms ,  tell  que  potia,  scutilU  ,  orii/le  ,  pa- 
uliaie  ,  etc.  ,  pour  lesquels  nous  renvoyons 
au  glossaire  et  aux  ouvrages  spéciaux  sur 
les  lichens. 

De  s  hypox/ldei.  — L'a  bsence  de  tonte  espèce 
de  fronde  ou  d'expansion  crustacés  dans  les 
hypoxylées  ,  eil  ce  qui  les  dislingue  des 
lichens.  Ces  plantes  semblent  donc  réduites 
i  une  ou  plusieurs  capsules  appelées  sphént- 
Its,  diversement  disposées,  et  présentant 
dans  d'autres  capsules  appelées  thtqaea  (  ce 
qui  les  rapproche  des  champignons)  leurs 
spores  on  séminulea. 

Des  champignons.  — -  Un  champignon  par- 
fait présente  des  caractère*,  si  différai  de 
tout  ce  que  l'on  observe  dans  les  autres  fa- 
milles du  règne  végétal,  y  compris  même 
les  lichens  et  les  hypoxylées ,  qu'il  est  im- 
possible d'appliquer  à  cette  famille  singu- 
lière aucune  des  règles  déjà  données.  Aussi 
a-t-on  cro  long-temps  qu'ils  étaient  engen- 
drés fortuitement  par  la  putréfaction  des 
autres  corps  ,    et   nullement    susceptibles 
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d'être  classés  en  espèces  et  en  genre.  Haï* 
les  travail!  de  Micheli  ,  de  Béaumur , 
ceux  de  Bulliard  ,  dePaolet,  et  dernière- 
ment de  MM.  Vaucher  et  Persoon,  ont  mit 
hors  de  doute  leur  nature  -végétale  et  leur 
faculté  reproductrice  par  séminules  ou 
spores.  On  dislingue  dans  lea  champi- 
gnons :  i"  Quelque»  fibrilles  radicales  trèi 
rares,  auxquelles  on  n'ose  donner  le  nom  de 

i*  La  bonne  on  voira  ,  espèce  de  poche 
adhérente  a  la  base  dn  pédicule,  et  entou- 
rant tontes  les  autres  parties  avant  leur 
développement.  Bientôt  elle  se  rompt  an 
sommet  et  laisse  passer  le  pédicule  et  le 
chapeau,  qui  en  emporte  quelquefois  des 
débris  à  ta  surface. 

3°  Le  pédicule  on  itipt  ,  qui  sert  de 
Support  au  chapeau  ,  est  tantôt  central, 
tantôt   latéral  ,  et  tantôt  nul  on  iuappié- 

i°  La  corlint  ou  voile,  membrane  ailes 
délicate  ,  qui ,  partant  du  sommet  ou  d'un 
autre  point  du  pédicule  ,  vient  s'insérer  à 
la  circonférence  da  chapeau.  La  cortine 
se  déchire  promptement   par  le   dévelop- 
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peinent  du  champignon  ,  mais  on  en  trouve 
des  trace*  à  la  circonférence  du  chapeau,  et 
■ornent  sur  le  pédicule  même,  où  ses  débris 
portent  le  nom  <f  anneau  ou  de  collier. 

S'  Le  chapeau  on  pilioU  (pêridion  de  H. 
deMtrbel),  partie  supérieure  la  plus  appa- 
rente de*  champiguons,  et  variant  beaucoup 
de  forme  et  de  consistance.  On  en  voit 
en  segment  de  sphère,  en  cfiae,  en  parabole, 
en  godet,  en  oreillette,  en  spatule,  en  mitre, 
enfin  il  eu   est  qui   ne  présentent  qu'une 

6*  La  membrane  ipomlifère  on  hymeninm  , 
formée  par  la  réunion  A'alricales  on  chèques 
adhérentes  entre  elles.  Cette  membrane,  or- 
dinairement ù"n  ne  couleur  différente  de  celle 
du  chapeau,  est  lisse  dans  les  claraires  et 
disposée  en  tubes  ou  tuyaux  rapprochés  et 
situés  a  ta  face  inférieure  du  chapeau 
dan*  les  boitu,  on  bien  plissée  en  feuillets 
rayonnant  du  centre  à  la  circonférence 
dans  les  agarics. 

7*  Les  mricu/es  ou  Ûièqiiei,  dont  la  réu- 
nion constitue  l'hymenium  et  qui  contien- 
nent les  sporules. 

8*    Les   sporules  ,    goagyles  ou  simiitnlcs  , 
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que  leur  extrême  petitesse  ne  permet  guère 
de  distinguer  mime  à  la  loupe ,  et  dont  les 
fonction»    (ont  encore  loin  d'être  détermi- 

Telles  sont  les  diverses  parties  qu'on  a 
jusqu'à  présent  distinguées  dans  les  champi- 
gnons ,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on 
les  trouve  toutes  ékns  chaque  espèce- Il  en 
est  même  qui  sont  réduites  a  la  membrane 
sporulifère  ,  caractère  essentiel  de  cette  fa- 
mille de  végétaux. 

Deihjdrophytcsoaalguei. — Un  assez  grand 
nombre  de  naturalistes  ne  vojent  encore 
dans  les  algues  que  des  fronda  et  des  spo- 
rults.  Quant  à  nous  ,  adoptant  entièrement 
l'opinion  d'un  frère  dont  nous  pleurons  en- 
core la  perte  récente ,  et  que  nous  plaçons 
avec  orgueil  à  la  tête  des  nlgolognes,  noua 
reconnaissons  dans  les  hydropbyte»,  avec  J.- 
V.-F.  Lamouroux  :  i  "des  racines  qui,  sous  le 
nom  d'empâtement  ou  g'iff' ,  servent  non- 
seulement  à  £xer  la  plante  sur  les  rochers  , 
maïs  encore  a  y  puiser  quelque  élément  de 
leur  organisation  ,  puisque  chaque  espèce  de 
roc  porte  des  espèces  diverses;  »°  des  tiges 
et   même  des  tiges  ligueuses  analogues    h 
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celle*  de*  plantes  dicotylédones.  J.-V.-F, 
Lamouroui  avait  démontré  dans  quelque* 
espèce»  de  sa  famille  deifucacées  la  présence 
de  l'écorce,  du  boia  et  de  la  moelle.  L'ob- 
servation attentive  des  tiges  des  macrocines 
et  des  lessomci  met  cette  assertion  hor*  de 
doute  ;  3°  des  feuilles  analogue*  à  celles  des 
autre*  végétaux,  pourvues  de  nervure*  sim- 
ples on  rameuses,  longitudinales  ou  trans- 
versales suivant  les  espèces;  4°  enfin  des 
organes  reproducteurs  dont  la  complication 
varie  suivant  le  degré  d'organisation  de  la 
plante.  Pans  les  hydrophytes  les  plus  par- 
faites, tes  séminules  entourées  d'un  mucilage 
insoluble  dan*  l'eau  de  mer,  mais  «oluble 
dan*  l'eau  douce,  sont  contenues  dans  des 
élycres  ou  capsules  ;  et  les  élytre*  i  leur  tour 
*c  trouvent  placée*  daua  des  conceptocle* 
ou  tubercules  (  Lamouroux  J  ;  dan*  les  moins 
organisées,  les  séminulea  existent  nues  et 
éparscs  dans  la  substance  même  de  la  plante. 
Cest  en  partant  de*  espèce*  de  champi- 
gnons et  dliydrophy  tes  les  plus  simples  que 
noua  arrivons  progressivement  à  la  famille 
des  cahodinêes,  êtres  amorphes  et  sans  par- 
ties distinctes,  qui,  placés  aur  les  limites  de* 
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rtgn«»  organique  et  inorganique ,  réunissent 
la  madère  brute  à  l'organisation  'végétale. 
Non»  trouvons  également  parmi  ces  végé- 
taux imparfaits,  la  singulière  famille  (les  or- 
ihrodxèet  établie  par  le  même  naturaliste  , 
M.  Bory  de  Saint-Vincent ,  et  dans  laquelle 
les  deux  grandea  divisions  du  règne  orga- 
nique semblent  venir  ae  confondre. 

CHAPITRE  V. 

Des  tissus  élémentaires. 

Jusqu'ici  noua  avons  étudié'  les  organes 
des  plantes  et  leurs  modifications  les  plus 
importantes,  mais  sans  pénétrer,  excepté 
pour  lea  parties  les  plus  apparentes  des  tiges, 
dans  leuritructure  intime,  afin  d'en  connaître 
les  tissus  tlémtntairts ,  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  eût  été  pins  philosophique  ,  pour  aller 
du  simple  au  composé,  de  commencer  par  où 
nous  allons  finir;  car  avant  de  nous  être  ha- 
bitués à  l'observation  par  les  études  qui  pré' 
cèdent,  il  nous  eût  été  impossible  de  distin- 
guer des  objets  d'une  aussi  extrême  petitesse. 
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Depuis  Grew,  Lewcahoeck  et  Malpighi, 
qui, les  premiers,  ont  fait  des  recherches  sur 
l'organisation  intime  des  plantes ,  jusqu'aux 
physiologistes  de  notre  époque  ,  on  a  sans 
doute  fait  des  observations  importantes  et 
qui  ont  puissamment  contribué  aux  progrès 
de  la  science,  mais  on  a  créé  à  ce  sujet  bien 
des  systèmes,  qui ,  malgré  la  vogue  dont  ils 
ont  joui,  sont  a  peu  près  oubliés  aujour- 
d'hui. Passant  donc  sous  silence  la  plupart 
des  théories  émise*  sur  cette  branche  de  la 
botanique ,  d'ailleurs  si  difficile ,  nous  nous 
contenterons  de  faire  connaître  les  résultats 
des  travaux  de  MM.  de  Mirbel ,  Dutrochet 
et  du  Petit  Thonars. 

L'opacité  des  organes,  et  sur-tout  leur  ex- 
trême adhérence  ,  étant  les  plus  grands  ob- 
stacles à  l'étude  des  tissus  élémentaires  végé  - 
taux,  nous  croyons  utile  d'indiquer  d'abord  lé 
procédé  employé  par  M.  Dutrochet  pour  re- 
médiera ce  double  inconvénient:  m  Je  place, 
dit  ce  savant,  dans  Ses  Reehereltei physiologi- 
ques mr  la  structure  intima  drs  végétaux  ,  un 
fragment  du  végétal  une  je  «eux  étudier  dans 
une  petite  fiole  remplie  d'acide  nitrique  ,  et 
je  plonge  cette  petite  fiole  dans  l'eau  nouiU 
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lante.  Par  cette  opération ,  les  partie*  qui 
composent  le  tissu  végétal  deviennent  trans- 
parente! ,  ce  qui  facilite  singulièrement  leur 
étude.  En  même  temps  les  trachées  et  le* 
autres  vaisseaux  se  remplissent  d'un  fluide 
aérîforme,  ce  qui  leur  donne  au  microscope 
un  aspect  tout  particulier  et  fournit  un  nou- 
veau moyen  pour  les  observer.  >  C'est  en 
employant  ce  moyen  nouveau  que  H.  Dn- 
trocfaet  a  été  conduit  à  des  résultats  souvent 
contraires  à  ceux  obtenus  par  les  physiolo- 
gistes qui  l'ont  précédé,  mais  aussi  concloans, 
du  moins  sous  le  rapport  anatomique;  car 
noua  sommes  loin  d'adopter  ses  opinions  sur 
les  fonctions  qu'il  attribue  aux  organes  élé- 
mentaires reconnus  par  Ini  dans   les  végé- 


Au  reste  tons  les  botanistes  s'accordent  i 
reconnaître  deux  modifications  principales 
dans  le  tissu  élémentaire  :  i„  le  tissa  cel- 
lulaire ;  a"  le  tissu,  vaaculaire. 

Du  tiita  cellulaire, — Compote',  selon  H.  de 
Mirbel ,  de  cellules  coqjiguë*  dont  les  pa- 
rois sont  communes,  et  selon  M.  Dutrochet, 
de  cellules  à  parois  indépendantes ,  il  a  été 
comparé   à  l'écume  d'une  liqueur  en  fer- 
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mérita  tion.  Lorsque  les  cellules  de  ce  tissu 
ne  «ont  pas  trop  comprimée»  par  les  par- 
ties voisines ,  comme,  par  exemple  ,  dans  la 
moelle  du  sureau  ou  d'une  autre  plante  à 
tissu  très  lâche  ,  leurs  coupes  horizontale  et 
verticale  offrent  des  hexagones  réguliers  , 
comme  les  alvéoles  des  abeilles  (fig.  Si  ). 
Leurs  parois  ,  très  minces  et  transparentes, 
sont  criblées  àaporei,  et  quelquefois  de  /en - 
tel  ,  dont  l'ouverture  n'a  peut-être  pas  pour 
diamètre  la  cinq  centième  partie  d'une  ligne. 
Ces  pores  sont  bordés  par  un  bourrelet  un 
pen  plus  dense  que  le  reste  de  la  paroi, 
telle  est  du  moins  l'opinion  de  M.  de  Mir- 
bel-  Mais  ces  pores  ont  été  regardé»  par  M. 
Dutrochet  comme  des  corpuscules  arrondis  , 
opaqnea  dans  leurs  bords ,  et  transparens 
dans  leur  milieu  par  l'effet  de  la  concentra- 
tion des  rayons  de  lumière.  Il  le*  regarde 
comme  remplis  de  tuhsuovx  nervttue ,  et  les 
appelle  corpvjculei  nerveux. 

Le  tissu  cellulaire  compose,  en  grande 
partie,  la  moelle  ,  le  parenchyme  et  les  co- 
tylédons de  presque  tous  les  végétaux. 
On  le  trouve  assez  abondamment  dans  les 
racines  tuberculeuses  (  les  tiges  grasses  ,  les 
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feuilles  charnues,  les  fruits  pulpeux,  et  dans 
presque  toutes  lef  partiel  Je»  cryptogame* 
et  des  agarae*.  Les  parties  ligueuse»  de» 
plantes  dicotylédones  et  monocotylétlanes  en 
contiennent  également,  mai»  dont  le»  cel- 
lule» très  aloDgée* ,  ayant  l'apparence  de 
tube»  parallèles ,  reçoivent  le  nom  de  àssti 
cellulaire  alongé .  Celui-ci,  pin»  cooiUlant  que 
le  premier ,  concourt  i  former  la  partie  so- 
lide de»  -végétaux.  On  a  observé  que  le* 
pore*  de»  paroi»  du  tissu  cellulaire  alongé 
étaient  très  nombreux  et  range»  en  série» 
transversale*  ,  tandis  qu'on  les  trouve  épais 
et  plu»  rare»  duos  les  cellule»  dont  le»  di- 
mensions sont  i  peu  pré*  égale». 

Ce  «ont  encore  de»  cellule*  alongée»  ho- 
rizontalement qui  forment  le»  rayon»  ou  in- 
sertions médullaire*  dan»  le*  tronc»  de»  vé- 
gétaux exogènes.  Ce»  cellule*  communiquant 
avec  le»  vaisseaux  du  bois  au  moyen  de* 
pore*  dont  leur»  paroi»  sont  criblée»,  éta- 
blissent entre  le*  partie»  centrale»  et  celle* 
de  la  circonférence  une  communication  qui 
permet  aux  divers  fluide»  de  se  répandre 
dans  tout  le  végétal.  Mai»  comment  conci- 
lier celte  marche  de»  fluide»  avec  l'opinion 
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de-  H.  D  utrochel ,  pour  qui  ira»  lu  pore* 
■ont  des  corpuscule?  nerreox  et  les  fente» 
dos  série»  de  -cet  corpuscules  ? 

U  arrive  aasez  souvent  que  le  li**u  cellu- 
laire étant  extrêmement  lâche ,  comme  dan* 
1m  maiieaei  ,  le*  jona  ,  «le. ,  M  déchire  et 
laisse  entre  M*  maille*  de»  vide»  plut  ou 
moins  considérables ,  que  M.  de  Mirbel  ap- 
pelle lacunes.  Ce  phénomène  «  inr-tout  lien 
dont  le»  plante»  aquatique»  ;  et  on  peut 
l'observer,  même.  San»  le  »aconr»  de»  irutra- 
meo»  ,  dan*  le  nénuphar ,  le»  priltt  et  quel- 
que*  antre»  végétaux  a  tissu  tri*  lâcha. 

Du  tutu  vtucuùûn.  —  On  a  donné  ce  nom 
à  plusieurs  modification»  de  l'organisation 
Végétale,  qui,  dans  l'état  actnel  de  no»  con- 
,  «ont  an  nombre  de  »ix  :  i*  le» 
;  monilifbrmta  on  en  chapelet  ; 
9*  la»  vaûaeanx  poreux;  3*  les  vaisseaux 
fendu»  on  faunes  trachées  ;  i"  le»  Irachéei  ; 

Ie  Le»  «iii«Ki-  en  chaptUt  (%.  56)  , 
qui  pourraient  bien  n'être  que  de»  série»  de 
cellule»  placée*  bout  i  bout ,  puisqu'on  dé- 
couvre une  cloison  transversale  i  chaque 
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rétrécissement ,  se  rencontrent,  dan*  les  rs* 
cines  et  dam  les  tigts  ,  à  ta  naissance  des 
branches.  M.  de  Mirbel  peine  que  c'est  par 
leur  moyen  qne  la  sève  passe  des  tiges 
dam  les  branches  et  dins  les  rameaux. 

a°  Les  vaitseaux  poreux  (  fîg.  53),  ainsi 
nommés  à  cause  du  nombre  infini  de  pores 
qui  couvrent  leurs  parois ,  et  que  M.  Dutro- 
chet  appelle  vaisseaux  corpusculaires  ,  exis- 
tent dans  les  racines  ,  les  tiges  ,  les  bran- 
ches, les  nervures  des  feuilles.  On  en  voit 
tantôt  isolés,  tantôt  réunis  ou  anastomosés, et 
se  terminant  quelquefois  eu  un  tissu  cellu- 
laire a  longé.  Leurs  pores  sont  (fautant  plus 
fins  qne  les  bois  sur  lesquels  ou  les  observe 
sont  plus  denses. 

3°  Les /aluni  trachée]  ou  vaisseaux  fendut 
(  iig.  S4 }  ne  différent  des  tubes  poreux 
que  par  la  forme  alongée  des'  ouvertures  que 
présentent  leurs  parois:  ce  sont  toujours, 
pour  M.  Datrochet,  des  tubes  chargée  de 
corpuscules  nerveux  arrangea,  par  lignes  ho- 
rizontale». On  les  rencontre  d'ailleurs  dans 
les  mêmes  parties  du  tissu  végétal,  où  ils 
servent,  comme  les  vaisseaux  poreux  ,  à  ré- 
pondre la  sève  d'une  manière  uniforme. 
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4<>  Les  trackèet  (  fig.  55  )  ,  considérées 
par  quelque*  physiologiste»  comme  un  ap- 
pareil respiratoire  analogue  à  celui  des  in. 
sectes,  sont  des  lames  minces,  étroites,  trans- 
parentes, roulées  en  spirale  simple,  double, 
triple  et  même  quadruple.  Elles  paraissent 
être  beaucoup  moins  adhérentes  aux  par- 
ties voisines  que  les  vaisseaux  déjà  mention- 
né* ;  on  les  rencontre  autour  de  la  moelle 
dans  les  liges  des  dicotylédones,  et  au  centra 
des  filets  ligneux  dans  les  mouocotylédor 
ne*.  ■  Le  procédé  le  plus  simple  pour  le*  ob- 
server, dit  H.  de  Mirbel  ,  qu'on  ne  peut 
citer  trop  souvent  en  parlant  d'anatomie 
microscopique  ,  est  de  briser  une  jeuue 
branche,  ou  de  déchirer  une  feuille  ou  même 
un  pétale  ,  sans  secousses  violentes  ;  comme 
les  trachées  se  déroulent  en  restant  attachées 
par  leurs  extrémités  aux  deux  portions  de 
la  partie  qu'on  a  divisée  ,  il  est  aisé  d'en  re- 
connaître la  structure.  Les  trachées  sont  si 
abondantes  dans  le  bananier ,  qu'on  a  pro- 
posé de  les  extraire  pour  en  fabriquer  des 
étoffes.  Les  trachées  sont  plu*  longues  que 
le*  autres  espèces  de  vaisseaux  ,  et  M.  Du- 
trochet  a  remarqué  qu'elles  se   terminent 
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en  devenant  des  spirales  coniques  très  ai- 
guës (  Gg.  58  ).  Il  ajoute  que  la  surface  ex- 
terne de  leurs  spires  on  hélices  prétente  des 
corpuscules  nerveux  très  peu  adherens. 

5*  Les  vaisseaux  mixtes,  dont  plusieurs  phy- 
siologistes ont  nié  l'existence,  sont ,  suivant 
M.deHirbcl,  tantôt  criblés  de  pores,  tantôt 
fendus  transversalement,  tantôt  rétrécis  de 
distance  en  distance,  et  tantôt  découpés  en 
tire-bourre ,  ce  qui  prouverait  que  le* 
quatre  espèces  ne  sont  que  des  modifications 
les  unes  des  autre*.  Il  observe  néanmoins 
que  les  trachées  marchent  presque  toujours 
en  ligne  droite  sans  déviation ,  tandis  que  les 
antres  tubes  se  courbent  de  côté  et  d'autre. 
Ce  caractère  particulier  aux  trachées  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  de  M.  Dotrochet,  qui 
soutient  que  cette  espèce  de  vaisseaux  ne  se 
transforme  jamais  en  d'antres  ,  et  que  d'une 
part  le*  vaisseaux  poreux  et  les  fausses  tra- 
chées étant  une  même  espèce  (tabei  corpu.i- 
culi/ïresj,  et  de  l'autre  les  vaisseaux  raonili- 
formes  n'étant  que  du  i™  «(&/«>«  articmli , 
il  n'existe  point  de  vais  ses  m  mixtes. 

6"  Les  iraiueaux  propret,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  contiennent  les  sues  gommeux, 
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résineux  ,  etc. ,  propre!  à  chaque  espèce  ,  ne 
présentent snr leurs  paroi»  ni  fente!  ni  pore». 
On  le*  trouve  dan*  l'écorce,  far-ton  d»ni  la 
parenchyme,  dan»  la  moelle  tendre,  lei  jeunes 
rameaux  ,  le*  feuille»  et  le*  corolles.  On  le» 
rencontre  tin  tôt  isoléi ,  tantôt  réuni»  en  fais- 
ceaux, ce  qui  le*  a  fait  distinguer 
propret  loUtairtt  et  vaitteaux  propret 
laim.  C'est  par  le  déchirement  de»  v 
de  cette  dernière  espèce  qu'est  formée  li 
filasse  qu'on  relire  du  chanvre,  de  l'ortie  ot 
de*  antres  plante*  textile*. 

Tel*  sont  les  divers  tissus  élémentaire*  que 
M.  de  Mirbel,  et  avec  lui  la  plupart  de*  phy- 
siologiste» de  no*  jour»  ,  ont  reconnu  dan* 
les  plantes.  Les  opinion*  de  M.  Dutrochet, 
déjà  citée* ,  apporteraient  des  modification* 
importante*  1  cette  théorie ,  si  de  nouvelle* 
recherche*  viennent  le*  confirmer.  Ce  savant 
a  encore  découvert,  dans  le  tiiau  végétal,  de* 
vaisseau  fuiiforme* ,  A  une,  deux  ou  troi* 
cloisons  transversales  (Gg.  5g),  qui  n'existent 
que  dan*  le  bois  déjà  formé,  où  ils  *ont  pla- 
cé* de  manière  que  la  partie  renflée  de  cha- 
cun correspond  ï  la  partie  effilée  de  ceux  qui 
l'avoiainent.  Ce*  vaisseaux,  qu'il  appelle  dot- 
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très  à  cause  de  leur  forme ,  sont  rempli  3  d'an 
■oc  cou cres cible,  qui  t'eudarcît  en  vieillissant 
et  qui,  par  ses  différent  degrés  de  dureté  et 
sa  couleur  plus  ou  moins  foncée,  constitue 
le*  différente*  espèce*  de  bois.  Mai»  ces  cloî- 
tres, représentant  quelquefois,  même  d'après 
M.  Dutrochet,  des  tubes  parallèles  terminés 
brusquement  en  pointe  (fig.  60),  ne  sont 
sans  doute  antre  chose  que  le  tissu  cellulaire 
■longé  ou  ligneux  connu  de  la  plupart  des 
botanistes. 

Nous  n'oublierons  pas  de  parler  des  cor- 
puscules globuleux  antres  que  ceux  déjà  men- 
tionnés, que  le  même  physiologiste  a  dé- 
couverts dans  le  renflement  pétiolaire  des 
feuilles  de  la  sensîtive ,  et  qu'il  nomme  cor- 
puscules musculaires.  Ils  diffèrent  de  ses  cor- 
puscules nerveux  en  ce  que  le  liquide  qu'il* 
contiennent,  concrète  par  l'acide  nitrique 
froid,  est  rendu  liquide  et  transparent  par  ce 
même  acide  chaud  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour 
les  corpuscules  nerveuique  l'action  de  l'acide 
nitrique  rend  opaques  à  froid  et  k  chaud. 

Ne  terminons  point  cet  article  sans  dire 
un  mot  de  la  couche  amilacée  qui  se  trouve 
sons  le  parenchyme  de*  arbres  dicotylédons 
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principalement  sous  celui  .du  tilleul,  et  dont 
parle  M.  du  Petit  Thouars  dans  sou  S°  tuai 
sur  ta  végétation.  Cet  excellent  observateur 
retrouve  dan*  le»  rayons  médullaires  cette 
mime  substance  qui  doit  servir,  selou  lui ,  a 
reformer  un  parenchyme  et  tonte*  les  autres 
parties  vertes  du  végétal.... -Les  corpuscules 
regardés  par  H.  Dutrochet  comme  les  élé- 
roens  épan  d'un  système  nerveux  et  d'un 
système .  musculaire ,  ne  seraient-ils  antre 
chose  que  les  particules  élémentaires  de  cette 
substance  amilacée  répandues  en  globules 
microscopiques  .dans  tout  le  tissu  végétal  ? 

CHAPITRE  VI. 

Fluides  des  végétaux. 

Si ,  depuis  l'eau  et  les  solutions  aqueuses 
qui  sont  absorbées  par  les  racines,  les  feuilles 
et  toute  la  surface  du  végétal,  jusqu'aux  sucs 
résineux ,  oléagineux  ,  acides,  sucrés  ,  etc. , 
que  fournissent  les  différentes  espèces ,  nous 
voulions  décrire  tous  les  fluides  divers  qu'on 
trouve  dans  les  végétaux ,  nous  sortirions 
des  bornes  de  ce  résumé  pour  entrer  dan* 
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la  chimie  végétale.  Nom  parlerons  donc  seule; 
mal  :  i"de  la  jeVe,  dont  le*  propriété*  phy- 
sique* dun*  les  plante»  en  général  différent 
peu  ;  »•  du  oim*™,  qui,  de  mène  que  la 
•ère  ,  est  k  peu  pré*  semblable  et  joue  le 
même  rôle  dan»  tous- les  végétaux;  et  3fl 
de*  «nu  propret ,  fluide*  plo*  ou  moins 
épaia,  fourni*  par  le*  plantes  divergea,  el  qui 
donnent  mi  différent*»  espèce*  une  odeur, 
une  saveur  et  des  propriété*  particulière*. 
La  lève  eit  ans  liqueur  inodore,  limpide, 
incolore,  dont  Icaélémeni  sont  puisés  dan* 
la.  terre  et  dan»  l'air.  C'est  de  l'eau  tenant  en. 
dissolution  du  gaz  acide  carbonique ,  de 
l'oiigène,  de  l'azote,  quelque*  «el*  minéraux 
et  quelque*  substances  animale*  et  végétale*. 
La  aère  existe  dans  tous  les  végétaux  et  dan* 
toutes  les  partie*  du  végétal,. mai*  princi- 
palement dan*  le*  vaisseaux  de  l'étui  médul- 
laire :  c'eat  sur-tout  au  printemps  et  en  au- 
tomne qu'elle  se  rencontre  en  plu*  grande 
quantité.  Les  analyse*  qu'eu  a  laite*  H.  Vau- 
rjuelin  sur  l'orme ,  le  hêtre  ,  le  charme  ,  le 
bouleau  et  le  marronnier,  nous  démontrent 
qu'elle  diffère  sensiblement  dan*  tous  le* 
végétaux,  peut-être  parce  qu'au  lien  d'obte- 
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■ir-cc  liquide  i  l'état  de  pureté  parfaite,  on 
te  rencontre  toujours  mêlé  à  tût  principes 
immédiat*,  ou  à  de*  mci  propre*  qui  va- 
rient sel™  le*  espèces.  An  rate,  l'eau  ainsi 
que  les  gai  et  le»  substances  dont  Dons  avons 
parlé  plu  haut ,  en  constituent  toujours  la 
majeure  partie. 

Le  eambium  est  un  liquide  mncilagineui . 
incolore,  d'une  saveur  donce  analogue  a  celle 
de  la  gomme,  transsudant  à  travers  les  mem- 
brane* du  végétal,  et  paraissant  dans  tous 
le*  points  où  de  nouvelles  parties  doivent  se 
développer.  C'est  la  sève  élaborée  et  rendue 
propre  a  la  nutrition  de  la  plante.  On  ren- 
contre principalement  ce  fluide  ,  qui  joue 
dan*  le*  végétaux  le  rôle  du  sang,  entre  ré- 
curée et  l'aubier  i  l'époque  de  la  végétation. 
II  forme  en  cet  endroit  une  couche  plu*  on 
moins  épaisse  a  ni  dépens  de  laquelle  vont 
s'organiser  le  nouvean  bois  et  le  nouveau 
liber;  et  «'étendant  de  l'extrémité  des  racines 
Ml  bourgeon  naissant ,  il  fournit  le*  maté- 
riaux convenabje*  au  développement  de* 
nouvelle*  feuillet  et  de*  radicule*. 

Pour  reconnaître  le  eambiura  il  faut  au 
commencement  du  printemps  enlever  sur 
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le  tronc  d'un  arbre  une  plaque  d'écorce  et 
abriter  la  plaie  du  contact  de  l'air.  Bientôt 
on  verra  suinter  de  la  surface  de  l'aubier  mis 
à  ira ,  des  gouttelettes  d'un  liquide  incolore 
et  visqueux  qui  recouvre  peu  i  peu  ta  sur- 
face de  la  pluie  ;  ce  liquide  s'épaissit,  de» 
Clamera  très  déliés  s'y  montrent ,  et  l'on 
voit  s'y  organiser  une  couche  de  tissu  cellu- 
laire qui  vient  remplacer  la  plaque  d'écorce 
qu'on  avait  enlevée. 

Les  sucs  propres  comprennent  toui  les  flui- 
des ,  plus  ou  moins  consistai» ,  fournis  par 
Us  végétaux  ,  autres  que  la  sève  et  le  c»m- 
bium.  Ainsi  les  suc*  laiteux,  les  résines, 
les  gommes  ,  les  gommes-résines  ,  sont  des 
sucs  propres.  Il  en  existe  d'espèces  si  di- 
verses, qu'il  serait  trop  long  et  bors  d'an 
traité  élémentaire  de  tes  passer  tous  en  re- 
vue. Ou  s'en  fera  une  idée  en  observant  le 
suc  propre  des  euphorbes,  des  pavots,  àtt fi- 
guiers ,  etc.,  le  suc  jaune  orangé  de  la  chtll- 
doine  et  de  l'artichaut  j  les  huiles  volatiles  et 
les  résines  des  comfkret,  la  manne  du  fraxinus 
ornas,  ttc.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  da- 
vantage sur  cet  article  sans  entrer  dans  le 
domaine  de  la  Chimis  oaGiniQun. 


CHAPITRE  PREMIEH. 

Des  classifications  in  général. 

Lohsqcm,  pour  parvenir  à  connaître  tontes 
le*  partiel  des  plantes  ,  on  a  analysé  nn 
grand  nombre  de  végétaux  ,  on  éprouve  le 
désir  et  le  besoin  de  rapprocher  les  uni  des 
autres  ceux  dont  les  mêmes  parties  pré- 
sentent le  plus  de  rapports.  Plus  le  nombre 
de  celles  que  l'on  connaît  s'accroît ,  et  plus 
notre  esprit  éprouve  le  besoin  d'en  former 
des  groupes  qu'il  puisse  embrasser  sous  un 
seul  point  de  vue.  Voila  l'origine  de»  classi- 
fications ,  qui ,  une  fois  créées,  présentent 
pour  l'étude  des  objets  classés  un  avantage 
immense,  celui  de  pouvoir  aller  chercher  la 
description  et  le  nom  d'un  objet  qui  s'offre 
a  noua  pour  ta  première  fois  dans  la  division 
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ou  sous-division  dont  cet  objet  présente  In 
caractères,  et  d'en  acquérir  par  ce  moyen  la 
connaissance  la  plus  complète. 

Il  existe  eu  botanique  un  nombre  consi- 
déra lile  de  classifications  qui,  soin  le  nom  de 
systèmes  ou  de  méthodes,  ont  tour-à-tour 
obtenu  plus  ou  moins  de  célébrité  ;  mais 
celles  qui  l'ont  plus  justement  méritée ,  sont 
sans  contredit  la  méthode  de  Tournefort,  le 
système  sexuel  de  Linné  ,  et  la  méthode  na- 
turelle de  Jussieu  ;  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  (aire  connaître  ces  trois  clarifica- 
tions. Nous  croyons  toutefois  devoir  entrer 
auparavant  dans  quelques  détails  sur  le» 
inélhodes  en  général  ,  afin  de  mettre  te  lec- 
teur a  même  de  juger  des  avantages  de  cha- 
cune en  particulier. 

Il  est  certain  qu'une  classification  peut 
être  basée  sur  un  très  petit  nombre  de  carac- 
tères des  objets  a  classer;  elle  peut  l'être 
aussi  sur  le  plus  grand  nombre  possible  de 
ces  caractères.  Dans  le  premier  cas,  on  clas- 
sera facilement  des  objets  que  l'on  connaîtra 
très  peu  ;  dans  le  second,  il  faudra  pour 
classer  ces  objets  en  étudies 
entière  avec  le  plus  grand  Soin.'  Il  peut  a: 
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doute  ,  entre  ce»  deux  espèce*  de  méthode» 
opposées ,  en  exister  an  grand  nombre  qui 
tiendront  plus  ou  moins  de  l'une  on  de 
l'antre.  Celles  qui  se  rapprochent  le  plut  de 
la  première  espèce  ont  reçu  le  nom  de  mi- 
thodet  tmpiriqua  on  systèmes  ;  celle*  qui  se 
rapprochent  le  plu*  de  la  seconde  ont  été 
appelée!  mithodes  rationnelles  ou  méthodes 
naturelles.  La  classification  de  Linné  est  da ni 
le  premier  cas  ,  celle  de  Jussieu  dans  le 
second,  et  la  méthode  de  Tournefort  tient 
presque  également  de  l'une  et  de  l'autre. 

Quand  on  veut  acquérir  des  connaissan- 
ces positives  ,  on  ne  doit  pas  adopter  indif- 
féremment une  méthode  quelconque  ;  et  si 
l'on  ne  prend  le  sage  parti  d'étudier  le*  plus 
remarquables ,  on  doit  du  moins  accorder 
la  préférence  à  la  méthode  la  plus  ration- 
nelle, celle-ci  étant  basée  sur  tons  les  carac- 
tères des  objets  à  classer,  et  principalement 
■ur  les  caractères  les  plus  constant.  Un 
homme  seul  peut  avec  du  génie  créer  an 
système ,  mais  une  méthode  naturelle  ne 
peut  être  le  résultat  que  des  recherches 
d'un  grand  nombre  de  bons  observateurs. 
Le  plus   ou  le  moins  de  constance  des 
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caractère*  offerts  par  Ici  divers  organe*  des 
plante»  ,  a  de  ton*  temps  exercé  l'attention 
des  botanistes  ;  il  a  fallu  tous  les  travaux  de 
ceux  qui  oui  précédé  la  fin  do  XVIII  siècle , 
pour  que  l'on  soit  parvenu  à  connaître  au- 
jourd'hui qu'à  peu  d'exceptions  près ,  les 
parties-  de  la  végétation  qui  présentent  les 
caractères  les  plus  invariables  dans-  le* 
plantes  congénères,  peuvent  être  énumérées 
dans  l'ordre  suivant  : 

i°  La  RTaïoc  et  ses  parties  ; 

a'  Le  péricarpe  et  set  parties  ; 

3*  Les  organes  seinels; 

4.*  La  corolle  et  le  calice; 

S°  Le  pédoncule  général,  on  la  mode  dïnflo- 


On  pourrait  presque  dira  que  cet  ordre 
est  celui  de  leur  phis  grand  degré  d'impor- 
tance aux  yeux  de  la  nature,  qui  semble 
prendre  plus  de  soin  à  conserver  lu  espèces 
que  le*  individus.  D'après  cela  lorsque  nous 
voudrons  chercher  les  rapports  naturels  des 
plantes,  nous  attacherons  plus  de  prix  aux 
analogies  que  présenteront  les  organes  da  la 
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reproduction  qu'à  miles  des  organe*  de  In 
végétation. 

Si  non»  ne  connaissions  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces ,  toute  classification  serait  inu- 
tile sans  doute;  et  pour  les  étudier  îl-ttfB- 
rait  de  1m  soumettre  successivement  à  une 
observation  attentive  et  détaillée ,  et  de  gra- 
ver dans  notre  esprit  tontes  les  idées  que 
cette  observation  aurait  fait  naître.  C'est 
ainsi  qu'ont  étudié  les  hommesdont  les  écrits 
ont  le  pins  concouru  à  jeter  les  vrais  fonde- 
mens  de  la  botanique ,  c'est  ainsi  qu'il  faut 
commencer  l'étude  des  plantes  pour  parve- 
nir i  les  bien  connaître. 

En  suivant  cette  marche,  aidé  par  les 
connaissances  nnatomiques  qui  précédent , 
on  parviendra  pins  pronaptement  que  les 
premiers  observatenr*  à  connaîtra  on  assez 
grand  nombre  de  plantée,  pcarque  l'esprit 
sente  la  nécessité  de  rspproadicT  et  de  con- 
sidérer sous  un  seul  point  de  vue  celles 
qui  présenteront  le  plus  d'analogie.  On  aura 
alors  formé  des  groupes  de  premier  ordre, 
qu'on  s'habituera  peu  i  peu  à  considérer 
comme  des  êtres  (  abstraits  il  est  vrai  )  ,  et 
qu'on  désignera  chacun  par  on  seul  nom  de 
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genre.  Noua  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'on 
avait  auparavant  réuni  «oui  le  nom  d'espèce 
tons  le*  individus  semblables  dans  toutes 
leurs  parties  ;  le  genre  sera  donc  formé  par 
un  rapprochement  d'espèces  semblables  dans 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  caractères. 

Bientôt  ces  groupes  deviendront  eux- 
mêmes  assez  nombreux:  pour  fatiguer  la  mé- 
moire, de  même  qu'elle  l'avait  été  d'abord 
par  le  nombre  d'individus  observés  séparé- 
ment ;  et  on  sera  encore  forcé  de  grouper  en 
un  seul,  plusieurs  de  ces  groupes  primitifs^ 
en  réunissant  ceux  qui  présenteront  le  plus 
grand  nombre  de  rapports.  Cet  rapports  , 
sensiblement  moins  nombreux  que  ceux  qui 
devaient  exister  entre  les  individus,  seront 
applicables  à  un  plus  grand  nombre  de 
plantes,  et  deviendront  le  caractère  de  col- 
lections nouvelles ,  désignées  sous  le  nom 
de  familles  ou  ordres,  etc.  Nous  allons  ,  par 
quelques  exemples,  rendre  pins  facile  à  saisir 
celte  marche  ordinaire  de  l'esprit  humain. 

Supposons  qu'au  moment  où  l'on  cherche 
h  (aire  des  rapprocbemens  entre  les  plantes 
qu'on  a  tira  appris  à  bien  connaître,  on  ren- 
contre h  laitue,  la  chicorée,  le  pissenlit ,    le 
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laàniH,  etc.,  on  aura  certainement  remarqué, 
en  le*  disséquant  dan*  toutes  leurs  parlies , 
combien  cm  plante)  ont  d'analogie. 

Dès-lors  on  réunira  en  no  aenl  groupe 
tous  1»  végétaux  qui  présentent  le*  mêmes 
caractères ,  et  on  le*  désignera  par  nn  nom 
collectif  ou  nom  de  famille  ,  tel  qne  celui  do 
plantes  demi-flostulcuses  On  chicoracéet. 

Nom  pouvons  supposer  encore  qu'il  ae 
trouve  parmi  le*  plante*  qu'on  aura  étudiée* 
individuellement  et  en  détail,  la  carde,  l'ar- 
tichaut, le  cankamt ,  la  grande  centaurée,  etc. 
Ce*  plante*  présenteront  quelques-uns  de* 
caractères  des  chicoracées ,  mai*  elle*  en  dif- 
féreront par  une  corollale  entière  i  cinq  di- 
vision* égales ,  et  par  d'autre*  caractère* 
moins  aaillans.  Aussi,  en  séparant  ce*  végé- 
taux de*  chicoracéei,  on  en  fera  un  autre 
groupe  qu'on  désignera  par  le  nom  Ae  plantes 
Jtotcuieuses  ou  cynaraciphala  ou  carduacéet. 

Ce  ne  sera  pas  nous  éloigner  davantage  de 
la  vérité  en  supposant  que,  parmi  le*  plante* 
qu'on  aura  analysée*  pour  étudier  l'anatomle 
et  la  physiologie  végétales ,  que  le  lecteur  est 
maintenant  censé  connaître,  il  se  trouve 
encore  le  tournesol ,  l'aster ,  le  souci ,  le  topi- 
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namboar,  h  rcïne-margueriic ,  etc.;  cet  plante* 
entièrement  analogues  aux  chieoracée*  et 
aux  cardnacée*  par  lei  caractères  qu'offrent 
la  graine ,  le  péricarpe  et  les  orgaoea  icxnela  , 
en  différent  cependant  par  ceux  qui  en  font 
de*  fleur»  radiées  appelée*  «nui  cotymbi- 
ftm. 

liai»,  comme  je  vienidcledire,  ces  grou- 
pes offrant  plusieurs  caractère!  qui  «ont  les 
mêmes  :  i°  une  graine  unique  a  embryon 
dicotylédoné  ;  a0  un-  péricarpe  on  ovairo 
infère  monosperme;  3°  cinq  anthères  «yuan' 
thériqne*,  etc.  etc. ,  l'esprit  les  embrassera 
bientôt  soutun  seul  point  de  vue  ,  et  en  fera 
on  aenl  groupe  désigné  par  le  nom  collec- 
tif de  plantes  jynanthéréei,  iyngtncsesoa.com- 

II  sera  très  possible  encore ,  qu'outre  les 
plantes  précédente!  on  ait  aussi  analysé  le 
chardon- bonnetier  %  liï  scabieiisc  ,\a  valériane. 
Ces  plantes  présentent  entre  elles  -un  assez 
grand  nombre  de  rapports,  que  je  me  dis- 
pense d'énuraérer  ici,  et  qui  en  ont  fuit  faire 
nn  groupe  séparé ,  sou*  le  nom  de  plante» 
dipsaciei.  Elles  offrent  avec  les  tjnuuttbéréei 
et   beaucoup   d'autres  végétaux,  quelque* 
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analogie»,  telles  que  :  i°  un  embryon  dico- 
tylédoné  ;  i°  un  péricarpe  infère  mono- 
iprrme  ;  î.°  une  corolle  nionopétale.....  On 
pourra  donc  designer  l'ensemble  de  tous  les 
Togélani  qui  offriront  ce»  caractère»  ton* 
une  nouvelle  dénomination  plus  collectif e 
que  la  précédente  ,  telle,  par  exemple,  que 
celle-ci  ;  dicotylédones  a  corolle  tncnopitaU 
épigync,  On  bien  plamUs  épàorolUqutt  ou  ap- 
partenant a  la  clisse  êpicorollie.  Enfin  réu- 
nissant ainsi  suce eauLyem eut ,  d'après  de» 
caractères  moins  nombreux,  une  quantité 
plus  considérable  de  plantes,  on  arme  4 
embrasser  SOUS  le  nom  de-  dicotyUdonèei 
tontes  celles  qui  ont  nus  graine  à  embryon 
dycot  ylédoné  ;  on  désigne  de  même  sons  le 
nom  de  nionocotyltdonécs  celles  dont  l'em- 
bryon n'a  qu'an  cotylédon.  Gesdenx  grands 
groupes  de  plantes  sont  encore  réunis  sons 
un  seul  nom  ,  cotylédonécs  ,  par  opposition 
a  celles  qui  n'ont  point  de  cotylédons  et 
qu'on  nomme  acotjlidonètt. 

C'est  encore  en  généralisa  ut  davantage  que 
nous  embrasserons  sons  te  nom  collectif 
de  végétal  tous  les  êtres  qui ,  soit  sus  la 
terre  ,soit  dan*  l'eau  ,  (oit  sur  un  autre  ii- 
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gétal  qui  leur  fournit  un  point  Jappai  et  des 
alimens,  augmentent  de  volume  en  eo  dé- 
veloppant par  intus-ausception,  un  Sire 
munis  d'un  tube  alimenta  ira  intérieur  et  San* 
paraître  se  mouvoir  volontai renient,  carac- 
tères qui  les  distinguent  des  animaux. 

C'est  en  cherchant  à  réunir  ainsi  par  grou- 
pes successif*  tontes  le*  plantes  que  nous 
avons  analysées,  que  nous  établirons  une 
véritable  méthode  rationnelle  ;  parce  que 
nous  aurons  basé  no*  divisions  sur  un  plu* 
grand  nombre  de  parties  ,  et  sur  le*  carac- 
tères les  plu*  constant  de  ce*  partie*.  II  est 
vrai  qu'une  clastification  faîte  d'après  ce 
plan  ne  pourra  être  comprise  que  par  les 
personnes  qui  auront  analysé  avec  loin  un 
assez  grand  nombre  de  plante* ,  puisqu'elle 
reposera  sur  ungrand  nombre  déconsidéra- 
tions. Dans  ce  cas  se  trouve  la  classification 
appelée  métkod»  naturelle  ,  dont  non*  par- 
lerons tout-à  -l'heure. 

Mai)  il  est  un  problème  dont  la  solution 
constitue  pour  beaucoup  de  personnel  la 
science  du  botaniste,  et  dont  nous  nedevons 
pas  négliger  de  parier.  Ce  problème  consiste 
a  trouver  dan*  une  espèce  de  dictionnaire 

Cooglc 


Du  cLtMiriGiiiOM  ■*  oiwÉmi..  «53 
appelé  Flore,  le  nom  d'une  plante,  en  com- 
parant 1m  caractères  qu'elle  présente  avec 
le*  descriptions  que  la  flure  renferme.  Sud» 
Tonloir  nier  l'utilité  de  ce  guide  fidèle,  nous 
dirons  que  cette  difficulté  vai  ncue  ,  quoique 
flatteuse  pour  l'a  m  o  or-propre,  ne  mérite  pa* 
une  trop  grande  importance,  parce  que  le 
but  vraiment  rationnel  ne  doit  pas  être  uni- 
quement de  donner  nn  nom  à  chacun  de* 
êtres  qui  nom  entourent.  Le  nombre  des 
pUnlesnommécs  jusqu'à  cejour  est  d'ailleurs 
si  considérable,  et  quelques  espèces  ont 
entre  elle*  une  telle  analogie,  que  les  langues 
ne  sont  plus  assez  parfaites  pour  qu'une 
description,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit, 
ne  puisse  s'adapter  qu'à  une  seule  espèce. 
Outre  cette  difficulté,  sur  laquelle  nous  ne 
non*  étendront  pas  davantage  ,  et  qui  de- 
viendra chaque  jour  pins  insurmontable,  il 
en  existait  une  autre  pour  les  auteurs  de  flo- 
res c'était  de  placer  leurs  descriptions  dans 
nn  ordre  tel  qu'il  pût  être  facilement  com- 
pris par  celui  qui  ne  connaîtrait  encore  que 
pen  ou  point  de  végétaux  ;  il  fallait  qu'a  la 
première  vue  d'une  plante  ,  dont  on  aurait 
voulu  chercher  le  nom  ,  on  put  deviner  la 
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division  ou  subdivision ,  la  page  même  de  la 
flore, dnu  laquelle  on  devait  la  trouver.  Lin- 
né a  vaincu  celte  difficulté  de  manière  i 
exciter  l'admiration  de  tous  les  botaniatel 
quellefl  que  soient  d'ailleurs  leur*  opinion*  , 
et  son  Système  stxuel  est  un  chef-d' œuvre 
de  classification  dans  Ce  genre. 

Nous  en  donnerons  le  développement 
après  avoir  expose  la  méthode  de  Tourne. 
fort,  qui  semble  offrir  le  même  avantage, 
>u  moins  dans  les  classes. 

CHAPITRE  II. 
Méthode  de  Taurne/orl. 

Ce  fnt  sans  doute  pour  obéir  aux  idées  de 
son  temps,  plutôt  que  par  une  conviction 
intime,  que  Tournefort  divisa  tous  les  végé- 
taux eu  herbti  et  en  arbrei ,  comprenant  a  la 
fois  parmi  les  herbes  toutes  les  plantes. an- 
nuellesetles  sous -ai  bris  seaux, c'est-à-dire  les 
plantes  vivaces,  sur  lesquelles  on  ne  distingue 
point  de  bourgeon  après  la  chute  des  feuilles. 
Mais  ce  caractère  est  si  vague,  et  la  limite 
-  entre  les  deux  grandes  divisions,  si  difficile 
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à  placer ,  qu'on  s'étonne  aujourd'hui  qne 
Tournefort  les  ait  adoptées. 

Ce  savant  botaniste,  considérant  dans 
chacune  de  ces  deux  grande»  divisions:  i*  ta 
présence  ou  l'absent  des  fleur»  ;  s*  la  sim- 
plicité ou  la  composition  de  celte  partie  des 
plantes  ;  3"  le  nombre  unique  ou  multiple 
des  pétales;  4"  '*  régularité  ou  l'Irrégularité 
des  corolles ,  et  5°  enfin  la  forme  de  la  fleur, 
parvint  à  établir  vingt-deux  classes,  dans 
lesquelles  toutes  les  plantes  alors  connues 
venaient  aisément  se  placer. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  Sur  les  carac- 
tères delà  fleur,  de  l'inflorescence,  du  ca- 
lice, de  la  corolle,  etc.,  nous  dispense  de 
donner  une  définition  particulière  de  ces 
classes;  nous  pensons  d'ailleurs  qu'avec  les 
notions  que  le  lecteur  doit  avoir  acquises 
dans  la  première  pari  ie  de  notre  résumé,  et  la 
FI.  II ,  dans  laquelle  nous  avons  figure  plu- 
sieurs exemples  de  chaque  classe,  il  lui  suf- 
fira de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant 
pour  avoir  une  idée  exacte  du  plan  et  des 
principes  de  la  méthode  de  Tournefort. 


METHODE  DE  tOUlBHFOlT. 
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Tonrnefort  après  avoir  établi  ces  vingt- 
deux  classes  ,  qu'il  «il  été  plus  philosophi- 


mbthodb  db  tous  h  sport.  %ij 
que  sans  doute  de  réduire  a  dix-sept  en  réu- 
nissant les  arbre»  aux  herbes  ,  l'occupa  dei 
■action*  oa  Eous-divisious  dos  classes  qu'il 
basa  sur  les  considérations  suivantes: 

I  *  Sur  l'origine  du  fruit  proï  enanl  tantôt 
du  pistil ,  comme  dans  le  prunier ,  la  tulipe , 
le»  erucijormei  et  toute*  les  plante!  où  l'o- 
vaire eat  libre  ou  anpère,  «te.  ;  et  tantôt  du 
calice ,  comme  cela  a  lien  dans  ton»  les  cas 
d'adhérence  de  ce  dernier  a  l'ovaire  ;  a>  sur 
M  substance  ou  consistance,  tantôt  molle  ou 
charnue,  et  tantôt  sèche;  3*  sur  sa  grosseur, 
caraclère  bien  peu  tranché  sans  doute ,  car 
entre  la  morelle  et  la  courge ,  où  placera-t- 
on la  limite  des  fruits  gros  et  des  fruits 
petits;  4°  mr  le  nombre  des  loges  ou  des 
coques  du  fruit  ;  5°  sur  le  nombre,  la  forme, 
la  disposition  des  graines  ;  6°  sur  leurs  usages 
dans  l'économie  domestique  ;  ainsi  les  plantes 
céréales  composent  la  troisième  section  de  la 
quinzième  classe.  On  ne  peut  trop  s'étonner 
qu'un  caractère  aussi  vague,  aussi  peu 
inhérent  aux  individus  a  classer  ait  pu  être 
pris  en  considération  ;  y  sur  la  disposition 
de*  étamines  et  des  fruits,  soit  dans  un  même 
calice,  soit  sur  un  même  pied  dans  des  fleurs 
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différentes  ,  suit  enfin  sur  de*  pieds  diffé- 
reui ,  ce  qui  constitue  lu  fleura  hennaphro- 
ditfi,  monoïques  et  dioïques;  8°  quand  les 
fruits  n'ont  pu  fournir  dos  caractères  assez 
i ariés pour  établir  des  sections,  comme  ,  par 
exemple,  dam  le)  labiées  ,Tourneforl  a  con- 
sidéré la  figure  et  la  disposition  des  corolles  ; 
y "  snfin  ,  quand  ni  les  fruit*  ni  les  corolles 
n'ont  présenté  de  différence  remarquable 
dans  les  plantes  d'une  classe  ,  comme  ,  par 
Exemple,  dans  les  papilianacees,  il  a  eu  recours 
a  la  disposition  des  feuilles.  Au  moyen  de  ces 
neuf  considéra  lions  .Tourne  fort  est  parvenus 
créer  dans  ses  a»  classes  118  section»  que 
nous  croyons  inutile  de  faire  connaître  , 
puisque  cette  métliode  est  à  peu  près  aban- 
donné e  a  ujourd'h  u  i . 

CHAPITRE  III. 
S/stèmc  de  Linné. 


De  tous  les  moyens  inventés  pour  coor- 
donner les  végétaux  ,  et  en  trouver  fa- 
cilement les  noms  ,  le  système  sexuel  de 
Linné  est  sans  contredit  le  plus  simple;  il 
est  aussi  le  plus  généralement  adopté.  U 
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fallait  bien  pour  l'emporter  sur  la  méthode 
de  Tournefort ,  qu'il  présentât  (fimmenses 
avantages  pour  la  détermination  de»  plantes; 

contenter,  qu'on  «Vit  plus  étudié  dans  ces 
derniers  temps  a  lui  trouver  de  nombreuses 
aberrations  ,  nos  doute  pour  avoir  le  droit 
de  dire  :  ■  Et  le  grand  législateur  aussi  a 

Pour  établir  les  classes  de  son  ingénieui 
système,  Linné  s'appuya:  i°  sur  la  pré- 
sence on  l'absence  des  organes  sexnels  ;  a*  sur 
leur  réunion  dans  la  même  fleur  on  leur 
séparation  dans  des  fleurs  distinctes  ;  3*  sur 
l'adhérence  des  étamines  et  des  pistils;  4*  sur 
la  connexion  des  étamines  entre  elles  ,  aoit 
par  les  anthères,  soit  par  les  filets;  5*  sur 
la  proportion  relative  des  étamines ,  quand 
cette  proportion  offre  an  caractère  constant  ; 
6*  sur  l'insertion ,  et  7°  enfin,  sur  le  uombre 
des  étamines. 

Lorsqu'on  étudie  ce  système  dans  l'ordre 
numérique  que  Linné  a  assigné  i  sea  a4 
classes ,  il  est  certain  que  l'on  commet  pen- 
dant assez  long-temps  l'erreur  de  placer 
dan*  l'une  des  onze  premières  disses ,  des 
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plantes  qui  appartiennent  anx  dernière». 
Nous  avons  donc  pensé  qu'il  ferait  mile  de 
présenter  ce  système  dans  nu  ordre  imerse 
de  celui  qui  est  généralement  adopté.  On 
arrive  ainsi  par  une  série  de  questions  tréa 
claires  à  classer  .une  plan  te  quelconque  d'une 
manière  infaillible,  aussi  ne  donnerons- nous 
sur  les  classes  du  système  sexuel  d'autre* 
détails  que  le  tableau  suivant. 

SYSTÈME  SEJUEL  DE  LINNÉ. 
g,,,.  lauEl.>         I  oui.      r^"!*',™!;™  r' 


Infnngnbnnrt.  I  "»*"r>*.         m.  Diadt. 
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■mil»  de  tirai. 


Lea   ordrei  on  diluions  secondaires  du 

système  sexuel  sont  aussi  facile!  à  recon- 
naître que  le»  classes.  Dans  le*  treize  pre- 
mière» ils  tout  établit  sur  le  nombre  de* 
pistils  et  désignés  par  lei  mots  monogynie , 

digyaie,  trigfnie polygyuie  ,  suivant  que 

la  plante  qu'on  yeut  classer  présente  un  , 
deui ,  trois ,  on  un  grand  nombre  de  pistils. 
Ainsi,  la  fleur  représentée  {PI.  II,  fig.  4.)  pour 
exemple  de  la  tétrandrie  ,  appartiendra  à 
l'ordre  monogynie  de  cette  classe  ;  celle  qui 
représente  la  treizième  classe  appartiendra 
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i  l'ordre  polygynie  de  la  classe  polyandrie, 
et  aimi  des  antres.  ^ 

Dans  ta  q oa tu riième  classe  on  dldynamie, 
Linné  n'a  établi  que  deux  ordres;  le  pre- 
mier ,  sous  le  nom  de  gymntHptrmit ,  em- 
brasse toutes  les  plantes  didynaines  ayant 
pour  fruit  quatre  graines  nues  an  fond  du 
calice  (  la  menthe  ,  le  urpalct ,  etc.  )  ;  le 
second  ,  appelé  angyospennie  ,  comprend 
tontes  les  didynames  ayant  pour  fruit  une 
capsule  (la  limaire  ,  la  scruphu/aire ,  la  digî- 

La  létradynatnie  n'est  également  divisée 
qu'en  deux  ordres  :  i*  les  iSicaleasti  ;  et 
3*  les  siliqueusti ,  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  définir  après  ce  que  nous  en  avons 
dit  i  l'occasion  des  péricarpes. 

Les  ordres  des  classes  monsdelpbie ,  dîa- 
delpbie  et  polyadelpbie ,  étant  basés  sur  le 
nombre  des  étaroine»,  n'ont  pas  besoin  d'ex- 
plication plus  détaillée  ;  ainsi  la  fig.  16 
(système  de  Linné)  appartiendra  à  l'ordre 
polyandrie  ,  dans  la  classe  monadtlphia  ;  la 
fig.  17  sera  dans  l'ordre  (ù'cuw&i*  de  la  classe 
diadtlphit,  elo. 

Dans  la  •yagéaésîe,  le*  ordres  tout  plat 
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difficile*  h  reconnaître ,  parce  qu'on  a  besoin 
•  de  s'assurer  :  i*  ai  [a  syngénésie  ou  synsn- 
thérie  a  lieu  dans  une  fleur  simple  ,  on  dans 
une  fleur  composée  ;  1°  si  chaque  fleuron 
de  L  fleur  composée  est  muni  d'un  calice 
particulier  ;  3°  si  les  petit*  ov>iret  inférieurs 
aux  corolle*,  sont  stériles  ou  fertiles  ;  et  4'  si 
les  fleurons  ou  de  mi -fleurons  sont  herma- 
phrodites ou  unisexuels.  C'est  ainsi  que  Linné 
a  établi  les  six  ordres  suivans  : 

i°  La  rotYr.iiiciE  pgii.h  ,  quand  tons 
lès  fleurons  ou  demi-fleurons  sont  herma- 
phrodites et  fertiles  (toutes  les  demi-flascu- 
leuses  ,  le  chardon  ,  Varùchnud,  etc.}. 

ï°  La  folygimib  sneaarr.ua,  quand 
tons  les  fleurons  et  demi-fleurons  sont  fer- 
tiles ,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  ne  sont  que  fe- 
mellesf  le sinteon,  les  aller,  le  Imsilage,  etc.). 

3»  La  poligibiib  pbcstbibbb,  quand  les 
fleurons  du  centre  sont  hermaphrodites  et 
fertile*  ,  tandis  que  les  demi-fleurons  du 
pourtour,  femelle*  ou  neutre* ,  sont  stérile* 
(  le  tournesol  ,  la  centaurée  ,  etc.  ). 

La  rotïGiMm  mécxssiibh,  quand  le* 
fleuron*  du  centre  sont  stériles  ,  tandis  qne 
ceux  de  la  circonférence,   qui  ne  sont  que 
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femelles,  sont  fertiles  (les  soitcii,  le  sylpliiutn, 

etc.  ). 

5°  La  poltûami»  sÉpirÉh,  quand chaque 
fleuron  a  un  calice  particulier,  comme  dau» 
Véchinops. 

6°  La  nojroGiMiu  ,  quand  la  «ynanthé- 
rie  a  lieu  dans  une  fleur  simple  (  la  naUttt, 
la  balsamine,  la  lobélie  ,  etc.). 

Les  classes  gynandrie,  monoscie  et  dicecie 
ont  leur*  ordres  établi»  surtout  ce  qui  a  terri 
i  caractériser  les  classes  précédentes. 

Quant  à  la  classe  polygamie ,  qui  a  été 
supprimée  par  quelques  auteurs  àefioœ , 
elle  renferme  trois  ordres  :  le  i"  sous  te 
nom  de  monœtie ,  renferme  les  plantes  dont 
les  fleurs  hermaphrodite*  et  les  fleurs  uni- 
sexuelles  sont  sur  le  même  pïed  (  W  parié- 
taire, Varrocke,  etc.)  ;  le  **,  diode,  présente 
les  fleurs  unisexueltes  et  les  fleurs  her- 
maphrodite! sur  deux  pieds  distincts  (  le 
frêne  ,  etc.  )  le  3',  triiecie,  présente  des  fleur* 
hermaphrodites  sur  un  pied ,  de*  fleurs  fe- 
melles sur  an  autre ,  et  des  fleur*  mate*  sur 
un  troisième. 

Enfin  la  dernière  classe  ,  cryptogamie , 
comprend  quatre  ordres  sur  lesquels  non* 
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Won*  donné  des  détails  suffisans ,  en  par- 
lant des  végétaux  imparfaits ,  cei  ordres 
•ont  :  Ie  le»  fougères  ,  a*  le*  mouises  ,  3°  les 
algues,  et  4°  le*  champignons. 

CHAPITRE  IV. 

Méthode  de  Jussiru. 

En  traitant  des  classifications  en  général , 
noua  avons  indiqué  la  marche  de  l'esprit 
humain  pour  arriver  A  une  méthode  natu- 
relle ;et,  comme  dans  l'histoire  desplantes, 
qni  doit  faire  1b  quatrième  partie  de  notre 
résumé,  nous  adopteront  la  division  par  fa- 
milles et  nous  donnerons  en  détail  les  ca- 
ractères de  chacune  ,  il  ne  nous  reste  plus  , 
pour  terminer  ce  que  nous  avions  A  dire 
sur  la  taxonomie ,  qu'A  faire  connaître  les 
quinze  classes  établies  par  H.  A.  L.  de  Jiis- 


n  des  genres  en  familles  natu- 
relles était  déjà  regardée  comme  le  but  des 
botaniste*  philosophes.  Linné  avait  procla- 
mé ce  principe  ;  Bernard  de  Juiiieu  l'avait 
mi*  en  pratique,  en  formant  le  jardin  de 
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Trianon  ;  Adansoii  l'avait  propagé  don»  un 
lavant  ouvrage  sur  les  végétaux.  Mais  ce 
dernier,  commençant  par  les  bytsus ,  et  finis- 
sant par  tel  moussa,  n'avait  point  adopté 
d'ordre  méthodique  dans  la  distribution  de 
ses  famille*.  Bernard  de  Jus&ieu,  «'appuyant 
uniquement  sur  la  structure  de  l'embryon  et 
l'insertion  des  étamines  ,  n'avait  établi  que 
sept  classes  ;  et  le  nombre  considérable  de 
plantes  qui  se  trouvait  dans  chacune  était  un 
inconvénient  grave  pour  l'étude.  H.  A.  L. 
de  Jussieu,  dont  le  Gentra  plantation,  est  un 
des  plus  beauimonumens  élevés  à  la  science, 
a  donc  ,  en  portant  ce  nombre  à  quinze,  sans 
rompre  les  rapports  naturels  ,  reudu  un  ser- 
vice éminent  a  la  botanique. 

Dans  la  première,  il  a  placé ,  sons  le  nom 
de  plantes  acotylcdaaci  ,  tous  les  végétaux 
dont  l'embryon  ne  présente  aucune  trace  de 
cotylédons  ;  tels  sont  les  champignon!,  les 
algues. 

Considérant  ensuite  dans  les  monocotylé- 
dones  l'insertion  hjpagjmiqut,  pirigymqm  on 
épigynique  des  étamines  ,  il  a  obtenu  trois 
antres  classes:  les  monacatylidomts  à  itataints 
hypogynci  ,  les  monocotjrlcdonet  àétumiius  pi- 
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rigrnts  et  lu  monocotyiédoncs  à  étamines  épi. 
gynti.  (PI.  II.  Jfc'iA.  de  Juaiat,  fig.  a ,  3  et  j.) 

Les  plantes  dicotylédones  étant  plus  nom- 
breuses ont  d'abord  été  divisées  en  diclines 
ùrégaiièrei  ou  uni  sexuelles,  qui  forment  la 
quinzième  ou  dernière  classe,  et  en  mnna- 
clina  ou  hermaphrodites,  dans  lesquelles  il  a 
trouvé  dix  classes  d'après  les  considérations 
suivant  en  :  ces  plantes  ayant  tantôt  un  périan- 
the  simple  et  tantôt  un  périanthe  double  , 
dont  l'intérieur,  c'est-à-dire  la  corolle,  peut 
être  monopétale  ou  polypétale,  il  a  été  fa- 
cile d'établir  trois  nouvelles  divisions  :  les 
dicotylédones  apétales,  lei  dicotylédones  mono- 
pétales  et  les  dicotylédones  pnlypétalcs  ,  dans 
chacun  es  desquelles  l'insertion  hjpogynique, 
périgjniqae  ou  épigynique  des  étamines  en 
fournis  sait  trois  autres. 

Nous  observerons  ici  que  la  corolle,  étant 
de  la  même  nature  que  les  filets  des  étami- 


!»  derniers  unet 


jgme 


commune  ;  dès-lors  ,  si  les  étamines  sont 
portées  par  la  corolle,  ce  qui  a  toujours 
lieu  quand  celle-ci  est  monopétale ,  leur  in 
lertion  est  déterminée  par  l'insertion  même 
le  cette  enveloppe  florale  ,  et  appelée  alors 

Cooglc 


»68 

médiate  ;  tandis  qu'on  ta  dit  immédiate  quand 

les  filetn  ne  lui  sont  point  adhérena. 

M.  de  JuEiieu  ayant  remarqué  que  parmi  le* 
plantes  dicotylédones  à  ccrolle'moiiopétale  épi- 
gyne  on  en  trouvait  dont  le*  élamines  étaient  ■ 
réunie*  par  les  anthères,  et  d'autres  dont  le* 
étamines  étaient  entièrement  libre* ,  il  * 
formé  deux  nouvelles  divisions  et  obtenu  ■ 
ainsi  les  quinze  classes  dont  le  tableau  sui- 
tant  doit  donner  une  idée  exacte.  " 

MÉTHODE  DE  JUS5IED. 


I.   Epittamipie. 


!,^in..ip^n„.        11.   Epîfèlllîl. 

n.n.i...  k,e »*,,..      .1.  BjwnMb. 

tMwhu  f Irigjtia.      14  PÉripînlj". 


CHAPITRE  SUPPLÉMENTAIRE. 
Des  herbiers  et  des  Jardins  de  botanique. 

On  donne  le  nom  à'hcrbicr  à  une  collec- 
tion de  plantes  desséchées  et  conservée» 
dan»  dei  feuilles  de  papier.  Le*  description» 
les  mieux  faite» ,  le»  figures  le»  plu»  exacte», 
ne  penvent  remplacer  le»  collection)  de  ce 
genre  ,  pour  celui  qui  se  livre  à  l'étude  de» 
plantes.  Aussi  Linné  a-t-il  dit  qu'il  était  ué- 
cesiaire  que  tout  botaniste  en  fît  un.  Voici 
parmi  les  précepte»  qu'il  a  donné»  il  cet 
égard  ,  ceux  que  l'expérience  a  consacrés  : 
.  Cueillir  te»  plante»  sans  humidité  ,  n'en 
retrancher  aucune  partie  ;  le»  étendre  avec 
ménagement  ;  n'en  point  changer  la  direc- 
tion ;  en  conserver  la  fleur  et  le  fruit  ;  le» 
faire  lécher  entre  deux  papier»  bien  lecs , 
le  plu»  promptement  possible  ;  le»  compri- 
mer modérément;  les  conserver  séparément, 
une danschaque  feuille. «Linné recommande 
en  outre  de  le»  coller  avec  de  la  . 


poisson  ; 


li  de   la    fa- 


culté d'en  observer  plus  tard  les  partie»  dé- 
licates ,  au  moyen  de  la  dissection ,  h  moina 


qu'on  n'ait  eu  la  précaution  de  ne  les  coller 
que  par  point*  éloignés  ,  de  manière  à  le* 
décoller  aisément  quand  on  veut  les  étudier. 
Toutes  les  plantes  ne  «ont  pas  également 
faciles  a  dessécher  et -s'il?  en  est  quelques- 
unes  telles  que  les  graminées  et  les  cypéra- 
cées ,  qui  n'ont  besoin  que'  d'être  placées  et 
pour  ainsi  dire  oubliées,  pendant  quelques 
jours  ,  entre  des  feuilles  de  papiers,  il  en 
est  d'antres,  telles  que  les  plantes  grasses, 
qui  tantôt  en  devenant,  noires ,  tantôt  en  se 
moisissant,  tantôt  eu  continuant  de  végé- 
ter pendant  plusieurs  années  dans  les  car- 
tons ,  font  le  désespoir  des  botanistes.  On 
évitera  ces  iuconvéniens  en  faisant  subir  à 
ces  plantes,  à  l'exception  de  la  fleur,  une 
immersion  dans  l'eau  bouillante ,  pendant 
une  ,  deux  ou  trois  minutes ,  suivant  leur 
consistance,  et  en  les  plaçant  ensnite  entre 
des  papiers  qu'on  changera  trois  ou  quatre 
fois  de  suite  pour  les  bien  essuyer.  C'est 
par  ce  moyen  que  nous  sommes  parvenus 
à  dessécher  des  orchidée» ,  des  lillacées  et 
des  joubarbes  ,  de  manière  a  en  conserver 
toutes  les  couleurs  eu  leur  otant  ht  faculté 
de  végéter. 
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M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  fait  connaî- 
tre, dans  le»  annale*  dés  sciences  naturelles, 
un  excellent  appareil  dedessiccation,  qu'il  a 
nommé  caqueta  do  nom  de  ion  inventeur 
M.  Lecoq,  pharmacien  et  botaniste  distingué. 
Voici  les  pièces  qui  composent  cet  appareil 
auquel  nous  avons  apporté  quelques  modifi- 
cations: i"  nne  planchette  de  hêtre  ou  de 
chêne,  avant  les  dimensions  du  papier  gris 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  dessécher, 
et  environ  de  six  a  huit  ligues  a" épaisseur  , 
percée  d'un  grand  nombre  de  trous  pour  fa- 
voriser l'évaporatinn  ,  et  un  peu  bombée  à 
sa  face  interne  afin  de  résister  à  l'effort  qui 
doit  s'exercer  sur  les  deux  grands  côtés. — 
a"  une  pièce  de  toile  assez  forte  et  à  mailles 
lâches  ,  ayant  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
planchette,  et  portant  sur  chacun  de  ses 
deux  grands  côtés  une  tringle  en  fer  de  trois 
a  quatre  lignes  de  diamètre.  Chaque  tringle 
doit  porter  à  une  distance  convenable  deux 
courroies  qui,  au  moyen  d'autant  de  boucles 
correspondantes  fixées  à  chaque  grand  cô- 
té  de  la  planchette,  servent  I  serrer  entre 
cette  dernière  et  la  toile  ,  les  plantes  qu'on 
y   étend  les  unes  sur  les  autres  dans   de* 

Cooglc 


B7Ï 

feuille*  de  papier  non  collé.  Les  deux  ex- 
trémités libres  de  la  toile,  présentent  trois. 
ou  quatre  ccilleta  correspondait*  a.  un  nom- 
bre égal  de  crochets  fixés  à  la  planchette. 
Une  ficelle,  passant  alternativement  des  an-  , 
neaux  uui  crochets ,  sert  à  tendre  la  toile  ' 
dans  le  sens  on  l'effet  des  tringles  n'a  pas 

Les  plantes ,  après  avoir  été  modérément 
pressées  pendant  dix  on  douze  heures  ,  sont 
placée)  dans  cet  appareil  où  on  les  laisse,  l 
exposées  à  une  douce  chaleur,  jusqu'à  leur 
parfaite  dessiccation  ,  ce  qui  a  lien  du  troi-  : 
sième  au  douzième  jour. 

Cette  opération  terminée,  on  place  cha- 
que espèce  dans  une  feuille  séparée  fans  en- 
tasser les  échantillons  ,  et  on  y  joint  une 
étiquette  portant  les  noms  générique  et  spé- 
cifique, la  synonymie  et  le  nom  des  auteurs 
qui  l'ont  décrite  et  nommée,  le  lieu  et 
l'époque  où  elle  a  été  cueillie  ;  si  elle  noua  a 
été  donnée  ,  le  nom  du  botaniste  de  qui  j 
ou  l'a  reçue  ;  enfin  l'énoncé  des  caractères  ■ 
que  la  dessiccation  a  plus  ou  moins  altérés 
tels  que  la  couleur,  l'odeur,  etc. 

Il  nous  semble  inutile  d'énumérer  ici  ton) 
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les  moyen*  employés  pour  dessécher  les 
plantes  ,  moyens  qni  doivent  sans  doute  va- 
lu nature  de*  végétaux  ;  «pen- 
dant nous  ne  passerons  point  sous  silence 
le  procédé  par  lequel  M.  Guillery  conserve 
les  champignons  ,  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'ici;  i!  consiste,  âpre* 
avoir  fait  macérer  les  champignons  dans 
l'eau  ,  a  les  plonger  dans  des  bocaux  rem- 
plis d'un  mélange  de  deux  parties  d'eau 
distillée    et  une  d'acide  pyroligneux  con- 

Si  l'on  vent  préserver  les  plantes  une  fois 
desséchées  ,  des  dégâts  exercés  par  les  in- 
sectes ,  il  faut  tel  tenir  pressées  dans  des 
cartons  hermétiquement  fermés  et  placés 
dans  un  appartement  bien  sec ,  quoique  à 
nue  température  basse.  Mai»  il  est  utile,  au- 
paravant ,  de  les  exposer  pendant  quelques 
heures  A  la  vapeur  du  soufre,  ou  bien  de  les 
tremper  dans  une  solution  alcoolique  de 
sublimé.  C'est  par  ce  dernier  moyeu  que 
Smith,  en  Angleterre,  a  conservé  intact  le 
précienx  herbier  de  Linné. 

Au  reste ,  pour  mériter  le  nom  d'herbier , 
ie  collection  de  plantes  sèches  doit  être 
BOT11IQUR.  t.  i.  '8 
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rangée ,  suivant  un  système  on  une  méthode 
quelconque  ,  afin  d'y  retrouver  aisément  le» 
espèces  et  les  genre*  qu'où  veut  examiner. 
C'est  également  d'aprè*  une  roé  tho  d  e  de  c  la» 
si  Bcati  ou  que  tout  ran  gés  les  v  égélaux  eu  Iti  vés 
dans  ce*  grands  établis  se  m  en  s  publics  nom- 
més jardins  de  botanique ,  et  destinés  a.  l'é- 
tude et  aux  progrès  de  la  science.  Noos  sor- 
tirions des  bornes  de  notre  résumé ,  si  noua 
voulions  entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
établisaemens  de  ce  genre:  nous  citerons 
seulement  parmi  les  plus  remarquables,  tant 
pour  la  rareté  que  pour  le  nombre  des  es- 
pèces cultivées,  le  jardin  des  plantes  dePa- 
ris  et  celui  de  Montpellier  en  France  ;  ceux 
de  Kew  et  de  Chelsea  en  Angleterre  ;  celui 
de  Schcsubrunn  à  Vienne  ;  celui  de  Berlin, 
qui  passe  pour  le  plus  riche  de  l'Europe,  et 
enfin  celui  de  Calcutta  dans  l'Inde ,  qui,  dit- 
on,  l'emporte  sur  tous  ceux  du  globe,  etc. 
Ces  jardins,  malgré  les  changemens  qu'ap- 
porte souvent  la  culture  dan*  le*  organes 
des  végétaux  ,  sont  d'un  grand  secours 
aux  botanistes  ,  tant  pour  la  vérification  de* 
espèce*  et  des  genre*  qu'ils  récoltent  ail- 
leurs ,  que  pour  la  connaissance  des  plantes 


rares  M  curieuse».  Mais  cet  avantage  n'exifltft 
que  pour  les  habitans  des  grandes  villes  et 
même  deagrsndes  capitales  ,  an  lien  que  tout 
homme  qui  veut  étudier  les  plante»  peut, 
en  tous  lieux  ,  former  an  herbier  que  des 
voyages  ou  de*  Échanges  enrichiront  tous 
les  jours.  Ce  travail  deviendra  tôt  on  tard 
pour  celui  qui  s'y  livre  une  source  de  jouis- 
sances. En  jetant  les  yeux  sur  chaque 
échantillon ,  il  y  retrouvera  à  la  fois  un  su- 
jet d'éludé  et  des  souvenirs  agréables.  Ce 
sera  un  jardin,  privé  de  vie  il  est  vrai,  mais 
qui  rappellera  les  riches  campagnes ,  les 
rocs  ou  les  sables  arides,  les  riantes  vallées, 
en  nn  mot,  tous  les  sites  qui  en  auront 
fourni  les  matériaux  ;  et ,  comme  le  dit 
Rousseau,  ■  Un  herbier  est  un  journal  de 
nos  herborisations,  qui  nous  les  fait  recom- 
mencer avec  un  nouveau  charme,  il  pro- 
duit l'effet  d'une  optique  qui  les  peindrait 
derechef  à  nos  yeux.  > 


ERRATA. 

1.  PjOaiUlrm ,  lia» ,  pijE&odiaire. 


o.  lil-    I.  HbIh.  M— .fdjgmfc 


Nota.  Le  tome  second,  contenant  la  Physklogie 
et  la  Pathologie  végétales,  la  Géographie  botanique, 
la  Biographie  ,  la  Bibliographie  et  le  P'ocmbulaira , 

paraîtra  vers  le  milieu  de  juin  r!a6. 


prendre  le  second,  qu'on 

la  Botanique  wra  complétée  par  déni 
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RÉSUMÉ 

DE  BOTANIQUE. 

PHYSIQUE  VÉGÉTALE. 

CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

L»  vie  est  répandue  à  la  surface  du  globe 
sous  mille  formel  diverses  qui  dépendent 
«uns  doute  de  luis  d'organisation  primordia- 
le!, en  rapport  avec  le»  circon  s  tances  qui 
entourent  les  dilïérena  être».  Si  les  cause* 
qui  régissent  leur  propre  existence  sont  in- 
connues à  ce)  êtres  ,  l'homme,  en  comparant 
une  multitude  de  corps  tirana  sont  tontes 
leurs  face»,  est  parvenu  à  en  déduire  de* 
principes  généraux  d'une  hante  importance 
et  d'un  puissant  intérêt.  Leur  étude,  qui  a 
déjà  révélé  de  nombreux  mystères  de  la  vie 


organique,  appliquée  aux  plantes,  est  l'objet 
de  li  phyiiqite  végétale,  à  laquelle  nous  oon- 
«acrons  ce  volume,  et  qui  a  pour  bat  de 
Taire  connaître  la  nature,  les  besoin»,  les 
fonctions,  les  conditions  d'existence  de  ces 

La  physique  végétale  doit  former  trois 
grande*  divisions.  Personne  n'ignore  que 
les  plus  grands  arbres  de  nos  forêts  ne  «ont 
que  le  développement  d'une  semence  sou- 
vent imperceptible  ;  lorsque  nous  voyons  de 
nombreux  rejetons  remplacer  les  rameaux 
d'un  tronc  dépouillé  par  la  hache  du  bûohe- 
nin  ;  lorsque  aux  brillans  appareils  de  la  flo- 
raison succèdent  les  fruits,  enveloppes  suc- 
culentes des  germes  végétatifs  ;  lorsque,  dan» 
tous'les  procédés  de  culture,  nous  voyons  la 

que  sou*  no»  yeux  elle  résiste  partout ,  et 
souvent  avec  force,  aux  causes  de  destruc- 
tion qui  viennent  l'assaillir,  qui  ne  recon- 
naîtrait, dans  cette  multitude  de  curieux 
phénomène*,  la  nature  et  les  fonctions 
d'être*  vivans?  Soumise  a  l'action  de»  agen* 
extérieurs,  la  plante  suit  donc  la  marche  vi- 
t.i!e  qui  lui  est  tracée  par  l'organisation  en 
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vertu  de*  loi*  de  la  physiologie.  Comme  [oui 
les  êtres  vivant  dont  l'existence  se -compote 
en  mema  temps  d'actes  d'obéissance  et  d'ac- 
tes de  résistance  aux  loi»  de  la  physique 
générale ,  les  végétaux  sont  paisibles  de  dé- 
rangemen»  dans  leurs  fonctions,  et  nous 
-voyou*  fréquemment  leur  croissance  natu- 
relle, leur  tante,   altérées  par  des  ciulei 


étudier  la  physiologie  de  l'état  maladif  des 
plante*  OU  la  pathologie  végétale.  Enfin ,  l'as- 
pect si  différent  de  la  végétation  des  diverses 
contrées  et  même  de»  direrses  localité»  ,  des 
tropiques  et  de»  pôles,  des  montagnes  et  des 
vallons,  dira  landes  et  des  marais,  de  do» 
champ*,  de  nos  jardins  et  de  no*  serres,  a 
drj*  indiqué  a  l'esprit  le  plu»  inattentif  qu'il 
existe  des  condition»  auxquelles  «ont  atta- 
chés le  développement  et  la  conservation  des 
plantes,  conditions  d'autant  plu*  impérieu- 
ses, et  qui  donnent  d'autant  plus  d'impor- 
tance à  \a  géographie  botaniqitt,  que  ce»  être* 
ne  peuvent,  comme  lea  animaux,  te  .sous- 
traire par  un  déplacement  aux  influences 
nuisible*  qui  le»  environnent. 

h'anatomit   végétale  a   fait   connaître   la 


•truc turc  et  la  forme  de)  organes  qui  con- 
stituent la  plante;  elle  ■  montré  le  végétal 
composé  de  liquide!  circulant  à  travers  dif- 
féren)  tissus  élémentaires,  qui,  par  les  mo- 
difications qu'il»  éprouvent  dans  leur  texture, 
leur»  positions,  leurs  rapports,  leur  réunion 
au  leur  séparation  ,  leur  durée ,  donnent  lieu 
à  la  formation  de  tons  les  organes  et  à  l'ac- 
compli ssemeitt  de  toutei  les  fonction) ,  de- 
puis l'instant  où  l'être  végétal  commence  a 
s'agiter  dans  les  langes  de  la  semence ,  jus- 
qu'à celui  où  il  parvient  à  l'état  partait.  La 
plupart  de  ces  changerne»,  qui  constituent 
les  différentes  phases  de  la  vie  végétale  et 
qni  caractérisent  les  diverses  familles  des 
plantes,  nous  les  verrons  s'exécuter  sous 
l'influence  de  certains  a  gens  extérieurs,  des- 
quels semblent  dépendre  l'établissement  et 
le  maintien  de  la  vie.  Ces  notions  sont  en- 
core loin  d'être  complètes,  mais  elles  devront 
principalement  attirer  notre  attention,  parce 
qu'elles  forment  la  partie  vraiment  impor- 
tante et  utile  de  la  physique  végétale. 

Lorsque  l'on  étudie  les  fonction)  des  êtres, 
aussi  bien  végétaux  qu'animaux ,  ou  ne  doit 
pas  attacher  trop  d'importance  aux  varia- 
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tions  extérieur»  de  figure ,  et  aux  change- 
meni  de  forme  et  de  position  de»  organes. 
Ces  considération* ,  si  essentielles  pour  la 
détermination  des  espèces,  De  sont  ({ne  d'un 
faihle  intérêt  pour  la  solution  des  haute» 
questions  de  la  vie;  c'est  ainsi  que  nous 
voyona,  chez  le*  animaux  par  exemple,  le* 
fonctions  du  mouvement  et  de  la  sensibilité 
remplies  par  des  organe*  qui  affectent  toutes 
sorte*  de  positions  et  de  formes,  et,  chez  cer- 
tain* être*,  leur  nouveau  mode  d'opération 
échapper  complètement  à  quiconque  ne  se- 
riit  pas  guidé  par  les  vue*  élevées  de  la  phi- 
losophie organique.  C'est  donc  dans  les  tissa* 
élémentaires  et  dans  leurs  diverses  modifi- 
cations, qne  l'on  ira  examiner  les  fonction* 
qui  concourent  au  développement,  a  la  con- 
servation et  au  renouvellement  de  l'exis- 
tence; c'est  U  que  l'espoir  de  pouvoir  appré- 
cier leur  importance  et  lenra  relations  d'une 
manière  certaine,  sera  bien  fondé;  et,  pour 
le  dire  en  passant,  cette  considération  ex- 
plique le*  tardifs  progrès  de  la  physiologie 
végétale ,  incertaine  dan*  sa  marche  tant  que 
l'anatomie  de*  tissus  n'est  point  venue  éclai-  , 
rer  sa  route.  Pour  étudier  les  fonctions  de* 
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piaule*,  il  Re  sera  dose  pas  nécessaire  de  les 
analyser  dans  toutes  (es  classes  des  végétaux, 
ni  m#me  de  le»  saitre  clans  tous  les  organes  ; 
c'eût  été  nons  engager  dan»  une  fausse  toute 
que  d'exposer  la  physiologie  particulière  de 
'elle  ou  telle  plante,  que  de  chercher  le» 
fonction*  que  remplit  tel  on  tel  organe.  Il 
sera  pins  simple  et  pios  utile',  aprè*  avoir 
déterminé  la  série  des  fonctions  nécessaire» 
à  l'accomplissement  de  la  révolution  végé- 
laJe ,  de  faire  connaître  dans  ohacime  d'elles' 
l'action  des  agen*  qui  Jet  développent ,  lea 
nouveau  produit*  auxquels  celte  action 
donne  naissance,  enfin,  les  modifications 
qu'elle  épronve  en  raison  de*  différen*  ap- 
pareils d'organes  dont  certains  végéta*)*:  sont 
pourvus. 

Ce  serait  avoir  de  la  science  qui  nous  oc- 
cupe une  bien  fausse  idée,  que  d'en  consi- 
dérer l'étude  comme  stérile  ou  purement  ' 
spéculative.  Sans  doute  il  est  intéressant  de 
découvrir  les  lois  de  l'organisation ,  de  sern- 
ter  lis  mystères  de  la  vie  ;  mais  le  physicien 
physiologiste  se  propose  encore  un  autre 
but  non  moins  élevé.  Les  plante*  jouent  dans 
l'organisât  ion   générale   de    notre    globe   et 
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dans  la*  harmonies  de  la  nature  ,  un  rôle  de 
la  plus  haute  importance  et  qui  dépend  es- 
sentiellement des  fondions  qu'elles  remplis- 
sant ,  des  actions  qu'elles  opèrent ,  des  chan- 
ge m  crtj  qu'elle*  subissent.  Quel  rang  élevé 
re  fusera -l- on  d'assigner  à  la  science  qui  nous 
fait  voir  comment  les  deux  règnes  organiques 
s'intéressent  mutuellement  à  leur  conserva- 
tion et  réciproquement  s'assurent  leur  exis- 
tence par  l'échange  des  principes  qui  doivent 
lei  nourrir?  Sans  les  animaux,  il  .irriverait 
nécessairement  un  temps  où  les  plantes  au- 
raient consommé  tout  l'acide  carbonique  du 
globe  ;  sans  les  végétaux,  sur-tout ,  quels  ap- 
pareils chimiques  restitueraient  l'oxigèue  in- 
dispensable à  la  vie  animale  et  revivifieraient 
l'air  vicié?  C'est  encore  cette  science  qui  nous 
découvrira  dans  les  végétaux,  tes  conduits 
naturels  du  fluide  électrique,  le*  paraton- 
nerres ,  qui  loutirent  lentement  la  matière 
de  la  foudre  ,  évitant  ainsi  de  violentes  com- 
motions et  de  trop  prompts  rétablissent  en* 
d'équilibre.  Dans  le  maintien  de  ta  tempéra- 
ture et  da  l'humidité  de  l'air,  dan*  la  direc- 
tion de*  vents,  dans  l'origine  et  ta  conserva- 
tion des  sources,  nous  verrou*  la  végétation 


jouer  le  rôle  le  plus  important.  Enfin  ,  la 
physique  végétale  réunit  tous  le*  genres  d'in- 
térêt et  ell  immédiatement  de  U  plus  haute 
utilité,  en  éclairant  toute*  lea  branche*  de 
l'art  agricole  par  le*  application*  de  aei  théo- 
ries, guide*  plu*  ou  moins  sûrs,  mais  sou*  la 
conduite  desquels  il  est  dan*  ton*  le*  CI*  in- 
diipemable  de  le  placer. 


PHYSIOLOGIE   VÉGÉTALE. 


La  physiologie,  que  l'on  peut  définir  •  la 
"science  qoi  fait  connaître  \m  fonctions,  du  jeu 
et  de  l'harmonie  desquelles  dépend  l'exis- 
tence d'un  être  vivant. ,  selon  qu'elle  s'ap- 
plique à  l'un  on  à  l'autre  régne  de*  corpe 
organisés ,  prend  le  nom  de  physiologie  ani- 
male on  de  physiologie  vigitali.  Leur  but 
commun  est  la  recherche  des  lois  d'organi- 
sation de  ces  corps  ;  leur*  moyen*  consistent 
également,  d'nne part,  dan*  Vétade  de*  or- 
gane*.  qui  concourent  plus  on  moins  effica- 
cement, et  d'une  manière  pins  on  meins  par- 
faite ,  a.  l'accomplissement  des  fonction*  qui 
doivent  conserver  ou  reproduire  les  étrea; 
de  l'antre ,  dens  l'appréciation  exacte  de  l'ac- 
tion des  divers  Bgens  extérieurs  sur  eux  ; 
mais  ces  analogies  ne  permettent  pas  de  con- 
fondre la  science  de  la  vie  dans  le*  deux  rè- 
gnes. Si  nous  apercerons  dan*  les  végétaux 
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de*  appareils  remplissant  le*  fonction*,  de 
l'absorption ,  de  la  digestion,  de  la  nutrition  , 
de  la  transpiration ,  de  la  génération,  auiîi 
bien  que  dans  lei  animaux;  ai  nous  voyons 
lea  plantea  également  soumise*  à  la  naiiMuce 
et  A  la  mort,  à  Usante  et  4  la  maladie,  leur* 
organe»,  et  par  suite  les  fonctions  qui  en 
dépendent,  ont  éprouvé  dés  modification» 


appliquer  le*  mente*  principe»  et  d'espérer 
las  voir  reposer  sur  une  bals  unique  ;  d'ail- 
leurs, malgré  l'obscurité  qui  environne,  en- 
core la  uaturo  de  l'irritabilité  et  de  la  vitalité 
de*  végétaux,  la  sensibilité  non  équivoque 
et  la  volonté  des  êtres  animés  rendront  tou- 
jours néccHaires ,  pour  les  expliquer,  de» 
ressorts  autres  que  ceux  auxquels  lea  corps 
qui  ne  font  que  vivre  et  végéter  doivent  leur 
existence. 

Apre*  avoir  ri  posé  lea  fonctions  de  déve- 
loppement t  de  conservation  et  de  nutrition 
de*  plantes,  et  celles  qui  accompagnent  et 
assurent  leur  reproduction,  sons  jettera»  un 
coup  d'osil  sur  ce*  béate*  questions  dont  il 
semble  que  l'on  aperçoit  la  solution ,  mais 
qui  (ont  encore  l'objet  de  tant  de 'dédit». 
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Des  fonctions  de  dëvelopptmtnt  et  dr 
ronservation  des  végétaux. 


Ll  j,m luiiuuiûn  est  l'acte  durant  lequel 
nous  voyou»  l'embryon  Tégétal  lortir  de  l'i- 
nei  lin,  rompre  se»  enveloppes  et  se  convertir 
en  nue  jaune  plante,  loraque  l'on  étudie  cette 
première  fonction  de  la  vie  d'une  manière 
générale  ,  le*  phénomène!  aont  asiez  cou- 
sis minent  les  nié  mm,  quelle  que  toit  la  graine 
ou  le  prupagule  dont  on  observe  le  dévelop- 
pement. Nous  pourrons  donc  nom  tlitpemer 
de  le»  suivre  à  part  dan»  Lt«  graine*  parfaite» 
dont  l'embryon  e»t  aocompagné  d'un  leul  ou 
de  deux  cotylédon*  (le*  phanérogame»),  at 
dam  le»  «menée»  imparfaite»  auiquelle*  on 
ne  donne  ce  nom  que  par  l'analogie  de  leur» 
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fonction»,  puisque  l'on  ne  connaît  point  en 
quoi  consistent  leurs  organes  reproducteurs 
(les  cryptogames).  Le»  particularités  trou- 
veront leur  place  dan»  ce  que  non»  aurons  à 
dire  sur  les  différent  modes  de  reproduction 
des  végétaux ,  et  nous  renverrons  d'ailleurs 
aux  fig.  i — 5.  PI.  III.  Ici  nous  devons  non» 
borner  à.  porter  an  œil  observateur  en  assis- 
tant i  la  naissance  de  ces  êtres. 

L'embryon  contenu  dans  une  graine  par- 
tenue  à  maturité  est  un  fœtus  arrivé  à  sa 
perfection  :  le»  secours  de  la  plante  mère  lui 
sont  désormais  inutiles,  il  n'attend  pins  que 
l'occasion  de  se  développer.  Sa  faculté  vi- 
tale, qui  demeure  engourdie  jusqu'à  cet  in- 
stant, présente  de  curieux  phénomènes  et  des 
anomalies  singulières,  qui  échappent  encore 
i  une  explication  bien  satisfaisante.  C'est 
ainsi  que  certaines  graines,  conservée»  dans 
nos  cabinets  an  contact  de  L'air,  perdent,  les 
unes  dès  La  première  année ,  les  autres  après 
un  temps  plu»  ou  moins  long ,  leur  propriété 
gtrminalivc  ,  tandis  qu'enfouies  dans  te  sein 
de  la  terre,!  l'abri  de  l'action  de»  agens  ex- 
térieur», le  mouvement  intestin  qu'aucun 
changement  physique  on  chimique  ne  vient 
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nous  révéler  et  qui  a  cependant  fait  périr 
l'embryon,  ne  »  manifeste  point.  Car  cha- 
que jour  nous  voyons  germer  avec  succès 
des  graine*  que  le  toc  de  la  charrue  a  ra- 
menée* des  couche»  inférieures  du  sol  ;  après 
le  défrichement  d'antiques  forêts,  on  roi t 
naître  une  multitude  de  végétaux  dont  le* 
semence»  avaient  été  condamnée*  i  l'inac- 
tion, mais  non  point  a  la  mort,  depuis  la 
première  formation  de  ce*  forêt»  ;  lorsqu'on 
répand  te*  matériaux  d'anciens  édifices,  le 
terrain  »e  couvre  d'une  végétation  souvent 
étrangère,  qui  doit  as  naissance  aux  graines 
enfermées  de  temps  immémorial  dnns  le 
mortier  de  ces  décombres.  Sans  doute  dan* 
ces  circonstances,  loin  de  toute  influence  ex- 
térieure ,  le  fostns  végétal  n'a  point  aenti  le» 
siècle*  s'écouler,  tandis  que  les  graine*  que 
noua  conservons-,  toujours  eu  rapport  avec 
l'air  atmosphérique  et  la  lumière,  et  tout  au 
moin*  avec  la  température,  aux  viciiiitude* 
de  laquelle  on  .n'a  point  encore  essayé  de  les 
soustraire ,  sont  plus  ou  moins  promptemect 
«Itérées.  Mais  il  faut  l'avouer,  le»  recher- 
che* et  le*  expériences  sur  la  faculté  ger- 
itiirtative  de*  semences  sont  beaucoup  trop 
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récentes  et  en  trop  petit  nombre  pour  per- 
mettre de  considérer  cet  question*  comme 

Ce  qu'il  y  a  de  1res  certain,  c'ait  la  con- 
servation de  cette  faculté,  dam  des  eircon- 
■tancea  données ,  pendant  un  lapa  de  tctnp 
qui  parait  indéfini;  c'eit  encore,  dans  Ici 
cas  ordinaire*,  la  perte  de  cette  faculté  pen- 
dant un  temps  afin  court,  très  différent  se- 
lon les  espèces  :  ainsi ,  la  plupart  des  graines 
d'arbres,  la  puis,  les  érables,  les /rtiwi,  etc., 
ne  germent  plus  après  la  première  ou  la 
deuxième  année  ;  d'autres,  qui  s'altèrent  très 
facilement ,  tel*  que  les  glaadi,  \uehataigtuu, 
etc.,  ne  germent  qu'autant  qu'on  tes  a  mises 
en  terre  aussitôt  après  leur  maturité,  ou  bien 
stratifiées  dans  dn  sable.  Beaucoup  de  graine* 
potagères, notamment  las  légumineuses,  tel- 
le* que  les  pois,  les  haricots,  conservent 
pendant  long-temps  la  faculté  de  germer. 

La  propriété  germinative,  avant  de  se 
perdre ,  éprouve  de  curieuses  altérations  : 
la  culture  nous  a  fait  voir  que,  pin*  le*  grai- 
nes sont  vieilles,  plus  te*  plantes  qui  en  pro- 
viennent mettent  de  temps  a  lever  et  sont 
peu  vigoureuse*  ;  mai*  le*  organes  de  la  re- 
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production  s'y  développent  plus  facilement , 
pins  ptomjitcDiïQi ,  et  tout  ce  qui  tient  a  la 
fleur  et  au  fruit  prend  plus  d 'accroisse meut  ; 
ainsi  les  fleuri  sont  pliu  doubles,  plus  bril- 
lante*, Un  fruits  plu»  gros  et  plus  soeeulens, 
etc.  Le  cultivateur  habile  ne  manqua  pu  de 
tirer  parti  de  cei  indications,  qu'il  militerait 
hien  davantage  si  elles  étaient  ralliées  à  uue 
saine  théorie. 

Le  temps  nécessaire  à  la  germination ,  de- 
puis l'instant  où  le*  semences  sont  placées 
dans  des  circonstances  qui  en  favorisent  la 
développement,  varie  également  beaucoup 
selon  les  espèces.  Les  graines  du  i»angUtr 
(6g.  5)  (  i  y,  germent  dans  le  péricarpe  même  ; 
leur  radicule  eu  massue  est  déjà  d'une  gros- 
seur remarquable  quand  l' embryon  se  déta- 
che, et,  en  tonnant,  s'implante  dans  les  ter- 
rains vaseux  où  croit  ce  singulier  végéial. 
Le  blé  (ûg.  3),  la  plupart  des  graminées  lé- 
vent  très  proraptemeot ,  et  souvent  en  un 
jour  ou  deux.  Les  crucifères,  les  légumineu- 
se*,  le*  labiée*,  les  ombe  Infères,  etc.,  sont 
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an  peu  pin*  tardives;  enfin, 
ton*  le*  iBterméo'iaires.  jusqu'au  noyer,  an 
pécher,  dont  la  graine  doit  séjourner  pré* 
d'une  année  en  terre,  et  jusqu'aux  naien , 
aux  cornouillers,  aux  épines,  qui  ne  lèvent 
ç^ue  la  deuxième  année.  Deux  carnet  parais- 
sent htter  on  retarder  le  développement  du 
germe  :  la  nature  de*  enveloppe»  de  la  graine, 
et  la  prétence  on  l'absence  de  stimula™ 
énergique*. 

On  conçoit  facilement  que  le*  agen*  exté- 
rieur* ont  moins  de  prise,  etqne  les  Organe* 
délicats  de  la  plumule  et  de  la  radicule  ont 
plus  de  peine  a  s'ouvrir  un  passage ,  lorsque. 
l'embryon  est  protégé  par  une  coque  ligneuse 
OU  osseuse,  comme  dans  le  pécher,  Yalivitr, 
que  quand  il  n'est  recouvert  que  d'une  mem- 
brane légère,  comme  dans  le  blé,  le  créions 
anssî  voyons-nous  cette  circonstance  inflner 
puissamment  sur  la  durée  de  la  germination 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  et,  en  dé- 
pouillant des  graines  de  leurs  tégument  co- 
riaces ou  ligneux,  nous  avons  pu  le*  faire 
lever  beaucoup  plus  promptement  (t).  On 
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remarque  encore  aie  ex;  généralement  qne 
la  germination  est  plus  prompte,  et  aussi  la 
croissance  plus  rapide,  chez  les  végétaux  qui 
parcourent  en  très  peu  de  temps  toutes  les 
phases  de  la  tÎb,  comme  les  plantes  an- 
La  consistance  des  enveloppes  ne  peut 
être  araignée  comme  la  seule  cause  du  temps 
nécessaire  a  la  germination  :  l'action  plus  on 
moins  énergique  des  agens  qui  concourent 
à  cette  fonction,  action  à  laquelle  certaine) 
graines  paraissent  plus  sensibles  que  d'au- 
tres, joue  aussi  un  très  grand  rôle.  Lorsque 
la  température  est  basse,  la  germiuatiou  est 
beaucoup  plus  lente  et  n'a  même  pas  lieu 
pour  beaucoup  de  semences  ;  lorsque  l'atmos- 
phère est  très  chargée  d'électricité,  et  que 
pendant  plusieurs  jours  le  temps  est  ora- 
geux ,  de  toutes  parts  les  jeunes  plantes  sor- 
tent de  terre  ;  il  semble  que  le  fluide  élec- 
trique a  imprimé  sur-le-cha  mp  à  la  machine 
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vitale  le  mouvement  qu'elle  attendait  pour 
M  mettre  en  jeu.  De*  stimulas*  artificiels  ont 
été  employés  dam  le  but  d'obtenir  ce  résul- 
tat, mai»,  à  cet.  égard,  lu  expérience*  trop 
peu  multipliée»  n'offrent  qu'un  bien  faible 
secours  au  cultivateur.  On  sait  cependant 
que  toute!  le)  combinaisons  qui  retiennent 
faiblement  l'oiigèoe ,  bâtent  la  germination, 
et  notamment  le*  acide»  nitrique  et  culfo- 
rique  étendu»  d'eau  et  nue  disjoluticm  de 
chlore.  Cette  dernière  »Dh»tance«  fait  germer 
en  six  heure»  des  graine»  de  cresson  alenoit , 
et  a  lire  de  leur  étal  d'engourdissement  des 
semences  exotiques. qui  avaient  résisté  i  tous 
les  moyens  ordinaires  ,  notamment  aux 
couche»  souides.  Un  de*  résultat»  de  l'opé- 
ration du  chantage  des  céréales  en  iou> 
cultuiib  (i),  est  aussi  l'accélération  de  la 
germination.  Il  serait  bien  à  désirer  que  ce 
sujet  intéressant  appétit  l'attention  des  chi- 
mistes. Examinons  maintenant  les  phéno- 
mène» qui  accompagnent  et  suivent  la  ger- 
mination, et  tAchona  de  déterminer  quelle 
part  y  prennent  les  divers  agens  delà  nature. 
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Le  premier  uolede  la  germination  est  l'ab- 
sorption de  l'humidité  environnante  :  l'aman» 
à*  se'  gonfle,  lu  enveloppe»  «e  distendent 
et  bientôt  te  déchirent.  La  force  d'expansion 
qu'acqniérent  alors  le»  semences  est  énorme; 
car  Bojli  et  Halei  loi  ont  vu  soulever  dei 
pistous  qui  servaient  à  boucher  lu  vases  où 
les  graines  Étaient  enfermée»,  et  qui  a  raient 
été  graduellement  chargés  d'un  poids  deprès 
de  aoo  livre*.  Ceat  de  la  que  Duhamel  avait 
conclu  que  les  semence*  sont  capables  de 
briser  leur*  enveloppes  les  plut  dures.  An 
reste  ,  cette  force  d'expansion  est  parement 
mécanique  et  11e  diffère  pas  de  la  propriété 
d'attirer  l'eau  que  possèdent  les  corps  inani- 
més, car  elle  se  manifeste  au»i  dans  les  se- 
mences qui  ont  perdu  leur  faculté  germinn- 

Dans  les  graines  parfaites ,  bientôt  après 
le  gonflement ,  a  lieu  le  développement  du 

perme  ,  qui  commence  presque  toujours  par 
la  prolongation  de  la  radicule.  Elle  sort  des 
enveloppes ,  quelquefois  les  perce,  et  quelle 
qu'ait  été  sa  position  ,  dirige  constamment 
son  extrémité  vers  le  centre  de  la  terre.  La 
plumule  et  les  cotylédons  se  montrait  en- 


suite,  dans  tes  plantes  qui  en 
Il  os  t  quelquea  embryons  dont  les  cotylédot 
restent  constamment  cachés  son*  terre,  et 
qu'on  appelle  pour  cela  hypogéi ,  tandis 
qu'on  nomme  épigis  les  cotylédons  qui  s'é- 
lèvent nu-dessus  du  sol.  Il  en  est  d'autres, 
'  tels  que  peux  du  marron d'Iritis, de  [aca/ntcùie 
(fig-  i,  a),  etc.,  qui  ne  sortent  pas  même  des 
enveloppes  séminales  ;  dans  d'autres  le  déve- 
loppement rend  les  organes  difficiles  à  re- 
connaître ,  comme  dans  le  scirpe  dm  marav 
(fig.  a.)  (1).  Dans  les  aeotylédonées, la  germi- 
nation offre  des  variations  sans  nombre,  mais 
en  général  on  voit  sur-le-champ  sortir  du 
corps  qui  doit  le*  reproduire,un  petit  être  tout 
semblable  à  ce  qu'il  sera  par  la  suite  quand 
il  aura  acquis  tout  son  développement  ;  ou 
peut  s'en  convaincre  en  observant  la  germi- 
nation des  sporulesdes  fougères  (fig.  i.)  (a). 
Le  phénomène  le  plus  général  qu'offre  la 
germination  ,  c'est  cette  direction  si  singu- 
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litre  et  ai  invariable  de  la  radicale  vert   le 

soi  et  de  ta  plumule  vers  le  ciel  :  nous  examî-  * 

nerons  ailleurs  les  opinion*  émises  sur  le* 
causes  de"  cette  direction. 

A  mesure que  révolution  végétale  se  fait, 
des  phénomènes  chimiques  accompagnent 
ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Dés  l'ins- 
tant que  U graine  est  gonflée  par  l'humidité, 
une  fermentation  lente  s'y  établit,  les  affini- 
tés se  mettent  en  jeu  et  toute  U  semence,  de 
solide  qu'elle  cfait ,  tend  a  passer  i  l'état  so- 
luble  ou  liquide  ;  c'est  alors  qne  la  radicule 
commence  A  sortir  de  son  état  d'engourdisse- 
ment et  trouve  autour  d'elle  une  nourriture 
délicate ,  tonte  élaborée.  Ces  soins  prévoyans 
accompagnent  la  jeune  plante  jusqu'à  ce  que 
tes  organes  aient  acquis  asseï  de  force  pour 
puiser  lenr  nourriture  dans  le  sol  et  dans 
l'air.  Pour  la  plupart  des  végétaux  ,  les  coty- 
lédons sont  alors  delà  pi  us  haute  importance: 
ces  mamelles  végétales,  comme  les  appelle 
Bonnet ,  se  gorgent  du  sue  laiteux  qui  pro- 
vient de  la  transformation  de  la  substance 
amilacée,  et  le  gardent  en  réserve  pour  dis- 
tribuer peu  i  peu  des  alimena  appropriés  à 
U  jeune  plante'.  C'est  à  eux,  ainsi  qu'à  l'en- 
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doeperrae  ,  qu'elle  en  eut  principalement  re- 
devable ;  «nui ,  dan*  les  ïégétauj:  «jui  t«ut 
privé»  de  ce  dernier  organe  ,  sont-ili  tree 
épail,  très  charnus,  fournis  d'une  «ubatanoe 
amilacéc  trè*  abondante.  Bientôt,  en  outre, 
cet  feuillet  séminales,  qui  étaient  déjà  ton* 
or  gan  i  sées ,-  prennent  de  l'a  ecroisaeruen  t ,  ïetv 
disseut  et  remplirent  le*  fonction*  d'abaorfS- 
tton,  que  la  tige  à  l'état  de  bourgeon  n'exé- 
cuterait encore  qnetret  imparfaitement.  Ce* 
organe?  nourriciers  ,  si'arnplci  dam  est  pre- 
mier* temps  ,  ae  Aétriasect  et  disparaissent 
peu  a  peu,  a  mesure  que  le  non  Tel  être  vé- 
gétal acquiert  dea  racines  et  des&uillee  ca- 
pable* de  soutenir  ton  eiistence. 

Lea  enveloppée  des  gsainea.aanaélreauaai 
nécessaires ,  jonent  un  rôle  analogue  :  par 
leur  décomposition  elle*  fournissent  une 
substance  trè*  bien  appropriée  et  trè*  facile 
à  digérer  ;  elle*  modèrent  la  circulation  dea 
fluide*  -et  empêchent  l'humidité  dn  toi  de 
dissoudre  trop  promptetnent  les  matériaux 
nutritif». 

Le*  ageni  extérieurs,  indispensable*  à  la 
gemneatiga,  sont  i'cao,  la  chaleur  et  l'air  ; 
car  la  terra ,  ou  Ici  graine*  «ont   ordinaire- 


m  en  I  déposée»,  n'est  pu  indispensable  à  leur 
développement,  puisque  nom  les  voyons  te 
développer  dans  l'eau  ou  sur  de»  éponge»; 
elle  est  cependant  utile,  d'abord  en  inter- 
ceptant le  lumière  qui  nuit  a  la  germination, 
•■□si  que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  et,  en 
■•coud  lieu  en  fourni  mut  à  ta  plants  de»  sels, 
des  substance»  terreuse» ,  qui  font  partie  0»- 
•enttellfl  de  son  organisation.  L'eau  parait 
devoir  agir  la  première,  tant  pour  briser  les 
enveloppe»  qui  retiennent  la  germe  captif, 
que  pour  préparer,  par  le»  changement  chi- 
fJBJqâa  qu'elle  opère  ,  la  lubstance  alimen- 
taire ;  c'est  ainsi  qu'en  se  combinant  avec 
le  carbone ,  elle  donne  naissance ,  sous  l'in- 
fluence de  l'action  organique  ,  à  tous  les 
principes  immédiats  ;  l'amidon  ,  le  ancre,  la 
gomme,  le  ligneux,  les  acides,  les  huiles,  les 
résine»,  etc..  Elle-même  d'ailleurs  sert  direc- 
tement a  la  nutrition  de  la  plante. 

La  chaleur  n'est  pat  moins  indispensable 
que  l'humidité,  et  tans  m  présence  celle-ci 
ne  tarde  pas  a  pourrir  le»  graines  au  lieu  de 
le»  Mire  germer.  Ces*,  ce  qui  arrive  particu- 
lièrement pour  les  semences  des  végétaux 
exotiques;  car  ledegré  de  chaleur  nécessaire 
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k  la  germination ,  aussi  bien  que  la  dorée  de 
ton  action  ,  sont  très  différera  selon  les  es- 
pèce». Adanion  a  constaté  que  des  graines 
qui  i  la  tempera  dire  ordinaire  mettent  douze 
heure»  h  germer ,  le  font  en  trois  heures 
lorsqu'on  les  eipose  a  une  chaleur  plus  forts, 
et  que  le*  semence»  transportée!  de  Paria  au 
Sénégal  ont  leur  période  de  germination  ac- 
célérée de  plusieurs  jours.  Le  contraire  • 
lieu  pour  les  graines  que  l'on  transporte  d'un 
climat  chaud  dans  un  pays  froid,  où  il  ar- 
rive même  souvent  qu'elles  ne  germent  pas 
du  tout.  Cependant  le  froid  ne  détruit  paa 
le  principe  vital  de*  plantes ,  mai»  il  en  sus- 
pend et  en  arrête  seulement  le  développe- 
ment. Aucune  plante  ne  germe  au-dessous 
du  degré  de  la  congélation  de  l'eau.  Les 
fonctions  que  le  caloriqueremplit  dans  la  vé- 
gétation sont  loin  d'être  bien  déterminée!  ,- 
lorsqu'on  dit  qu'il  agit  comme  stimulas!,  n'est 
bien  avouer  qu'on  ignore  complètement  son 
action.  Sans  aborder  ici  cette  question,  que 
nous  examinerons  ailleurs,  observons  seule- 
ment que  les  variation*  de  tempéra  tore ,  en 
distendant  et  contractant  tous  les  tissus  vé- 


gétaux,  doivent  contribuer  paît»  mm  eut  sa 
iléveloppement  des  germes. 

Ni  la  chaleur  seule,  ni  i'huinidité  seule , 
ni  tonte ■  deux  réunie»,  ne  peuvent  produire 
la  germination  ;  l'intervention  de  .  l'air  eit 
indispensable.  De»  expérience»  ont  constaté 
que  Faute  ne  joue  qu'on  rôle  passif,  et  que, 
dans  la  germination ,  l'oiigène  seul  est  le 
principe  actif.  Son  action  serait  cependant 
nuisible  s'il  était  pur,  à  caustde  son  activité, 
que  la  présence  de  l'azote  sert  a  tempérer. 
Les  fonctions  de  l'oxigeue  consistent  à  enle- 
ver aux  graines  leur  carbone  surabondant  en 
formant  de  l'acide  carbonique.  Ce  dernier 
gaz  n'est  donc  point  utile  a  la  germinatio: 

pi.. 

puisqu'on  sait  que  l'un  des  effets  de  cet  agent 
sur  les  végétaux ,  est  de  produire  la  fixation 
du  carbone  de  l'acide  carbonique  et  le  déga- 
gement de  l'oiigène.  Le  changement  dans 
les  proportions  de  l'oxigëne,  de  l'hydrogène 
et  du  carbone,  qne  la  perte  de  ce  dernier 
occasions  dans  la  fécule  du  périsperme ,  la 
transforme  en  substance  sucrée  et  en  liqueur 
émuUive.  •  Tout  ce  qui  ae  pane  alors  dans 

CogI, 


i6  PBIMQLOO»  ïioÉTilJ. 

La  graine,  dit  M-  de  Miibel,  indique  un 
commencement  de  fermenUlton  spirilueuae  j 
nwii  biraiit  U  lumière  agissant  «or  Ja  plu- 
mule,  la  fermentation  s'arrête,  le  gai  acide 
carbonique  et  l'eau  se  décomposent ,  l'oxi. 
gène  du  gai  en  rejeté ,  le  carbone  et  le»  élA- 
mens  de. l'eau  se  combinent  et  forment  des 
produit»  inflammables  fixes. et  Tolatils,  tell 
que  let  huile»,  le»  résines,  le  ligneux ,  etc. , 
qui  remplacent  U  matière  saccharine  et.  le 
mucilage.  Lot  marnes  phénomènes  ont  lien 
dam  toute!  le»  jeunes  pousse»,  «oit  qu'elle» 
proviennent  des  racine»,  loit  qu'elle»  pro- 
viennent dea  partie*  exposées  1  l'air. '■  C'est 
de  Sautiare  et  Srnnebier  qui  ont  eu  l'art  de 
constater  cet  fait*  importau»,  et  nous  ne 
pouvions  mieux  faire,  pour  en  donner  nnaj 
idée,  que  de  citer  les  paroles  du  savant  qui 
a  tant  contribue  «un  progrès  de  la  phyiio- 
lagie  végétais. 

Saonon  II. 

De  Vabiorption. 

Le  mode  à'a/mirption  de*  élémens  nutri- 
tifs est  nn  des.  caractères  distinctiFi  le*  pins 


prononcé*  et  le*  phi*  constant  entre  Ici  ani- 
maux it  le»  plantes.  CéQc*-ci,  privée*  de» 
organes  4a  mouvement,  ne  peuvent  prendre 
leur  nourriture  que  dans  les  milieux  qui  le* 
environnent,  et  I*  saint  par  tesn  bouche* 
inhalante*,  hirsqn'elle  vient  le*  frapper, 
comme  but  le»  anitnanx  potn-  le  chyle  dau* 
le  canal  intestins!,  pour  l*«ir  dan»  les  pou- 
mon» (i).  Chez  les  végétaux ,  l'introduction 
des  substance*  alimentaires  le  fait  donc  tou- 
jours par  mtiu-tHKtptkk. 

On  ne  peut  plus  maintenant  révoquer  en 
doute  l'absorption  de»  liquides  et  de*  gaa; 
nom  étudierons  ce*  phénomène*  s.  part  «ou» 
le  titre  de  laction  et  Siiapiration. 

%  ï.  De  la  succion  des  liquidas. 

L'eau  est  aussi  nécessaire  à  l'entretien  de 
la  vie  végétale  qu'à  ton  premier  développe- 
ment. Les  plantes  cessent  bientôt  de  végéter 
lorique  leurs  racines  sont  privées  de  ce  li- 
quide et  que  leurs  feuille»  sont  exposées  à 
une  atmosphère  desséchée;  on  voit  alors  ce» 

(1)  V«j«  Il  PItkVoi-,'.  *  fl**m.  >l  nlfc  i.i  »■  fi— . 


derniers  organe*  s'affaisser,  devenir  flasque i 
et  bientôt  dépérir.  L'abondance  de  l'eau  que 
réclament  lei  végétaux  ,  et  l'état  .ions  lequel 
ils  peuvent  l'absorber,  variant  beaucoup;  cer- 
taines plantes  végètent  dans  le*  sols  les  plus 
aride»  :  c'est  ainsi  que  l'on  rencontre  le  âtrgt 
du  Pérou  dans  les  sable*  brûlans  de*  contrées 
désertes  de  l'Amérique,  et  \ea  agavéi,  les 
cactùrt,  dans  ceux  de  la  Sicile  et  de  l'Es- 
pagne. D'antres  plante*  ont  besoin  d'avoir  ' 
leurs  racines,  et  m éroe  toutes  leurs  parties , 
constamment  baignées  d'eau;  toute  la  flore 
des  mers  et  des  rivières  est  dans  ce  dernier 
cas.  Parmi  les  végétaux  terrestres ,  on  re- 
marque qu'en  général  ceux  à  feuilles  large* 
et  charnues,  comme  les  plantes  grasses,  sa 
nourrissent  presque  exclusivement  aui  dé- 
pens de  l'humidité  atmosphérique,  qu'elles 
aspirent  sans  doute  à  l'état  de  vapeur  ;  aussi 
voyous -nous,  chez  ces  végétaux,  un  système 
ridiculaire  très  faible  suffire  aux  besoins 
d'un  développement  très  considérable  de 
toutes  le*  parties  aérienne*. 

Non-seulement  les  plantes  aquatiques , 
mai*  beaucoup  d'autre*  peuvent  verdir,  croî- 
tre et  effectuer  le  développement  de  tontes 
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Iran  partiel  mi  avoir  lenri  racine»  fixées 
dan»  le  sol,  mais  seulement  plongée»  dans 
l'eau.  Les  jacinthes,  les  lit,  et  en  général  tontes 
les  plantes  bulbeuses,  placées  dans  des  vases 
où  leurs  racines  ne  rencontrent  que  de  l'eau, 
y  végètent  parfaitement.  N'est-ce  pas  une 
preuve  que  l'eau  est  la  seule  nourriture  des 
végétaux,  et  que  le  sol  ne  leur  sert  que  de 
support  sur  lequel  ils  s'appuyent,  et  de  ré- 
servoir qui  garde  leur  aliment  autour  d'eux? 
Cette  opinion  a  compté  de  nombreux  parti- 
sans,  et  notamment  Duhamel  et  Bonnet,  qui 
pensaient  que  l'eau,  par  ta  seule  énergie  vi- 
tale de  la  plante ,  suffisait  pour  former  toutes 
le*  différentes  substances  qui  y  sont  con- 

Des  expériences  multipliées  ont  été  faites 
k  cet  égard,  mais  elles  n'ont  pas  complète- 
ment éclaire!  la  part  que  la  terre  prend  dans 
l'alimentation  des  végétaux.  La  plupart  ren- 
ferment bien  des  substances  terreuses  et  sa- 
tines qui  semblent  avoir  été  puisées  dans  le 
sol  et  charriées  dans  les  organes  par  l'eau  ; 
mais  quand  de  Saussure  et  M.  H.  Davy  nous 
assurent  avoir  rencontré  ces  mêmes  sub- 
stances chez  les  végétaux  élevés  dans  destai- 


lieux  qu'il*  avaient  enx-inémea  oOmposés  de 
t ouïes  pièce»el  où  il»  n'étaient  abstenus  de  les 
placer ,  cette  question  devient  l'uae  des  phn 
embarrassantes  de  la  physiologie  végétale  ; 
elle  présente  en  outre  ce  haut  degré  d'ua- 
portaoae ,  que  ce»  expérience»  seule»  pour- 
raient modifier  tonte  la  inini  (l)  ,  puis- 
qu'elle» feraient  considérer  comme  formée 
par  l'action  de»  force»  organiques,  les  corps 
que  l'on  a'  jusqu'ici  regardés  comme  »impteer 
tek  que  la  silice^  ta  chaux,  le  1er,  etc.  San» 
résoudre  positivement  tesdifficultés,  on  peut 
penser  quelei  substance»  terreuses  et  salines 
qu'on  rencontre  dans  les  plantes ,  n'ont  pas 
été  aperçues,  avant  leur  combinaison,  par  les 
■s  tans  que  nous  venons  de  citer.  Elles  y  e*is- 
tem  d'ailleurs  eu  tré»  petite  quantité;  ce  dont 
on  se  fera  une  idée  en  comparant  les  cendres  à 
la  masse  du  bois  qu'on  a  brûlé  pour leaob tenir. 
Quant  à  la  présence  de  ces  substances  cbea 
le»  plantetqui  ont  végété  dues  l'eau,  on  doit 
croire  qu'elles  étaient  en  dissolution  dans  ce 
liquide  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  végétation 
languissante  et  incomplète  de  tons  les  végé- 
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tau*,  et  impossible  pour  on  grand  nombre , 
<Lvm  l'eau  distillée.  Si  ce  liquide  eit  on 
de»  principaux  auueaa  des  plantes,  il  n'est 
donc  pas  le  sent  :  il  remplit  lu  double  fonc- 
tion, de  les  nourrir  directement  en  s'y  axant 
et  de  leur  transporter  en  dissolution  OU  en 
suspension  ,  diverse»  ambiance*  «on tanne* 
dan»  le  toi. 

Ce*  considération»  peuvent  fournir  une 
théorie  de»  engrais  et  amendemens ,  ainsi 
que  de*  assolement  utile*  en  agriculture  ( i), 
mieux  fondée ,  ce  non*  semble ,  que  tout  ce 
qu'on  o  dit  jusqu'ici  «cet  égard.  Si  !et  végé- 
taux ont  beioin  de  pni»er  dans  le  sol  certai- 
nes substances  terreuses  et  salines  et  certains 
produit*  immédiat*,  il  en  résulte  qu'ils  ne 
peuvent  croître  la  où.  ces  principes  ue  se 
rencontreront  pas  en  quantité  suffisante  ; 
autrement  des  labours  et  antres  opérations 
analogues ,  suffiraient  à  jamais  ,  avec  les 
pluies,  pour  la  réussite  des  récoltes.  Il  en  ré- 
sulte encore,  que  le*  mêmes  végétaux  ou  les 
plantes  d'espèce*  congénères,  demandant  au 
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toi  le*  mêrnei  principes,  viendront  pluidifli" 
cilemeut  plusieurs  fonde  suite  dans  le  même 
toi ,  que  des  végétaux  très  différent  qui  ont 
besoin  d'autret  substance*.  Enfin  on  conçoit 
encore,  que  tels  engrais  très  actifs  pour  cer- 
taines plantes,  ne  produiront  aucun  effet  sur 
d'autret,  parce  que  leura  principes  nutritifa 
ne  t'y  rencontreront  pat.  Ainsi  ces  idée»  ne 
donnent  pas  seulement  l'explication  de  plu 
sieurs  pratiquât  essentielle»  en  agriculture  , 
mais  elles  peuvent  encore  leur  fournir  d'im- 
porlant  éclaircissement. 

L'absorption  de  l'eau  1  l'état  liquide,  t'e- 
xécute par  la  succion  der  racines,  Le  chevelu 
de  cellea-ci,  terminé  en  suçoirs  absorbai»  et 
capillaires,  remplit  l'office  de  lyphou»,  qui 
attirent ,  pompent  et  transportent  dans  tout 
les  organe»  des  végétaux  l'humidité  du  sol. 
Nout  ne  nous  arrêterons  pat  davantage  tur 
cette  fonction,  qui  te  conçoit  parfaitement, 
et  te  trouvera  plnt  amplement  traitée  lorsque 
nous  parleront  de  la  capillarité  ;  nous  nout 
borneront  à  dire  que  les  plantet  n'absorbent 
pat  l'eau  seulement  parle»  racines,  maiaautii 
par -leurs  feuillet  et  tontes  leurs  parties.  La 
surface   inférieure  des  feuillet  de  tout  les 
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végétaux  parait  douée  de  In  même  faculté  ; 
c.ir  Duhamel,  Bonnet  et  d'autres  phytolo- 
gistes  ont  entretenu  Tertre  pendant  long- 
temps de*  feuille*  dont  la  surface  inférieure 
était  en  contact  avec  l'ean ,  tandis  qu'elle*  se 
dessèchent  promptement  lorsque  c'est  l'au- 
tre surface. 

Les  fibres  ligneuses  des  tiges  et  des  ra- 
meaux coupés  absorbent  également  l'eau  et 
la  font  monter  dans  le  végétal.  Ce  phéno- 
mène a  lien ,  que  la  branche  soit  plongée 
dans  la  position  naturelle  ou  bien  renversée  ; 
cette  absorption  est  très  considérable  et  se 
fait  avec  une  grande  force.  Les  expérience* 
de  HaXei ,  qui  ont  jeté  un  grand  jour  sur  ce 
aujet,  sont  des  pins  curieuses  :  elles  nous  ap- 
prennent qu'un  poirier  qui  pesait  71  livres  , 
en  absorba  l5  en  6  heures.  Des  branches 
de  divers  arbres  ,  dont  la  coupe  avait  en- 
viron 1  ponce  de  diamètre  et  5  à  G  pieds  de 
haut,  en  11  heures  tirèrent  de  i5è  3o  onces 
d'eau.  Les  faits  constatés  par  ce  savant  pré- 
sentent ce  résultat  important,  que  l'absorp- 
tion est  toujours  en  raison  de  la  quantité  des 
feuilles ,  en  sorte  que  les  mêmes  branches 
effeuillées,  au  lieu  de  3o  onces,  n'en  ab- 
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sur  baient  plus  qu'une  ;  cet  effet  a  pour  cause 
la  transpiration  considérable  de  ces  orgues, 
et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  les  végétaux 
peaéspar  Haïes,  garnis  de  feuilles,  après  cette 
absorption  ai  forte  que  nous  Tenons  de  citer, 
étaient  plus  légers  qu'au  commencement  de 
l'expérience ,  taudis  que  le>  tiges  effeuillées, 
après  leur  absorption  si  faible ,  pesaient  da- 
vantage. Il  a  encore  constaté  que  les  fruits 
absorbent  très  peu  ,  en  sorte  qu'une  grosse 
pomme  ne   tire   pas   plus  d'eau    que  deux 

Les  racines  et  les  tiges  absorbent  indiffé- 
remment toutes  sortes  de  décoctions  et  de 
liquides,  même  les  plus  pesans,  tels  que  le 
mercure,  et  les  plus  nuisibles  pour  les  plan- 
tas ,  tels  que  l'alcool,  les  acides,  etc.;  ces 
liquides  se  portent  dans  les  rameaux  et  les 
pétioles  des  feuilles;  jamais  on  n'en  a  re- 
connu U  moindre  trace  dans  les  fruits. 

L'absorption  est  toujours  d'autant  plus 
considérable,  que  le  végétal  est  plus  exposé 
.i  l'air  et  à  la  lumière;  c'est  encore  ce  que 
prouvent  les  expériences  de  Haies  :  un  pied 
de  mfnthe  (fig.  7),  dont  les  racines  plon- 
geaient dpn*  un  tube  recourbé,   fit   baisse 
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l'eau  en  a  d'un  pouce  et  demi  pendant  te 
jour,  et  sculemeot  d'un,  quart  de  pouce  du- 
rant la  nuit;  un  pied  de  houblon  ,  qui,  dan* 
un  lieu,  ombragé  ne  lirait  que  quatre  onces 
en  douze  heures,  en  absorba  le  double,  placé 
dans  un  lieu  plus  découvert.  Il  en  résulte 
qu'un  arpent  de  teire  pouvant  contenir  neuf 
mille  pieds  de  houblons,  doit  fournir  en  . 
douze  heures ,  k  leur  absorption  ,  soixante- 
denz  mille  pouces  cubes  ou  treize  cent  vingt 
pintes  d'eau.  On  peut  juger,  d'après  ces  faits, 
quelle  quantité  en  est  puisée  dana  le  sol  à 
l'état  de  liquide  par  la  succion,  et  quelle 
quantité  en  est  répandue  dans  l'atmosphère  a 
l'état  de  vapeur  par  la  transpiration  ,  après 
avoir  traversé  le*  divers  organes  des  plantes. 
Haies  a  enfin  reconnu  que  l'absorption,  quoi- 
que beaucoup  plus  faible,  continue  d'avoir 
lieu  durant  l'hiver,  aussi  bien  que  la  trans- 


5  II.  De  l'inspiration  des  gaz. 

Long-temps  on  a  ignoré  l'absorption  des 
guz  dans  la  végétation  ;  mais  après  qu'elle 
eut  été  démontrée  par  les  belles  recherches 
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de  Priastlty  ,  Ingenhoat,  Stniiébier,  de  Saus- 
sure ,  certain*  naturalistes  supposèrent  que 
la  plante  trouvait  Ion*  les  différens  ingre- 
diens  qui  ta  composent ,  dans  l'air  et  l'eau 
combinés  et  décomposés.  L'expérience  n'a 
pas  confirmé  cette  opinion  exclusive;  on  a 
reconnu  la  nécessité  des  engrais ,  de  plusieurs 
substances  terreuses,  de  la  chaleur  et  de  la 
lainière.  Cependant,  l'air  atmosphérique  jone 
un  rôle  de  première  importance  dsni  la  vé- 
gétation :  aussi  voyons-nous  les  plantes  ex- 
posées librement  à  son  accès,  vigoureuses  et 
en  santé,  tandis  que  celles  qui  -rivent  dan* 
nue  atmosphère  stagnante,  sont  étiolées  et 
languissante*  ;  lorsqu'on  les  place  (ou*  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique  ,  elles  se 
fanent  très  promptement ,  se  décomposent 
et  meurent.  Emminons  quelle  part  prennent 
dans  la  végétation  les  différent  gaz  dont  se 
compose  notre  atmosphère. 

Noua  avons  vu  que  Voxigine  seul  était  né- 
cessaire à  la  germination.  Une  foi*  la  plante 
pourvue  d'organe*  aériens  absorbans ,  c'est- 
à-dire  de  feuilles,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  l'oxi- 
gène  n'est  plu*  l'agent  unique  ;  l'expérience 
prouve  cependant  qu'il  est  encore  essentiel 
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à  l'accroissement  du  végétal ,  au  développe- 
ment du  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits. 
Plongées  dans  une  atmosphère  privée  d'oxi- 
gène  ,  les  feuilles  et  les  fleurs  se  colorent  à 
peine,  les  fruits  n'ont  point  de  saveur;  niais 
comme  l'oxigène  ne  diminue  pas  sensible- 
ment dans  lé  récipient  où  végètent  des  plan- 
tes, nous  devons  penser,  qu'absorbé  pendant 
la  nuit,  il  est  eihalé    en  entier  pendant  le 

C'est  en  effet  ce  que  prouve  l'absorption 
et  la  décomposition  de  V acide  carbonique  ; 
nuisible  à  la  germination ,  ce  gaz  est  le  prin- 
cipal aliment  des  végétaux  développés.  La 
petite  quantité,  au  plus  le  centième  ,  qui  en 
est  mélangé  dans  l'air  atmosphérique,  est 
continuellement  attirée  par  les  bouches  in- 
halantes de  la  surface  inférieure  des  feuilles  ; 
c'est  par  ces  organes  inspirateurs,  pour  ne 
pas  dire  respiratoires  des  plantes,  et  que 
ptrnan  appelle  leur  estomne  et  leurs  pou- 
mons, qu'a  lieu  son  absorption  «  sous  l'osil 
du  jour  et  l'influence  de  la  chaleur  (i)  -  ,  et 
c'est  dans  le  parenchyme  des  feuilles  que 
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s'opère  sa  décomposition ,  d'où  résulte  l'as- 
similation du  carbone  et  l'exhalation  de  la 
plus  grande  partie  de  l'oiîgène.  Malgré  l'ulï- 
lîté  de  ce  gaz ,  les  plantes  ne  peuvent  végétt 
daus  nue  atmosphère  d'acide  carbonique  pur. 
Quoique  Vazote  constitue  la  plut  grande 
partie  de  l'air  atmosphérique,  il  ne  fournil 
guère  d'aliment  aux  plantes;  elles 
vent  ni  germer  ni  vitre  dans  ce  g. 
n'est  durant  un  temps  très  limité  et  ponj 
quelques  espèces,  telles  que  la  pervenche 
Vépilote,  la  persicaire ,  etc.  L'analyse  fait  dé- 
couvrir l'azote  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux  ;  mais  l'on  n'est  pas  encore  parvei 
a  déterminer  d'une  manière  bien  positive , 
c'est  de  l'atmosphère  ou  des  substances  ex- 
tractives  contenues  dans  le  sol,  qu'ils  le  ti- 
rent. Cependant  quelques  recherches,  d'où 
il  semble  résulter  que  les  engrais 
conviennent  spécialement  aux  pla. 
tées,  telles  que  les  crucifères,  nous  font 
pencher  pour  cette  dernière  opinion. 

Priestley  avait  pensé  que  Vfydrogia*,  a 
l'état  gazeux  ,  contribuait  à  la  nutrition  des 
plantes  ;  des  expériences  récentes  n'ont  pas 
confirmé  ce  résultat  :  c'est  comme  l'un  des 
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composais  de  l'eau  que  l'hydrogène  sert  d'a- 
liment aux  végétaux ,  mais  nous  ignorons 
complètement  par  quel  état  il  passe  pour 
être  assimilé  et  donner  naissance  à  tous  les 
produits  végétaux  dont  il  fait  partie,  spécia- 
lement aux  huiles,  aux  résines,  qu'il  com- 
pose presque  exclusivement. 

Les  végétaux ,  de  même  que  les  animaux , 
dans  leurs  fondions  d'absorption  et  de  nu- 
trition ,  faisant  passer  plusieurs  corps  gazeux 
à  l'état  solide  ou  a  l'état  liquide,  doivent 
donner  lieu  à  un  développement  de  chaleur 
sans  doute  nécessaire  à  l'entretien  de  leur 
existence.  Des  expériences  tendent  en  effet 
à  prouver  que  la  plupart  des  végétaux  ont 
constamment  une  température  supérieure  à 
celle  du  milieu  ambiant ,  mais  de  peu  de  de- 
grés ,  comme  les  poissons,  en  sorte  qu'elle 
n'est  pas  perceptible  à  nos  sens;  mais  à  l'é- 
poque de  la  fécondation,  celte  chaleur  de- 
vient quelquefois  très  forte,  et  M.  Desfon- 
taine» a  vu  le  gouet  pied  de  veau  (arum) 
faire  monter  le  thermom être  d'en  vironquinie 
degrés;  plusieurs  autres  végétaux  présentent 
des  phénomènes  analogues.  Nous  avons  com- 
mencé a  ce  sujet  une  séria  d'expériences 
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do  ni  nous  espérons  présenter  bientôt  le  ti 
bloiu. 


De  la  nutrition. 

Noua  venons  de  Voir  les  plantes,  princi- 
palement par  leurs  racine»  et  leur»  feuilles , 
pomper  dans  le  sol  et  dans  l'air  dea  liquide! 
et  dei  gaz,  en  un  mot,  introduire  dans  l'in- 
térieur de  l'être  végétal ,  toute»  le»  substan- 
ces qui  doivent  servir  k  son  alimentation. 
Nous  devons  maintenant  suivre  paa  a  pas 
cette  nourriture  ,  et  examiner  comment  elle 
se  distribue  et  circule  dans  chacun  des  or- 
ganes do  la  plante,  comment  elle  y  est  assi- 
milée ,  enfin  ce  qu'il  en  résulte  pour  le  déve- 
loppement et  l'accroissement  du  végétal. 

5  I.  Circulation  de  la  sève. 

Les  liquides,  une  fois  introduits  dans  le 
végétal,  portent  le  nom  de  tin,  La  sève 
exécute  deux  mouvemens  bien  différens,  se- 
lon les  organes  qu'elle  parcourt  et  les  modi- 
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ïlc.itioD!  qu'elle  a  éprouvée*  de  la  port  des 
agent  extérieur*.  Dana  l'un,  pompée  du  sol 
par  le*  typhon*  des  racines,  elle  «'élève  ju*. 
qu'aux  dernière*  ramification*  aérienne*,  en 
Ira  venant  ton*  le*  organe*  compotes  de  ti**u 
vasculaire;  dan*  l'autre,  après  avoir  subi 
d'importante*  altération*  par  l'effet  de  l'ab- 
sorption de- l'acide  carbonique  dan*  les  feuil- 
les, et  de  l'influence  de  la  lumière  »olaire,.el!e 
retombe  Jusqu'aux  dernières  ramifications 
terrestres  en  suivant  i  peu  près  exclusive- 
ment le  tissu  cellulaire  de  l'écorce.  Exami- 
nons ces  deux  mouvemens,  que  beaucoup 
de  physiologiites  ont  voulu  comparer  i  la 
circulation  du  sang  et  qui  ont  fait  donner 
par  Darwin,  aux  organes  de*  plantes,  les 
noms  d'artère*  et  de  veines. 

La  lève  ascendante  est  perpétuellement  en 
mouvement ,  quoique  avec  une  énergie  trè» 
variable ,  selon  le*  taisons  et  l'état  de  déve- 
loppement du  végétal.  Son  ascension  est  d'a- 
bord en  relation  intime  avec  l'élévation  de 
la  température,  en  sorte  que  l'action  de  la 
chaleur  parait,  sinon  la  cause  primitive  du 
mouvement  de  la  lève,  du  moins  la  cause 
•econdaire  qui  en  règle  l'intensité  on  la  fài- 
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bleue.  Cependant ,  dans  certains  suis  et  cer- 
taines circonstances,  on  pourra  observer  an  e 
grande  lenteur  dans  sa  marche  malgré  l'élé- 
vation de  la  température  ;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  étés  très  secs  et  très  prolongés,  du- 
rant lesquels  le  végétal  elt  vainement  disposé 
à  une  considérable  absorption  de  sève,  puis- 
que le  sol  desséché  lui  refuse  l'eau,  son  prin- 
cipal aliment;  ce  qui  le  prouve,  c'est  ta 
vigueur  de  la  végétation  durant  ces  grandes 
chaleurs,  là  où  la  main  de  l'homme  répand 
avec  abondance  l'élément  du  liquide  séveu*. 
C'est  donc  an  printemps ,  alors  que  l'humi- 
dité de  la  terre  coïncide  avec  de  grandes 
alternatives  de  température,  que  la. sève 
montre  naturellement  la  plus  grande  activité. 
Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que  le 
mouvement  de  la  sève  est  entièrement  sua- 
pendu  pendant  l'hiver;  mais  lorsqu'au  mi- 
lieu des  frimas  nous  pouvons  observer  chez 
les  végétaux  un  développement  lent  a  ta  vé- 
rité, mais  graduel  de  plusieurs  de  leurs  par- 
ties; lorsque  nous  voyons  un  grand  nombre 
de  végétaux  conserver  toujours  la  fraîcheur 
et  la  verdure  de  leur  feuillage;  lorsque  Par- 
bousier,  les  taurcohs,  les  nwmsti  développent 
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■lors  les  appareils  de  la  floraison ,  noua  som- 
mes obligés  d'avouer  que  la  sève  est  dans 
un  mouvement  perpétuel ,  susceptible  d'être 
accéléré  ou  retardé  par  les  vicissitudes  de 
l'atmosphère.  D'ailleurs  ,  les  expériences  de 
Haici  nous  prouvent  que  les  végétaux  ab- 
sorbent durant  l'hiver,  et  elles  nous  appren- 
dront qu'ils  transpirent  aussi  dans  cette  sai- 
son. Non*  devons  eu  conclure  que  la  sève  y 
est  en  mouvement  et  que  le  développement 
des  bourgeons  est  insensible,  par  cela  seul 
que  la  transpiration  suffit  i  l'écoulement  total 
d'une  sève  très  peu  abondante. 

Le  développement  des  bourgeons  et  des 
feuilles  ,  qu'on  ne  peut  attribuer  à  d'autre 
cause  qu'à  l'ascension  el  à  l'afflux  de  la  sève 
qui  dilate  et  étend  tous  les  organes,  aug- 
mente lui-même  cette  ascension.  Enfilant  et 
consommant  une  partie  de  cette  sève,  en  fa- 
vorisant considérablement  la  transpiration, 
ces  organes  appellent  continuellement  vers 
les  parties  supérieures  du  végétal  le  liquide 
nourricier.  Non*  ferons  connaître  quelles 
modifications  il  subit ,  lorsque  nous  aurons 
examiné  les  organes  qu'il  parcourt  et  les  cau- 
ses assiguées  à.  sa  marche. 
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Ponr  tirer  quelque  conclusion  exacte  du 
mouvement  de  la  sève,  il  fant  l'observer  dan» 
les  pousses  de  l'année  ou  du  moins  faire  abs- 
traction complète  des  couches  ligneuses,  qui 
servent  bien  à  la  conduite  de  liséré  ascendan- 
te ,  mais  ne  peuvent  donner  la  solution  de  la 
question  principale.  Noua  regrettons  que  l'es- 
pace ne  nous  permette  pas  d'analyser  les  opi- 
nions de  Grriv,  Malpighi,  Duhamel,  et  les  re- 
cherches plus  récentes  de  MM.  Knighe ,  de 
Miricl,ilii  Petit-Thoaan  sur  ce  sujet  ;  mais  con- 
traints de  nous  limiter  à  l'exposé  général  des 
faits,  nous  dirons  que  les  expériences  les  plus 
délicates  nous  font  voir  la  sève  monter  dans 
tons  les  végétaux  par  lea  canaux  ou  tubes 
dont  l'ensemble  constitue  le  tissu  vascnlaire 
et  dont  l'anatomioa  fait  connaître  les  formes 
et  la  situation.  Ainsi  dans  les  végétaux  très 
imparfaits,  tels  qne  les  champignons,  les  K- 
chens ,  les  hypoxiliei ,  où  l'on  rencontre  ex- 
clusivement du  tissu  cellulaire ,  on  peut  dire 
qn'il  n'y  a  point  de  sève  ascendante  :  la  nu- 
trition est  toute  aérienne  et  locale;  les  fluides 
■e  répandent  de  proche  en  proche  dans  leur 
tissu  :  aussi  ces  végétaux  ne  se  servent-ils 
guère  des  corps  sur  lesquels  ils  végètent  que 
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comme  de  supports-  Il  en  est  de  même  pour 
plusieurs  plante*  aquatique*.  Dans  le*  végé- 
tant où  le*  couches  do  tissu  vuculairc  ne 
sont  point  concentriques,  tel*  que  le»  mouuei, 
les  foagtm  ,  tontes  les  mtmocotyléJonJei ,  It 
«ère  monte  par  toute*  les  partie*  qui  com- 
posent le*  tige*  ,  mais  non  pas  indifférem- 
ment par  tous  le*  organes  :  ceax  qui  sont 
composés  de  tissu  vaaculaire  que  non*  avons 
tu  ,  dans  ces  plante* ,  mélangé  avec  le  tissu 
cellulaire,  servent  exclusivement  i  la  marche 
de  la  sève  ascendante.  Ils  y  sont  nombreux, 
le  liquide  séveux  s'y  élève  avec  force ,  et  ces 
végétaux  nous  offrent  des  tiges  hautes  et 
élancée* ,  et  un  appareil  radicnlaire,  en  géné- 
ral aise?,  peu  développé.  Enfin,  dans  le*  plan- 
tes dicolylédonéei  où  le  tissu  vasculaire  est 
placé  entre  la  moelle  centrale  et  l'enveloppe 
herbacée  périphérique ,  toute*  deux  presque 
exclusivement  composées  de  tissu  cellulaire, 
c'est  parle  liber,  l'aubier  et  le  bois,  qui  occu- 
pent cette  position  intermédiaire,  que  circule 
la  sève  ascendante.  Nous  devons  donc  consi- 
dérer dans  ces  végétam  la  moelle  comme  no 
réservoir  destiné  à  élaborer  la  sève ,  les  cou- 
ches ligneuses  oucequilesreprésentecomme 
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lu  canaux  de  la  sève  ascendante,  les  couches 
cortïcalei  comme  ceux  de  la  sève  descen- 
dante. Cette  théorie,  que  nous  généralisons 
peut-Cire  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqn'ici,  re- 
pose d'ailleurs  sûr  les  expériences  les  mieux 
faites  et  l'anatomie  microscopique  la  plus 


La  force  d'ascension  de  la  sève  est  très 
considérable  :  Haies  a  tu  des  sarmens  de  ri' 
gne  élever  le  mercure ,  dans  lequel  leur  ex- 
trémité plongeait,  à  nue  hauteur  de  38  pou- 
cet,  ce  qui  équivaut  au  poids  d'une  colonne 
d'eau  de  plus  de  43  pieds  ;  force  incroyable 
ai  l'expérience  n'était  irrécusable  et  si  l'on 
n'en  trouvait  l'explication  dans  la  cause  mê- 
me de  cette  ascension  ,  la  capillarité ,  et  dans 
les  organes  où  elle  s'exerce ,  les  tubes  capil- 
laires. Cette  théorie  toutefois  rencontre  une 
difficulté  qu'elle  ne  résoud  pas  d'une  ma- 
nière bien  satisfaisante  :  c'est  que  la  sève 
tend  è  «'élever  verticalement,  en  sorte  qu'elle 
se  porte  toujours  de  présence  dans  le*  ca- 
naux et  les  hourgrons  qui  affectent  cette  di-' 
reclion  ;  elle  en  crée  même  qui  n'existaient 
pas,  lorsque  la  déviation  est  trop  considéra- 
ble. Quoiqu'il  en  soit ,  on  sait  que  plus  les 
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canaux  de  l&sève  sont  directs,  plus  l'accrois- 
sement se  fait  en  longueur,  et,  plus  ili  font 
inclinés,  plus  la  lève  l'élabore,  plus  tel  bour- 
geons deviennent  reproducteurs,  c'est-à-dire 
fournissent  de»  (leurs  et  des  fruits.  Ce.it  sur 
ce  principe  que  repose  toute  la  taille  des 
arbres  fruitiers  et  les  formes  diverses  que 
l'horticulteur  leur  impose. 

Hais  quelle  est  cette  force  capable  d'élever 
ainsi  le  liquide  séreux,  contre  les  lois  de  la 
pesanteur?  Les  physiologistes  ont  successive- 
ment invoqué  pour  l'expliquer,  sa  nature  vo- 
latile et  une  tendance!  magnétique,  comme 
Grcw;  la  contraction  et  la  dilatation  de  l'air 
et  des  sac*  contenus  dans  la  plante,  comme 
Malpiglù  et  Borelli;  l'action  de  la  chaleur , 
comme  Duhamel  ;  l'irritabilité  des  vaisseaux 
séveux  et  l'action  encore  inconnue  de  la  force 
vitale  ,  comme  de  Saussure ,  H.  de  Mïrbtl , 
M.  Knight  et  la  plupart  des  naturalistes  mo- 
dernes; enfin  quelques  physiciens,  l'action 
des  vaisseaux  qui  conduisent  la  sève  et  que 
nous  venons  de  voir  être  toujours  capillaires, 
c'est-à-dire  d'un  diamètre  très  étroit  et  sem- 
blables a  des  cheveux.  Si  l'on  interroge  la 
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pnysio.tm  (i),  on  apprend  que  les  tube*  capil- 
laires ont  la  propriété  d'élever  les  liquide* 
contre  le»  lois  de  la  pesanteur,  et  avec  d'au- 
tant plm  de  force  qu'ils  sont  plus  petits  ; 
sans  vouloir  en  ancune  façon  nier  l'existence 
d'nne  puissance  organique  quelconque,  qui 
nous  semble  encore  indispensable  pour  l'ex- 
plication d'un  tri»  grand  nombre  de  phéno- 
mènes vitaux,  nous  dirons  que  la  capillarité, 
dn  moins  comme  csnse  secondaire,  peut  faire 
concevoir  d'une  manière  très  claire  l'ascen- 
siau  des  sucs  végétaux .  Remarquons  d'abord 
que  les  végétaux  s'imbibent  de  toute  sorte  de 
liquide*  ,  même  le*  plus  nuisibles  à  la  plante, 
et  que  si  les  tige»  mortes  n'entretiennent 
pas  la  succion,  dn  moins  est-il  certain  qu'elles 
la  commencent.  Observons ,  en  second  lieu, 
qtte  les  plantes  sont  admirablement  bien  con- 
formées pour  cet  usage,  puisque  nous  voyous 
tous  tes  organes  qui  servent  à  la  conduite 
de  la  sève  ascendante  ,  formés  de  faisceau» 
de  fibres ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  de* 
tubes  parfaitement  capillaires.  Les  clostres  de 
M,  Dntrocbet  (  pi.  I.  fig.  Sg  ),  ou  le  tissu  cet- 


lulaire  allongé  de  M.  de  Mirbel ,  ainsi  que  l'a 
fait  voir  M.  La  mon  roux ,  organes  que  l'on 
rencontre  abondamment  dans  lea  végétaux 
ligneux  ,  doivent  surtout  remplir  parfaite- 
ment celte  destination;  il  eat  impossible  que 
le  liquide  parvenu  dan*  l'un  d'eux  ne  «oit 
promptement  transporté  dam  ceux  qui  l'a- 
voisinent,  et  ainsi  de  proche  en  proche  jui- 
qu'aux  dernières  extrémités  des  rameaux. 

On  a  fait  valoir  comme  objection  a  cette 
explication  qne,  si  la  capillarité  était  la  cause 
de  l'ascension  de  la  sève,  elle  devrait  être 
toujours  égale,  ce  qui  n'a  point  lieu:  on 
pent  répondre,  d'abord,  qne  toutes  les  fois 
que  la  transpiration  ne  contribue  pas  à  vider 
les  vaisseaux ,  le  jeu  des  tubes  capillaires  est 
nécessairement  nrrfté;  mais  il  est  un  autre 
effet  qui  vient  ici  se  combiner,  et  cet  effet 
offre  une  interprétation  si  fidèle  des  phéno- 
mènes, que  Dons  sommes  surpris  qu'on 
ne  l'ait  pas  remarqué  jusqu'ici.  On  sait  que 
la  chaleur  a  la  propriété  de  dilater  tous 
les  corps  ;  mais  il  est  évident  que  cette  pro- 
priété ne  peut  faire  occuper  plus  d'espace 
•ut  liquides  qui  peuvent  se  mouvoir  ;  ce 
sont  donc  les  solides  et  le  tissu  même  de* 
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tés  par  l'enveloppe  externe  du  végétal,  il  en 
résulte  un  rétrécissement  des  tubes  capillaires 
qui  doit ,  d'après  les  propriétés  de  ces  lûtes, 
accroître  leur  action  :  dès-lors,  on  ne  sera 
plus  surpris  de  voir  les  végétaux  prendre 
plus  d'accroiuement  dans  les  partie*  qui  sont 
plus  frappées  des  rayons  solaires,  comme 
Duhamel  t'a  constaté.  Ou  concevra  pourquoi 
les  variations  de  la  température  influent  si 
puissamment  sur  la  végétation ,  pourquoi  la 
sève  monte  avec  beaucoup  plus  de  force  dani 
les  saisons  chaudes  qu'en  hiver,  pendant  la 
journée  que  durant  la  nuit;  enfin  on  verra 
le  calorique  étahlir  dans  les  plantes  une  sorte 
de  mouvement  périslallique  qui  assure  leur 
nutrition.  Nous  le  répétons,  nous  ne  voulons 
pas  par  cette  théorie  nier  l'existence  de  Vir- 
rilabilicé  et  de  la  coniradibilirc  organique»; 
mats  elle  nous  semble  expliquer  complète- 
ment l'action  de*  causes  secondaires  et  des 
agens  extérieur*  dont  personne  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  l'influence. 

La  sève,  en  circulant  dans  Isa  vaisseaux 
de  la  plante,  les  nourrit,  les  développe,  s'y 


élabore  pour  se  transformer  en  cambiuru  et 
en  iucs  propres.  Ceux-ci ,  tantôt  se  confon- 
dent avec  la  sève  et  suivent  les  mêmes  mou- 
vemem,  ils  lui  communiquent  alors  uu  goût 
et  une  couleur  très  prononcés,  comme  nous 
le  voyons  dans  le  pavai ,  la  chilideine,  le  lai- 
Iran ,  étc;  ;  tantôt  ils  occupent  des  réservoirs 
situés  dans  les  parties  cellulaires,  telles  que 
la  moelle  et  l'écorce,  où  ils  paraissent  rester 
ctagnans;  la  sève  est  alors  presque  incolore 
et  insipide.  C'est  l'action  de  l'air  et  de  la  la- 
inière qui  paraît  modifier  ce  fluide  de  ma- 
nière à  eu  faire  les  sncs  propres,  et  c'est  dan* 
les  feuilles  que  se  passe  cette  opération.  La 
sève  s'y  combine  d'ailleurs  avec  le  carbone 
de  l'acide  carbonique,  et  prend  dès-lors  une 
autre  marche ,  que  nous  allons  faire  con- 

La  lève  descendante  a  été  long-temps  in- 
connue; maïs  Duhamel  a  prouvé  son  exis- 
tence eu  faisant  voir  qu'un  anneau  d'écorce 
enlevé  sur  une  tige,  se  régénère  par  la  partie 
supérieure.  On  voit  alors  le  combinai,  ce 
sang  des  végétaur  ,  comme  l'appelait  Mal- 
pighi,  suinter  des  rayons  médullaires,  s'or- 
ganiser peu  à  peu  et  bientôt  rétablir  la  coni- 
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municatiun  entre  les  deui  lèvres  de  la  plaie 
(fig.  10)  i  lorsqu'elle  est  trop  étendue  et  que 
l'union  ne  peut  s'opérer,  les  racines  cessent 
de  croître,  la  succion  diminue  de  plus  en 
plut  et  l'arbre  meurt  après  deux  ou  trois  an- 
nées d'une  vie  languissante  :  preuve  qne  la 
sève  élaborée  dans  les  feuilles,  suit  les  ca- 
naux de  l'écorce  et  va  porter  aux  racines  une 
nourriture  indispensable;  preuve  que  les 
bourgeons,  comme  l'a  fort  bien  établi  H.  du 
Pelit-Thouars,  envoient  le  long  des  rameaux 
et  du  tronc  ,  jusqu'au  sol,  des  fibres  radicu- 
laires,  et  produisent  ainsi  l'accroissement  en 
diamètre.  On  voit  (lig.  9),  ces  fibres  radicu- 
laires  appartenant  aux  bourgeons  eec,  trou- 
vant dans  la  partie  de  la  branche  plongée  en 
terre,  l'humidité  et  l'obscurité  qu'elles  re- 
cherchent ,  s'y  développer  en  racines  et  ne 
plus  venir  contribuer  à  l'accroissement  en 
diamètre  de  la  portion /de  la  même  branche 
restée  au-dessus  du  sol. 

On  a  assigné  à  la  sève  descendante  plu- 
sieurs causes,  notamment  l'action  Se  la  gravi- 
tation ,  qui  sans  doute  y  entre  pour  quelque 
chose,  mais  ne  saurait  suffire  pour  l'expli- 
quer. Il  parait  qne  la  capillarité  jose  eneer» 
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ici  tin  rôle  :  on  doit  en  outre  penser  que  le 
liquide  séreux  gagne  de  proche  en  proche 
à  travers  le  tissu  cellulaire,  et  c'est  ce  der- 
nier effet  qui  doit  être  puissamment  secondé 
par  la  pesanteur.  La  marche  de  la  aère  des- 
cendante expliqne  l'action  de  Vinciiion  an- 
milaire  que  pratique  quelquefois  le  cultiva- 
teur. Noua  avons  fait  toit,  dans  un  travail 
spécial ,  que  cette  opération  consiste  a  accu- 
muler la  sève  dans  les  organes  aériens,  et , 
que  ai  elle  arrête  la  coûtera,  c'est  parce 
qu'elle  concentre  l'action  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  la  chaleur  dans  ces  organes, 

S-  II.  Elaboration  et  assimilation  de 

L'humidité  du  sol  n'a  pal  plutôt  pénétré 
dans  les  plantes  qu'elle  y  éprouve  des  chan- 
ge mens,  que  l'on  reconnaît  en  analysant  ou 
gdùtant  la  sève  qui  découle  d'une  incision, 
Ces  changemens,  qui  se  passent  dans  l'inté- 
rieur même  de  la  plante  ,  sont  encore  un 
mystère  pour  nous,  et  il  appartient  d'ailleurs 
i  la  chimte  de  chercher  à  les  dévoiler  ;  pour 
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nom ,  notre  rôle  se  borne  i  constater  où  il* 

C'est  principalement  dans  Ici  feuille»  que 
la  fève  subit  ion  élaboration.  Une  observa- 
tion 1res  intéressante  ,  relativement  aux 
modification*  qu'elle  éprouve  dans  sa  mar- 
che ,  est  due  à  Darwin.  Un  rameau  d'Eu- 
pkorhia  kélûcopia ,  placé  dans  nue  décoction 
de  teinture  de  garance  ,  l'en  imbiba  de 
façon  que  toua  lea  organes  inlérieura ,  la 
nervure  principale ,  et  plusieurs  de  celles 
qui  rampaient  à  la  surface  supérieure  de* 
feuilles,  furent  teints;  mail  a  la  surface  .in- 
férieure, on  observait  un  système  de  vais- 
seaux ramilles,  partant  des  bords  de  la 
feuille,  se  réunissant  en  deux  branches  pla- 
cées de  chaque  eûté  du  pétiole  et  descendant 
le  long  du  rameau.  Dans  ces  vaisseaux ,  qui 
contenaient  la  sève  élaborée,  on  n'apercevait 
qu'un  liquide  laiteux.  Nous  verrons  en  effet 
la  transpiration  s'opérer  par  In  surface  supé- 
rieure des  feuilles,  et  nous  savons  que  c'est 
par  l'inférieure  qu'a  lieu  l'inspiration  de* 
gaï. 

Les  expériences  des  physiologistes  et  des 
chimiste*  ont  constaté  l'absorption  d'une  pe- 
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tite  quantité  d'oxigène  ;  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique,  d'où  résulte  l'assimilation 
du  carbone  et  la  mise  en  liberté  de  t'oxigène; 
l'introduction  ,  sans  doute  par  les  racines , 
de  substances  terreuses  ,  salines  et  organi- 
ques ,  qui  font  partie  de  ta  constitution  du 
végéta  I  ;  l'appropriation ,  si  ce  n'est  la  dé- 
composition de  l'eau;  enfin,  l'action  indis- 
pensable de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  sous 
l'influence  desquelles  ae  passent  la  plupart 
de  ces  actes  importât»  de  la  vie  .-végétative, 
mais  sans  que  noua  puissions  déterminer 
précisément  de  quelle  manière. 

Beaucoup  de  naturalistes  onl  pensé  noua 
avoir  expliqué  cette  action  en  nous  disant 
que  ces  fluides  impondérables  sont  des  ait- 
mulans  de  la  végétation  ;  c'est  évidemment 
dire  qu'ils  agissent  snr  les  plantes,  ce  que 
l'on  savait  fort  bien.  Noni  en  avons  propo- 
sé nne  explication ,  mais  les  expériences  dé- 
licates et  difficiles  qu'elle  nécessite ,  nous 
obligent  de  la  placer  encore  au  rang  des  hy- 
pothèses :  elle  consiste  à  supposer  que,  dans 
l'absence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière ,  la 
plante  est  plongée  dans  le  sommeil  et  l'iner- 
tie ;  comme  l'embryon  placé  hors  des  con- 


ditioufi  favorables  a  son  développement ,  [ta 
attendent  l'impulsion  d'un  agent  extérieur  ; 
dan*  les  deux  cas,  c'est  la  chaleur  ou  la  lu- 
mière Ce  fluide  éthéré  (i)  propage  son 
ébranlement  de  proche  eu  proche  dans  tous 
les  gens;  bientôt  il  rencontre  les  molécule* 
inertes  du  végétal ,  il  les  ébranle  ,  le*  met 
en  mouvement ,  leur  communique  ces  vibra- 
tions ;  aussitôt  apparaît  la  puissance  végéta- 
tive, c'est-à-dire  l'irritabilité  et  la  contracti- 
bilîté  des  organes;  jeu  alternatif  de  conden- 
sation et  de  raréfaction ,  qui  semble  le  flam- 
beau de  la  vie- 
An  reste,  l'électricité  dont  le  rôle  est  ai 
grand  dans  la  nature ,  et  dont  chaque  jour 
nous  révèle  quelque  nouvelle  fonction,  peut 
bien  ne  pas  être  étrangère  aux  phénomènes 
de  l'absorption ,  de  l'élaboration  et  de  l'assi- 
milation de*  substances  nutritives  chez  le* 


plantes ,  eu  un  mot,  i  la.nuse  en  jeu  du  pou- 
voir végétatif.  A  cet  égard  il  noua  suffira  de 
faire  observer  que  l'électricité  fait  jaillir  avec 
force  l'eau  qui  s'écoulait  goutte  à  goutte  d'un 
vase  percé  de  petit*  trous  ;  qu'elle  décore-- 


pose  avec  la  plu)  grande  facilité  l'eau  et  tou- 
tes les  substance!  de  la  nature;  qu'elle  doit 
continuellement  s'accumuler  dans  le*  tige* 
qui  font  snr  notre  globe  l'office  de  pointes 
semblables  aui  para  tonnerres;  qu'on  lui  a  vu 
faire  germer  des  grains  de  blé  et  obtenir  des 
jets  de  plusieurs  millimètres  en  quelques  mi- 
nutes. Le*  mémoires  de  l'Académie  de  Turin, 
pour  i8a5,  annoncent  qu'un  physicien  a  tu 
les  épines  du  glcditiia  triacant/ioi  jouer  le  rûle 
de  paratonnerre*  et  de  paragréles  ;  eu  Italie 
c'est  une  opinion  populaire  que  le  faux  aca- 
cia et  l'aubépine  ne  sont  jamais  frappés  de 
la  foudre ,  et  ont  la  propriété  de  l'écarter. 
M.  Astier  (i)  a  reconnu  par  expérience  que 
les  épines  de*  végétaux  et  le*  feuilles  lan- 
céolées et  pointues,  manifestent  à  leur  extré- 
mité nu  point  lumineux  lorsqu'on  le*  met  en 
contact  avec  la  machine  éleetriqueen  action, 
et  qu'elle*  soutirent  lentement  le  fluide,  de 
même  que  les  pointes  métalliques  ;il  en  con- 
clut, ce  que  nous  avion*  déjà  dit  dans  notre 
Traité  de  Physique  (i),  quecea  organes,  dans 


:  vicnTlXI. 
l'économie  végétale,  remplissent  la  fonction 
d'entretenir  coDitamment  dans  la  plante  la 
quotité  de  fluide  électrique  nécessaire  à  la 
vin,  et,  dans  l'harmonie  générale  de  U  nature, 
maintiennent  l'équilibre  électrique  entre  la 
terre  et  les  nuages ,  et  noua  préservent  de 
trop  violente*  et  trop  fréquentes  commotions 
de  U  fondre.  Au  reste,  nom  tarons  combien 
la  végétation  est  activée  lorsque  le  temps  est 
orageux  ;  et  H.  Pouiilet  a  constaté  que  tons 
les  changemens  chimiques,  et  notamment  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  dans  les 
plantes  ,  opèrent  un  développement  d'élec- 


$  III.  Développement  et  accroissement 
des  végétaux. 

Quand  la  sève  a  été  élaborée  dans  les  feuil- 
les et  convertie  en  sucs  propres,  elle  est  dé- 
finitivement préparée  pour  une  assimilation 
immédiate  et  pour  la  production  des  orga- 
nes nécessaires  à  la  perfection  de  l'individu 
ou  particulier*  i  chaque  espèce.  L'objet  de 


I  DH*  végétaux,  5  g 
no*  recherche*  doit  être  maintenant  de  tra- 
cer leur  développement.  Il  diffère  dans  le» 
plantes  annuelle»,  et  dans  les  végétaux  vivaces 
et  s  tu- tout  ligneni,  mail  noua  pourrons  août 
borner  à  ces  derniers  ,  la  croissance  de  leur 
jeune*  pousses  éta  nt  pareille  à  celle  de*  plnn- 

Dans  le  j(  précédent  non»  avons  vu  laiève 
pompée  par  les  racines ,  s'élever  dans  te  vé- 
gétal et  se  distribuer  dan*  tout  Ici  organe*. 
Son*  ce  premier  état,  la  moellequi  non*  offre 
la  plus  grande  analogie  de  structure  avec  le 
parenchyme  de  l'écorce  et  des  feuille* ,  lui 
fait  subir  udb  élaboration  ;  aussi  dans  toutes 
lea  pousses  annuelle*  des  végétaux  est-elle 
essentielle  a  la  vie,  et  exisle-I-elle  constam- 
ment; elle  constitue  même  la  presque  totalité 
de  la  plante  herbacée,  et  estalor*  ordinaire- 
ment verte ,  couleur  qu'elle  doit  à  l'influence 
de  la  lumière,  que  ton  enveloppetrop  faible  ne 
peut  intercepter.  Dans  le*  végétaux  ligneux 
son  canal  l'oblitère  peu  à  peu  ;  complète- 
ment inutile,  elle  disparaît  bientôt,  et  nous 
voyons  une  végétation  vigoureuse  reposer 

les  peupliers,  etc.,  eu  offrent  de  fréquent 
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exemples.  Nous  devons  conclure  de  11,  que 
te*  végétaux  ligneui  tout  composé*  de  par- 
ties les  unes  essentielles  &  la  vie,  les  autres 
plus  ou  moins  inutiles  ,  et  que  les  arbres  ne 
sont  antre  chose  que  des  supports  qui  sou- 
tiennent des  milliers  de  plantes  annuelles,  et 
leur  transmettent  fidèlement  la  nourriture 
qu'ils  puisent  dans  le  sol ,  en  en  prélevant 
an  passage  une  faible  portion.  Dans  ces  vé- 
gétaux la  moelle  n'a  plus  besoin  d'élaborer  la 
sève ,  elle  doit  donc  disparaître  :  les  couches 
ligneuse»  elles-mêmes  paraissent  assez  indif- 
férentes à  U  vie  de  la  plante ,  ainsi  que  le 
prouvent  de  belles  expériences  de  Ouhamel. 
Cependant  elles  ne  sont  point  mortes ,  elles 
continuent  à  élever  la  sève,  et  une  portion  s'y 
dépose,  mais  tous  ces  phénomènes  sont  peu 
énergiques  au  centre  du  tronc  ,  le  cœur  du 
bois;  ils  ne  sont  dans  toute  leur  activité 
qu'aux  dernières  couches  de  l'aubier  et  du 
liber  ,  seules  indispensables  au  maintien  de 
la  vie.  C'est  là  que  l'élaboration  s'opère , 
c'est  parla  sur-tout,  quels  nève  continuelle- 
ment appelée  vers  les  bourgeons  de  l'année, 
s'élève  vers  ceux-ci  pour  les  développer  et 
causer  leur  croissance  en  longueur.  Les  belles 
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recherches  de  MM.  .iu  Petit-ÏIiouars  et  Du- 
trochet,  confirment  ces  résultait  ;  ce  dernier 
a  va  le»  tiges  composées  de  deux  systèmes 
distincts  et  indépendans  :  le  lystèmt  centrai , 
comprenant  la  moelle  ,  le  bois  et  l'aubier, 
et  le  système  cortical,  où  figure  le  liber,  les 
couches  corticales,  la  moelle  corticale  ou  pa- 
renchyme, et  l'épidémie.  Ce  savant  annonce 
que  chaque  couche  annuelle  est  elle-même 
composée  de  toutes  ces  parties  et  en  remplit 
les  fonctions  comme  elles  le  faisaient  dans  la 
pousse  annuelle  ;  c'est  aussi  des  couches  li- 
gneuses, à  l'état  de  mollesse,  qne  naissent  les 
prolonge  m  ces  médullaires.  Ceux-ci  conti- 
nuent chaque  année  à  se  porter  dans  l'écorco 
i  travers  les  mailles  du  liber  ;  de  sorte  que  le 
secours  de  l'ancienne  moelle  ne  leur  est  plus 
utile,  et  que  leur  extrémité,  qui  se  trouve 
constamment  dans  la  partie  la  plus  vivante 
du  végétal ,  leur  permet  de  produire  les 
feuilles  et  les  bourgeons. 

Si  l'on  djsséqne  avec  soin  une  tige  ligneuse 
de  deux  ans,  on  trouve  qu'elle  n  augmenté 
en  hauteur  par  l'addition  d'une  pousse  per- 
pendiculaire ,  composée  d'écorce,  de  bois  et 
de  moelle,  et  tout-à-fait  semblable  i  la  pousse 
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delà  première  année,  dont  le  développement 
du  bourgeon  terminal ,  causé  par  l'ascension 
de  la  lève,  lui  a  donné  naissance-  La  crois- 
sance en  diamètre  de  cette  tige  ,  eat  rendue 
sensible  par  l'addition  d'une  nouvelle  cou- 
che de  boia  et  d'écorce,  produite  entre  le 
bois  et  l'écoica  delà  première  minée,  et  en- 
veloppant la  pousse  précédente  en  forme  de 
cône  a  longé,  comme  le  papier  couvre  un 
pain  de  sucre.  Chaque  année  les  choses  se 
renouvellent  ainsi ,  en  sorte  qu'au  bout  de 
cinquante  années  de  végétation  il  y  a  cin- 
quante conei  emboîtés  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  et  dont  l'espace  compris  entre  leurs 
sommets  indique  l'alongement  des  diverses 
pousses  nouvelles..  Sans  s'accorder  snr  l'ori- 
gine des  nouvelles  couches  ,  les  phjtologis- 
tej  ont  tous  été  d'accord  sur  ce  mode  d'ac- 
croissement. Les  recherches  de  Duhamel  et 
de  Knight  ont  prouvé  qu'il  avait  pour  cause 
le  dépôt  d'un  fluide  d'abord  limpide-,  qui' 
devient  bientôt  visqueux,  et  enfin  ,  en  se  so- 
lidifiant ,  donne  naissance  i  la  nouvelle  cou- 
che: c'est  le  camhium.  M.  Knight,  en  faisant 
voir  qu'une  branche  dépouillée  de  ses  feuilles 
ne  prend  plus  d'accroissement,  a  démontré 
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que  l'élaboration  donnée  aux  sucs  végétaux 
par  le»  feuilles ,  est  nécessaire  à  la  formation 
lie  nouvelle*  partiel.  Tel  est  donc  le  mode 
d'accroissement  du  végétal ,  la  a*  ,  la  3*  an- 
née, etc..  de  son  existence:  il  grossit  par  le 
dépôt  d'une  nouvelle  couche  de  bois  et  d'é- 
corce,  et  il  croit  en  longueur  par  le  dévelop- 
pement d'une  nouvelle  pousse,  ou  bien  de 
branche» ,  entées  sur  la  pousse  de  l'année 
précédente.  Le*  végétaux  ligneux  ont  donc 
la  tige  composée  de  couches  concentrique*, 
dont  le  nombre  indique  l'âge  de  l'arbre ,  et 
le  volume,  l'état  plus  on  moins  prospère  de 
la  végétation  ;  en  sorte  que  l'aspect  de  ces 
couches  peut  assez  exactement  dévoiler 
l'état  atmosphérique  des  temps  passé*. 

L'anatnmie  végétale  a  fait  voir  le  bois 
traversé  de  rayon»  médullaire*  qui,  dans  les 
jeunes  tiges ,  partent  de  la  moelle  et  parais- 
sent l'origine  des  bourgeons  placé*  dans  le* 
aisselles  des  feuilles,  ou  de  ceux  qui  se  déve- 
loppent souvent  en  perçant  tes  écorces  les 
plus  dures.  Quelle  peut  être  l'origine  de  ces 
rayons?  M.  Knigbt  parait  avoir  résolu  ce 
problème  :  en  examinant  les  résultats  de  la 
greffe  par  gemmes,  il  a  observé  que  le  bois 
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formé  sous  l'écorce  du  bourgeon  greffé ,  «'tr- 
aie confusément  avec  la  tige  du  sujet ,  quoi- 
qu'il conserve  encore  le  caractère  et  te*  pro- 
priété! du  bois  qui  l'a  fourni ,  et  produit  dif- 
férentes couches  de  nouvelle  formation,  qui 
prennent  évidemment  leur  origine  dans  l'é- 
corce et  se  terminent  au  point  d'union  de  la 
greffe  et  du  sujet.  L'explication  la  plus  sa- 
tisfaisante que  l'on  puisse  donner  du  procédé 
delà  greffé  ,  c'est  que  cette  sorte  de  planta- 
tion on  de  bouture  d'un  jeune  rameau  étran- 
ger sur  une  tige,  produit,  au  point  d'union, 
un  entrelace  nient  ou  anastomose  des  vais- 
seaux ,  qui  fait  subir  à  la  sève  d'importantes 
modifications.  De  même  que  nous  avons  vu 
les  feuilles  changer  entièrement  la  nature  des 
substances  qui  leur  ont  été  apportées  par  tes 
vaisseaux  séveux  ,  de  même  les  liquides  du 
sujet ,  en  entrant  dans  les  canaux  et  en  arri- 
vant dans  la  jeune  pousse  de  la  greffe,  s'ap- 
proprient à  ces  nouveaux  organes ,  en  rete- 
ninl  bien  pendes  propriétés  particulières  an 
végétal  qui  les  a  puisés  dans  le  sol.  Ainsi  la 
greffe  est  une  opération  par  laquelle  on  con- 
fie a  uu  autre  végétal  la  nutrition  d'un  ra- 
meau ou  d'un  bourgeon  :  «  Les  bouton»  ,  dit 
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H.  Poiret,  peuvent  être  considérés  comme 
autant  de  germes  ou  d'embryon»  d'où  sor- 
tent, ainsi  que  de»  semence»,  autant  de  plan- 
te» parfaite»,  adhérentes!  la  plante  mère, 
mai»  que  l'art  du  cultivateur  peut  isoler  pour 
la  multiplication  de»  individus.  >  Toot  con- 
firme donc  l'opinion  qne  dans  [es  jeune»  pous- 
ses seule»  réside  le  principe  de  vie  et  les 
fonctions  vraiment  importante»  du  végétal. 
Tons  les  bourgeon»  déjà  appareil»  ou  sous- 
jacens  ,  (ont  susceptible»  de  devenir  aérien» 
ou  terrestre»,  c'est-à-dire,  rameaux  ou  raci- 
nes, selon  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  plon- 
gés. Cette  considération  explique  complète- 
ment les  procédé»  démultiplication  des  végé- 
taux, par  boutures  et  par  marcotteu  Lorsqu'un 
rameau,  dont  i'écorce  n'est  point  trop  endur- 
cie, est  placé  eu  terre,  qu'il  soit  délacbé  ou 
tienneeneore  à  la  mère  plante,  le»  bourgeon» 
qu'il  porte  et  qui  n'attendent  que  l'occasion 
de  »e  développer ,  donnent  naissance  a  de» 

demeurés  en  dehors  du  *ol  produisent  de  nou- 
velles pousse».  Cette  théorie  bien  simple  sur- 
fit pour  rendre  raison  de  toutes  les  anomalies 
de  ces  opérations. 


«   VBOKTALH. 

L'étude  de  cette  partie  de  la  physiologie  , 
éclairée  par  les  procédés  de  culture,  qu'elle 
perfectionne  a  son  tour,  a  conduit  M.  du  Pe~ 
tît-Thouars  a  sa  belle  théorie  des  bourgeons. 
Ce  savant  voit  dam  les  végétaux,  des  agréga- 
tions d'individus,  qu'il  appelle  gemmiparts , 
lorsqu'ils  se  reproduisent  par  bourgeons , 
boutures,  marcottes;  ovipares,  lorsqu'ils  sor- 
tent d'une  graine.  Il  considère  le  bourgeon , 
comme  renfermant  deux  substances  élémen- 
taires sur  lesquelles  il  est  pour  ainsi  dire  à 
cheval,  le  parenchymateux  et  le  ligneux. 
FormédeGbres  continues  qui  se  développent 
en  sens  inverse,  le  bourgeon  fournit  d'un 
côté  des  feuilles,  de  l'autre  des  racines  ;  en 
sorte  que  chaque  fibre  corticale  et  ligneuse 
n'est  que  la  communication  directe  et  con- 
tinue d'un  bourgeon  avec  le  sein  de  la  terre. 

L'accroissement  des  tiges  se  faisant  au 
moyen  de  l'addition  régulière  et  graduelle 
d'une  nouvelle  couche  annuelle,  il  en  résulte 
nécessairement  que  le  bois  et  l'écorce  doi- 
vent présenter  différens  degrés  de,  solidité 
en  raison  de  leur  Age,  la  couche  lapins  in- 
térieure de  l'écorce  et  la  plus  extérieure  du 
'-■U  étant  toujours  les  plus  tendres.  C'est  en, 

Cooglc 


effet  ce  que  l'on  observe  dans  les  troncs  des 
arbre»  dicotylédones,  où  ta  solidité  du  bois  va 
continuellement  croissant  de  la  circonférence 
au  centre  dont  la  dureté  approche  quelque- 
fois de  celle  des  os ,  tandis  que  la  dureté  de 
l'écorce  croît  constamment  de  l 'intérieur  à 
l'extérieur,  formant  à  la  périphérie  une  sorte 
debois  qui  se  Tend  en  crevasses,  ou  se  détache 
par  plaques  connue  dans  le  platane.  Le  temps 
nécessaire  pour  Ira  ni  fur  mer  l'aubier  en  bois 
et  le  liber  en  écorce  endurcie,  varie  a  l'infini, 
en  raison  des  espèces  et  de  l'activité  de  la  vé- 
gétation, qui  dépend  elle-même  delà  nature 
du  sol,  de  son  exposition ,  de  l'état  atmos- 
phérique, etc.  On  remarque  engénéralquele 
bois  est  d'autant  plus  dur  que  la  végétation 
a  été  plus  lente  ,  ce  qui  est  conforme  aux 
lois  d'organisation  que  nous  avons  posée* 
précédemment.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
direnes'appliquepasauxvégétauxmonocoty- 
lédonés  on  endogènes,  chez  lesquels  les  par- 
ties essentielles  résident  toujours  au  centre 
du  tronc  :  il  en  résulte  que  cette  portion  est 
toujours  la  moins  dure. 

Tous  les  organes ,  soit  conservateurs,  soil  . 
reproducteurs  des  végétaux ,  se  forment  et 
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se  h  ouït  lèsent  de  la  mime  manière ,  cbscnn 
selon  la  partie  principale  de  laquelle  il  dé- 
pend et  dont  il  paraît  une  extension.  Ainsi, 
comme  l'a  constate  M-  Knight ,  une  feuille, 
un  pétiole,  un  pédoncule,  une  jeune  pousse, 
greffés  les  uni  sur  lès  autres  ,  continuent  du 
végéter;  ainsi  la  racine  croit  aussi  bien  en 
longueur  qu'en  diamètre ,  exactement  com- 
me nous  Tenons  de  voir  que  le  font  la  tige 
et  lea  rameaux  ,  maïs  4  l'envers.  De  même 
que  son  axe  principal  s'enfonce  verticale- 
ment dans  le  sol ,  de  même  les  rameaux  qui 
en  partent  font  avec  lui  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert  ;  au  reste,  ils  changent  de  di- 
rection aussi  bien  que  lui ,  selon  les  circon- 
stances environnantes  ,  et  ils  présentent  ce 
phénomène  bien  remarquable  ,  de  se  porter 
constamment  vers  le  point  du  sol  le  plu 
abondant  en  nourriture  :  on  en  u  vu  traver- 
ser dea  fossés  pour  aller  chercher  une  terre 
substantielle  placée  de  l'autre  coté  ;  aorte  de 
prévision  bien  singulière  et  bien  inexplicsîble. 
Chez  les  végétaux  qni  donnent  facilement  des 
rejets ,  les  racines  les  plus  voisines  de  la  sur- 
face du  sol ,  sont  en  quelque  sorte  attirées 
par  l'influence  de  la  lumière,  et  développent 
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des  bourgeon!  qui  ne  tardent  pat  à  engen- 
drer tles  lijjes  aériennes.  Chez  certains  végé- 
taux,lei  extrémité!  radiculuire*  meurent  an- 
nuellement comme  les  feuilles  ,  et  te  déta- 
chent de  la  plante  ;  ce  phénomène  paraît 

pletedel'ai 
sève,  d'où  il  résalle  qneces  organes  ne  rece- 
vant pins  ce  fluide  nourricier,  la  commun! • 
cation  que  les  vaisseaux  établissaient  entre 
les  parités  ligneuse!  et  corticalet  n'a  plus 
lieu  :  bientôt  ces  vaisseaux  se  ferment,  et  la 
feuille,  après  avoir  subi  plusieurs  change- 
ment de  couleur  et  de  composition,  te  flétrit, 
se  dessèche  et  tombe.  Chez  les  végétaux  et 
dans  les  pays  où  la  végétation  ne  cesse  pas, 
cette  chute  n'a  point  lieu  :  elle  ne  peut  non 
plus  avoir  lieu  pour  tes  bourgeons,  qui  ne 
sont  que  le  prolongement  et  l'extension  dea 
libres  centrales  de  la  piaule.  Les  Cg.  Il  et 
1 3  feront  voir  le  développement  observé  par 
Baies,  des  feuilles  vraiment  dignes  de  ce  nom; 
car  il  en  est  un  grand  nombre  qui ,  partici- 
pant de  la  nature  des  tiges,  croissent  bien  da- 
vantage en  longueur  qu'en  largeur. 

Quant  au  développement  de  la  fleur  et  du 
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fruit,  les  anomalies  dedeBeloppement  et  le* 
monstruosités,  ii  bien  analysées  dans  la  théo- 
rie des  a  vortemens  de  M.  De  Candulle  et  dans 
le*  Essais  de  M.  du  Pelit-Thouars ,  nous  in- 
diquent que  le  calice  ,  le  piitil  et  L'ovaire  , 
■ont  des  dépendance*  du  titan  vaaculaire  et 
participent  de  la  nature  des  bourgeons,  tan- 
dis que  les  pétales  et  les  étaroinea,  ont  pour 
origine  le  tissu  cellulaire  et  parenchy  ma  taux. 
La  théorie  de  la  simplicité  de  composition 
des  organes  du  végétal  et  de  leur  transfor- 
mation, acquiert  chaque  j  our  plus  de  poids. 
Tout  récemment,  H.  Raspail  s'est  livré  i  des 
recherches  analogues  sur  la  nature  de  la 
graine,  et  dans  un  travail  de  la  plus  haute 
importance ,  il  a  cherché  a  établir  que  l'em- 
bryon n'est  qu'une  sommité  de  rameau,  dé- 
tachée du  cône  qui  la  supportait  par  l'action 
du  fluide  du  pollen,  et  laissée  enveloppée 
dans  la  cavité  de  la  feuille  i  l'aisselle  de  la- 
quelle elle  appartenait ,  et  qui  en  se  gonflant 
lui  sert  de  périsperme.  •  La  fécondation  dans 
les  végétam  ,  dit  M.  Cuvier  (i),  n'est  donc 
qu'un  isolement  ;  tout  bourgeon  contient  l'é- 


quivalent  d'usé  graine;  et  toute  la  plante  a? 
réduit  primitivement  à  uq  cùne  ascendant,  » 
un  cône  descendant,  et  à  une  articulation  qui 
est  le  foyer  et  le  centre  de  leur  action  et  de 

L'élaboration  de  la  aère  el  le»  changement 
que  lui  font  subir  les  agenj  extérieurs,  pro- 
duisent aussi  tous  les  principes  immédiats. 
M.  de  Mirbel  pense  que  les  feuilles,  les  jeu- 
nes branches,  et  en  général  les  parties  vertes 
du  végétal,  sont  les  laboratoires  où  se  com- 
posent les  sucs  propres ,  qui  restent  ensnite 
Stagnans  dans  des  réservoirs  isolés  ou  vais- 
seaux propres  solitaires  ;  c'est  aussi  là  qu'ils 
prennent  ces  qualités  ni  diverses  qui  caractéri- 
sent certaines  substances  végétales  et  certai- 
nes espèces  de  plantes.  Nous  renvoyons  pour 
plus  de  détails  à  ce  sujet  a  la  chimib  et  à  la 

Siciion  IV. 

De  la  déperdition,  des  sécrétions  et  de 
la  transpiration. 

Les  végétau  i,  dans  celte  série  de  fonctions. 


i  de  nouvelle*  ana- 
logies, c'e«t- à-dire  qu'ils  ont  besoin  d'e*haler 
■n  dehors  une  partie  de*  substances  alimen- 
taires qu'ils  Ont  absorbées.  La  différence  en- 
ire  la  quantité  absorbée  et  la  qnaûtitéexhaiée, 
représente  celle  qui  a  été  employée  à  la  nu- 
trition ,  et  qne  Scnmbier  estimait  être  d'un 
tien  relativement  i  l'eau  ,  mais  qni  Tarie  né- 
cessairement selon  les  plantes ,  et  suivant  la 
quantité  d'aliment  fournis  à  chaque  espèce , 
soit  par  l'homme,  soit  par  la  nature. 

La  déperdition  se  fait  de  deux  manières  : 
sous  forme  d'excrétions  liquides  ou  concrè- 
tes et  sous  celle  de  transpiration  ou  expira- 
tion gazeuse.  Nons  avons  chaque  jour  ions 
les  yeux  des  exemples  de  déjectioni  végétait*. 
Le  plus  souvent  ce  sont  des  sucs  plus  on 
moins  épaissit,  plus  ou  moins  semblable*  à 
la  sève.  Les  résines,  les  gommes, les  huiles 
qui  suintent  des  diverses  parties  de  la  plante, 
doivent  être  considérées  comme  des  déjec- 
tions. La  p(npart  des  arbres  conifères,  le  til- 
leul ,  le  figuier,  le*  rosiers ,  tontes  les  espèce* 
surnommées  visqueuses  ,  en  présentent  tur 
leurs  feuilles  on  leur»  tiges. La  manne  qui  cou- 
vre les  feuillet  du  fréna  à  fleur,  cette  matière 
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résineuse  on  gonimme  qui  revêt  la  surface 
des  fruits  et  que  l'on  nomme  lenryîeHr,  lacire 
qui  est  répandue  tur  tant  de  plantes,  doivent 
être  rangées  parmi  les  excrétions.  Il  en  est 
de  même  des  liqueurs  sacrées  ou  mielleuses, 
et  du  nectar  que  l'on  rencontre  dans  Un  si 
grand  nombre  de  fleurs,  quelquefois  assez 
abondamment,  et  dont  les  propriétés  sont  si 
diverses.  Enfin  les  racines  paraissent  aussi 
exsuder  des  sucs  qui  altèrent  phis  on  moins 
les  propriétés  du  sol. 

Les  sécrétions  ne  s'exécutent  pas  d'une 
manière  régulière  dans  les  végétaux  ;  elles 
dépendent  essentiellement  de  la  quantité  de 
l'absorption  et  augmentent  avec  elle  :  l'étal 
maladif  de  la  plante  peut  aussi  les  rendre 
plus  considérables  ou  produire  divers  écon- 
lemens  dont  nous  parlerons  dans  la  patho- 
logie. Plusieurs  végétaux  fournissent  aussi 
des  sécrétions  particulières:  sans  détailler  les 
exsudation»  gommeuse* ,  résineuses  ou  au- 
tres ,  dont  tant  de  plantes  offrent  des  exem- 
ples ,  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  le 
phénomène  présenté  par  le  ntpeirthes  des  In- 
dei:  la  nervure  médiane  des  feuilles,  prolon- 
gée en  forme  de  vrille  ,  se  termine  par  une 
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urne  longue  de  3  k  '\  ponces,  remplie  chaque 
nuit  d'une  eau  douce  et  limpide  que  distillent 
les  parois  internes  de  ce  vase  ;  elle  est  encore 
surmontée  d'an  couvercle  qui  s'ouvre  et  se 
ferme  eu  raison  de  l'état  de  l'atmosphère. 
Le»  iarraeema  d'Amérique  prétentent  des 
phénomènes  analogues. 

La  déperdition  gazeuse  se  compose  de 
l'oxigène  qu'expirent  les  végétaux  exposés  à 
la  lumière  solaire,  et  de  l'acide  carbonique 
qu'ils  dégorgent  dans  la  germination  et  pen- 
dant la  nuit.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
sujet,  qui  a  été  traité  ailla-un  avec  détail; 
noui  arrêterons  un  instant  l'attention  sur  la 
déperdition  de  l'eau  a  l'état  de  vapeur,  ou  la 
transpiration,  que  des  expériences  prouvent 
d'une  manière  incontestable;  car  si  l'on  in- 
troduit dans  une  cornne  (fig.  8)  nn  rameau 
de  vigne  ,  on  obtient  le*  produits  mêmes  de 
la  transpiration  ;  c'est  une  eau  limpide  ,  qui 
se  dépose  sur  les  parois,  et  qui  se  putréfie 
cependant  plus  promptement  que  l'eau  com- 

D'autres  expériences  de  Haies  (pi.  III  fig. 
fi  et  7),  dans  lesquelles  on  peut  voir  que  tou- 
tes les  précautions  avaient  été  prises  pour 
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pvileruoe  déperd i lion  autre  que  celle  qui  pou- 
vait avoir  lieu  par  les  feuille*  et  les  liges  du 
iofeii  el  de  la  menthe  ,  expériences  réitérées 
par  MM.  Desfonrames,  de  Mirbel  et  Che- 
vreul ,  ont  fait  connaître  que  la  transpiration 
de  la  première  de  cet  deux  plantes ,  qui  pe- 
sait environ  trois  livres,  était,  dans  un  jour 
très  sec  et  très  chaud,  d'une  livre  14  onces 
en  douze  heures  de  jonr  ;  que  dans  une  nuit 
chaude  et  sèche  elle  était  de  3  onces  ;  que 
dans  la  journée  la  transpiration  moyenne 
pouvait  être  estimée  de  une  livre  à  4  onces  , 
enfin  qu'elle  est  nulle  quand  il  y  a  de  la  rosée, 
et  qu'il  y  a  absorption  lorsqu'il  pleut.  De  ces 
fuit» ,  on  a  conclu  qu'à  surface  égale  la  Iran- 
spiration  d'un  soleil  est  à  celle  de  l'homme, 
comme  i5  est  à  i5  ;  mais  à  masse  égale  elle 
est  17  fois  plot  forte. 

On  vient  de  voir  qnellea  circonstances  at- 
mosphériques influent  sur  la  transpiration  ; 
on  peut  dire  qu'elle  est  en  général,  ainsi 
que  la  succion,  en  rapport  avec  l'état  hygro- 
métrique. Ainsi,  la  terre  étant  ordinairement 
plus  humide,  c'est  par  les  racines  que  s'opère 
la  succion  ,  et  c'est  par  les  feuilles  que  la 
(ra  aspiration  a  lieu  :  mais  quand  les  chaleurs 

CogI, 


j6  PUY5I0LOGIK  VÉGÉTALE. 

ont  dessérhtf  le  sol,  cl  que  l'atmosphère  char- 
gée de  vapeurs  vient  à  se  rafraîchir,  les  par- 
ties aérien  nés  du  végétal,  au  lieude  transpirer, 
absorbent,  et  c'est  principalement  par  la  sur- 
face inférieure  des  feuilles  que  cette  fonction 
s'exécute.  Ou  doit  penser  que  la  transpiration 
des  racines  est  très  faible,  à  cause  des  cir- 
constances défavorables  où  elles  se  trouvent. 

La  nature  de  la  plante  influe  aussi  sur  la 
quantité  de  la  transpiration  ;  et  comme  nous 
voyons  toujours  les  propriétés  exhalantes  et 
absorbantes  être  dans  le  même  rapport ,  on 
conçoit  que  cette  considération  est  impor- 
tante pour  le  choix  des  végétaux  que  le  cul- 
tivateur doit  préférer.  Les  piaules  à  Feuilles 
amples  et  charnues  absorbent  constamment 
davantage  par  leurs  parties  aériennes,  et  Ha- 
ies a  constaté  que  la  transpiration  des  arbres 
toujours  verts  est  moindre  que  celle  des  ar- 
bres qui  perdent  leurs  feuilles. 

Il  est  une  troisième  sorte  de  déperdition 
dont  la  nature  ne  nous  est  pas  bien  connue  : 
nous  voulons  parler  des  odeuri.  Lorsque 
nous  voyons  la  rose,  la  violette  ,  embaumer 
l'aïr  à  de  grandes  distances ,  comment  croire 
que  cela  est  dû  a  de»  effluves  lancées  par  cet 
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fleurs   dans  toute»  les  dir« 


rsit-on  pas  les  pétales  odorans  perdre  de 
leur  poids?  N'est-il  pas  bien  plus  probable 
que  ces  organes  sont  momentanément  dam 
des  conditions  d'irritabilité  capables  de  don- 

metlent  certaines  sensations  ?  M.  Babinet  et 
moi  avons  déjà  soutenu  cette  opinion  ,  que 
nous  espérons  pouvoir  bientôt  étayerpar  des 
expériences  positives.  An  reste,  les  odeurs 
accompagnent  presque  toujours  la  présence 
d'huiles  volatiles  et  essentielles  qui  se  ren- 
contrent dans  les  organes  des  plantes  :  elles 
■ont  activées  par  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture et  une  douce  humidité.  La  plupart  des 
fleura  exhalent  leurs  parfums  sans  interrup- 
tion ,  tant  qu'elles  ne  sont  pat  flétries  ;  mais 
il  en  est  qui  ne  sont  odorantes  que  pendant 
le  jour ,  comme  te  eeitrum  diurnum  ;  d'antres 
que  pendant  la  nuit ,  le  ctantm  xocturnum  , 
le  géranium  triste;  un  grand  nombre  ont  des 
odeurs  insupportables  ,  et ,  comme  certains 
arums,  le  stape  lia,  [rompent  les  insectes  qui  se 
nourrissent  d'excrément  et  de  chair  corrom- 
pue, en  les  attirant.  Beaucoup  an  contraire 
exhalent  de*  odeurs  d'une  suavité  exquise. 
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Quelle  que  eoit  la  seuoatiou  que  ces  diverses 
odeurs  fussent  éproover,  ellea  agissent  sur 
les  nerf»  comme  stupéfiantes  et  narcotiques, 
quelques-unes  comme  excitantes,  et  on  ne 
peut  les  respirer  long-temps  sans  danger. 

Suc-non  V. 

Anomalies  dans  U  développement  des  vé- 
gétaux, dégénérescences,  monstruosités. 


ciiîentelles  qui  entou- 
rent le  végétal ,  et  aussi  des  causes  perma- 
nentes dépendantes  de  l'organisation,  fout 
éprouver  aux  organes  des  modifications  qu'il 
est  important  de  connaître,  aussi  bien  pour 
apprécier  lenrs  fonctions  ,  que  pour  arriver 
par  U  connaissance  de  leur  importance  a 
une  classification  rationnelle.  Cet  déviations 
des  lois  générales  peuvent  dono  affecter  on 
l'individu  seulement ,  on  toute  l'espèce ,  et 
toutes  les  parties  des  plantes  en  offrent  des 
exemples. 

-  Parmi  les  causes  intérieures  qui  empê- 
chent certains  organe*  de  se  développer , 
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dit  M.DeCandolle(i),  il  peut  y  eu  avoir  qui 
■eront  des  suites  nécessaires  de  l'accroisse- 
ment d'une  autre  partie,  et  qui  par  consé- 
quent auront  lieu  constamment  dans  un  sys- 
tème donné  d'organisation  ;  on  peut  donc , 
en  théorie,  admettre  la  possibilité  de  V avor- 
tèrent constant  on  prédisposé  de  certains  or- 
gane*. Tout  ce  que  je  viens  de  dire  rira  orga- 
nes en  totalité,  eat  également  admissible,  en 
l'appliquant  aux  parties  de  ces  organ  es->  Dans 
la  nature  on  rencontre  une  multitude  de  ce* 
avortemens.  Le  chêne  offre  constamment 
dans  l'ovaire  trois  loges  et  six  ovule* ,  et 
quelqn'immense  que  «oit  le  nombre  des 
gland*  ,  jamais  on  n'y  rencontre  pin*  d'une 
graine;  il  en  est  de  même  dans  le  marronnier, 
le  châtaignier  et  une  foule  d'autres.  On  doit 
penser,  dit  encore  M.  De  Candolle,  que  les 
étamine*  ne  fécondant  pas  a  la  foi*  tous  les 
ovnles,  le  premier  fécondé  peut  par  son  dé- 
veloppement précoce  étouffer  se*  voisins. 

Le*  monsmtosiUi  non»  mettent  sur  la  voie 
de  la  nature  intime  de*  organes  ,  en  même 
tempa  qu'elle*  nom  font  connaître  le*  avor- 

(i)  Voj™  pour  min.  «Il*  **««..  b  r**n'<  *fi  *•(•■•{. 
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temen*  cmistans  et  la  symétrie  générale  de* 
piaules  ;  car,  parmi  ces  écarts  de  l'état  habi- 
tuel des  Aires  que  le  cultivateur  cherche  à 
multiplier,  il  en  est  qui  août  des  retours  de 
la  nature  vers  l'ordre.  Les  fleura  doubles,  où 
les  éta m iues  sont  métamorphosées  en  pétales, 
sont  de  véritables  monstruosités  on  avorte- 
mou  par  txcii  de  nourriture  ;  mais  ce*  trans- 
formations nous  montrent  l'identité  d'orga- 
nisation des  étamines  et  des  pétales.  Beau- 
coup de  calices  et  d'involucres,  en  se  chan- 
geant accidentellement  en  feuilles,  montrent 
que  ces  organes  sont  tous  des  feuilles  flora- 
les ;  il  en  est  de  même  des  aigrette*  qui 
prennent  l'apparence  d'un  calice  ,  des  bran- 
ches qui  deviennent  épineuses  dans  ut)  ter- 
rain aride  ou  cessent  de  l'être  dan*  un  sol 
fertile  :  par  là  nous  reconnaissons  la  Traie 
nature  des  organes ,  et  nous  apprenons  que 
les  aigrettea  ne  sont  que  des  calices  avorté* , 
les  épines  des  rameaux  non  développés. 

Uavortement par  défaut  présente  les  mêmes 
phénomènes  que  l'avorte  ment  par  excès , 
mais  en  sens  inverse  :  un  organe  en  te  déve- 
loppant outre  mesure,  enlève  la  place  on  la 
"imritura  destinée  aux  antre* ,  qui  te  trou- 
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veut  ainsi  avortés  par  défaut,  taudis  que  lui- 
même  l'est  par  excès.  Ces  anomalies  ont  pour 
causes,  la  surabondance  et  l'inégale  réparti- 
tion des  matériaux  nutritif!  et  de  tous  les 
agens  utiles  i  la  ■végétation  ,  l'action  prépon- 
dérante de  certaines  parties ,  etc.  ;  elles  nous 
expliquent  les  irrégularités  des  organes  que 
l'ensemble  de  la  nature  nous  fait  regarder 
comme  réguliers  dans  leur  essence  :  telles 
sont  les  formes  des  pétales,  des  feuilles; 
nous  y  voyons  l'origine  de  ces  filets ,  de  ces 
moignons,  rndîmens  inutiles  d'étarainea  et 
de  pistils  avortés;  elles  nous  montrent  coui- 
.  ment  l'extrémité  des  feuilles  ,  chez  les  vticts 
par  exemple,  les  pédoncules  dans  la  vigne, 
deviennent ,  par  l'avortemenj  ,  des  vrilles 
destinées  au  soutien  de  ces  végétaux  ;  enfin, 
elles  nous  avertissent  de  placer  dans  la  même 
famille,  des  êtres  dont  te  nombre  des  pallies 
diffère  dans  le  développement  complet,  mais 
était  sans  doute  le  même  à  l'état rudimentaire. 
L'anatomie  a  fait  voir  toutes  les  parties 
des  végétaux  composées  d'organes  élémen- 
taires très  simples  et  toujours  les  mêmes  ;  il 
eu  résulte  qu'elles  peuvent  être  modifiées  au 
point  de  prendre  l'apparence  d'un  antre  or- 
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gane,  par  des  changemeus  intimes  très  fai- 
bles. M.  De  Caiidolle  reconnaît  cinq  de  ces 
dégénérescences.  Il  les  appelle  épineuses  lors- 
qu'un organe  se  transforme  en  épine,  ai- 
guillon ,  ou  tout  autre  prolonge  ment  dur  et 
acéré,  ce  qui  arrive  aux  rameaux,  ani  pé- 
tioles, aux  stipules,  aux  lobes  des  feuilles  ; 
des  pétales ,  etc. ,  aux  styles  persistans  de 
quelques  fruits,  aux  poils  devenus  ligneux, 
qui  alors  constituent  ordinairement  les  ai- 
guillons. Les  dégénérescences  filamenteuses 
sont  celles  où  tous  les  organes  que  noua  ve- 
nons de  citer  se  sont  métamorphosés  en 
vrilles,  Ou  ,  comme  certaines  liges  Très  fortes, 
eu  remplissent  les  fonctions.  Dans  les  dégé- 
nérescences membraneuses  ou  voit  des  parties 
dont  la  nature  primitive  est  fibreuse  et 
atongée  ,  prendre  une  apparence  foliacée  et 
charnue,  cominedans  ie  pédoncule  follacédu 
fragon  ou  petit-houx  et  dans  les  eaetiVj,  appa- 
rence qui  se  dissipe  à  mesure  que  ces  vrais 
rameaux  avancent  en  âge.  La  dégénérescence 
scarieuse  est  celle  où  des  parties  membra- 
neuses sont  passées  à  l'état  rudimeutaire  , 
comme  les  calices  des  fleurs  composées  deve- 
nus des  paillettes  ou  des  aigrettes.  Enfin,  la 
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dégénérescence  chômât  est  l'inverse  de  ta 
précédente,  c'est-à-dire  un  développement 
excessif,  comme  cela  a  lieu  dans  les  feuilles 
des  plantes  grasses,  dans  les  tubercules  de 
certaines  racines,  dans  les  péricarpes  d'an 
grand  nombre  de  fruits,  etc. 

Les  adhirtneti  on  gr*ffi'  ttorgants,  soit 
constantes,  sait  accidentelles,  occasion  en  t 
aussi  des  anomalies  nombreuses  et  variées. 
Ce  que  Doua  venons  de  dire  suffit  pour  en 
prendre  une  idée ,  et  il  n'est  pas  possible  de 
cultiver  lu  botanique  sans  en  rencontrer  de 
fréquent  exemples.  Nous  ferons  remarquer 
combien  ces  considérations  je  tient  de  lumière 
sur  la  nature  des  organes  :  nous  ne  voyons 
alors  dans  les  feuilles ,  les  involucres,  les  ca- 
lices, qu'un  ensemble  de  parties  analogues, 
d'une  origine  toute  semblable,  mais  affectées 
par  des  avortemeus  et  des  adhérences  ;  il  en 
est  de  même  des  pétales  et  des  étamines  , 
ainsi  que  des  diverses  parties  du  fruit.  Nous 
devons  en  conclure,  par  exemple  ,  avec  H. 
De  Candolle,  que  les  feuilles  ne  sont  autre 
chose  qu'un  assemblage  de  fibres  liées  par  du 
tissu  cellulaire;  lorsque  les  fibres  sont  soudées, 
elles  forment  le  pétiole  ;  quand  elles  diver- 
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gent ,  ce  «ont  des  nervures  ;  l'intervalle  des 
nervure)  est-il  comble  par  du  tissu  cellulaire, 
nous  disons  la  feuille  entière;  n'est-il  pas 
comblé,  nous  la  disons  découpée,  etc.  Ter- 
minons en  observant  combien  le  langage  bo- 
tanique est  impropre  lorsqu'il  désigne  par 
le  nom  de  découpures  les  irrégularités  des 
feuilles  ,  des  calices  ,  des  corolles  ;  stricte- 
ment parlant,  il  n'y  a  point  de  découpures, 
tnais  au  contraire  des  parties  saillantes,  plus 
ou  moins  réunies  par  du  tissu  cellulaire ,  et 
tout  ce  que  l'on  désigne  sous  ce  nom  doit 
être  considéré  comme  des  soudures  incom- 
plètes d'organes  originairement  distincts. 

Il  nous  reste  à  donner  une  idée  des  ano- 
malies qui  dépendent  de  l'influence  des  cir- 
constances extérieures.  L'humidité  trans- 
forme les  racines  et  souvent  aussi  les  pousses 
des  tiges  qui  sont  immergées ,  en  filamens 
très  tenus  et  innombrables,  imitant  des  poils, 
ce  qui  a  fait  donner  ,  par  Dubamel ,  à  leur 
réunion,  le  nom  de  queues  de  renard.  La  plu* 
remarquable  des  altérations  que  subissent  les 
végétaux ,  est  celle  qui  enrichit  nos  jardins 
de  si  belles  fleurs  :'  on  les  appelle  doubles 
quand  la  corolle  est  multipliée  sans   trans- 
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formation  ;  pleines,  quand  1™  étamine»,  les 
pistils  sont  transformé*  en  pétales  ;  prolifères , 
quand  le  style  t'est  métamorphosé  CD  un 
bourgeon  foliacé  ou  en  une  deuxième  fleur , 
comme  dans  quelques  œillet».  La  pâquerette 
offre  unexeiuple  d'état  prolifère  bien  remar- 
quable :  souvent,  des  divisions  du  calice 
commua  sortent  des  pédoncules  qui  portent 
de  petites  fleurs ,  rangée*  ainsi  en  couronne 
autour  de  la  fleur  mère.  Les  fleur*  offrent 
aussi  des  anomalie*  par  défaut  de  dévelop- 
pement, et  i  cet  égard  il  est  un  fait  vurieux 
4  citer.  Ou  sait  en  quel  nombre  prodigieux 
de  pétales  la  culture  a  transformé  les  organes 
de  la  floraison  dan*  la  rose  ;  il  en  est  une  va- 
riété, la  rose  ailler,  qui  ne  présente  plus  que 
de*  pétale*  chiffonnés ,  et  (Uni  una  antre,  la 
rose  sans  pétales  ,  un  degré  supérieur  d'alté- 
ration a  métamorphosé  tous  les  pétales  en 
étamine».  Le*  variations  de  couleur»,  te*  ta- 
che» que  présentent  les  fleurs  et  les  feuille* , 
août  encore  de*  anomalies  qui  dépendent  es- 
sentiellement il  es  circonstances  qui  entourent 
le  végétal  ;  aussi  voyons-nous  l'horticulteur 
les  multiplier  à  l'infini  et  les  reproduire  pret- 
qu's  volonté. 


L'influence  de  ces  circonstances  et  de  la 
culture ,  c'est-à-dire  de  la  nourriture  et  des 
soins  prodigués  à  la  plante ,  eit  encore  tonte 
puissante  Sur  le  volume ,  les  propriétés  et  la 
durée  des  végétaux.  Ainsi  tous  nos  fruits  dé- 
licieux proviennent  de  types  acerbes  et  très 
petits-  Nos  poirim,  atnpommierti  l'état  sau- 
vage, sont  des  arbrisseaux  hérissés  d'épines. 
Transportés  dans  d'autres  climats  ou  dans 
nos  jardins  ,  une  foule  de  végétaux  ,  de  li- 
gneux, deviennent  herbacés,  de  vivaces,  an- 
nuels ,  et  vice  rend. 

CHAPITRE  II. 
Des  fondions  de  reproduction  des 

S eut ion  THBHtias. 
De  la  sexualité  des  végétaux. 


sexes  chez  les  végétaux 
st  pas  une  doctrine  nouvelle  ;  elle  était 
mue  dn  temps  d'Hérodote ,  qui  constate 
iliquité  du  mode  de  fécondation  arlificî- 
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elle  &a  palmier,  en  introduisant  des  rameaux 
chargésd'élarainesdans  leggpath.es  des  fleurs 
femelles.  Aristoïc  et  Théophraite  avaient  la 
même  opinion,  et  Pline ,  Dioscoridt ,  Gaiien 
étaient  d'avis  de  partager  les  plantes  en  mi- 
les et  femelles  ;  mail  leur  opinion  ne  repo- 
sait sur  aucune  distinction  réelle  des  sexes. 
Ce  fut  Cisalpin  ,  qui  ,  le  premier ,  au  m" 
siècle,  appela  femelles  les  Arbres  qui  portent 
les  fruit*  ,  et  mâles  ceux  de  même  espèce 
qui  sont  stériles  :  ajoutant  que  les  fruit» 
étaient  plus  abondants  et  de  meilleure  qua- 
lité, lorsque  les  miles  étaient  dans  le  voisina- 
ge des  femelles. 

Vers  le  milieu  du  xvii»  siècle  ,  la  doc- 
trine des  sexes  commença  à  prendre  de  la 
consistance  :  flfalpighi  décrivit  tes  étnmines  , 
l'anthère ,  te  pollen  ;  mais  le  mérite  d'avoir 
indiqué  leurs  usages  paraît  avoir  été  partagé 
par  Mllington  ,  SavUian  et  le  célèbre  Grtiv. 
La  première  expérience  directe  a  ce  sujet 
appartient  i  Camirarim  qui  prouva  qu'on 
empêchait  la  production  des  graines  en  cou- 
pant les  et  aminés  avant  lenr  développement, 
ou  ,  pour  lea  végétaux  dont  le  même  pied 
ne  porte  pas  les  deux  sexes  ,   en  éloignant 


le  mâle  de  la  femelle.  A  Berlin  existait  un 
ckamaropi  humilis  femelle  constamment  sté- 
rile  ;  GUdicsck  ,  ayant  fait  Tenir  de  Carlsruhe 
du  pollen  d'un  pied  mils  ,  obtint  de  bonnes 
graines  :  l'expérience  ne  fut  renouvelée  que 
dix-huit  ans  plus  tard ,  et  dorant  tout  cet 
intervalle  les  fruits  avortèrent.  Le  Rhodioia 
femelle  du  jardin  d'Upsal  demeura  stérile 
depuis  1701  jusqu'en  17S0,  qu'un  pied  mâle 
fat  apporté  dans  le  jardin. 

Cependant  c'est  l'illustre  Linné ,  qui  , 
'  apercevant  avec  sa  profonde  sagacité  tous  les 
fait*  qui  soutenaient  la  sexualité  des  végé- 
taux ;  dirigea  ses  recherches  sur  ce  sujet,  et 
parvint  à  démontrer  qu'aucune  véritable 
graine  ne  pouvait  être  parfaite  sans  l'action 
préalable  du  pollen.  •  D'après  son  idée  ingé- 
nieuse ,  dit  M.  Poiret ,  dans  le  réceptacle 
est  préparé  le  lit  nuptiat  ;  la  corolle  en  forme 
la  draperie  ;  l'anthère  dorée  ,  telle  qu'un 
jeune  époux  ,  brille  au  sommet  de  ta  colon- 
ne d'albâtre.  Elle  attend  que  le  pistil  élève 
son  stigmate  humide  ;  il  parait ,  et  tout-à- 
coup  l'anthère  entr'ouvre  ses  valves  ;  le 
souffle  de  la  vie  s'en  échappe  sous  la  forme 
d'un  léger  nuage  ;  l'air  est  chargé  des  prîn- 
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cipei  de  la  fécondité  ;  ils  <e  reposent  sur  le 
stigmate  ,  le  pénètrent  ,  descendent  jusque 
tlaos  l'ovaire  et  se  distribuent  dans  chacun 
des  germes  ou  Je*  imla.  Quand  celte  éton- 
nante fécondation  n'a  pas  tien ,  ceux-ci  res- 
tent sans  développement,  quoique  les  sucs 
nourriciers  leur  parviennent  en  abondance.* 
Le*  phénomènes  qui  démontrent  l'exis- 
tence dei  sexes  dans  lu  plantes  et  les  fonc- 
tion* des  élimines  et  des  pistils  ,  sont  aussi 
nombreux  qu'irrécusables.  Aux  faits  que 
nous  venons  de  citer  ,  ajoutons  que  toute 
fleur  dans  laquelle  un  de  ces  organes  est 
incomplet ,  par  exemple  ,  celle  où  les  étami- 
nes  sont  transformées  eu  pétales  ,  est  infé- 
conde ;  que  lea  grandes  pluies  ,  qui  lavent  et 
entraînent  le  pollen  ,  sont  souvent  cause  de 
l'aVortenient  des  germes.  Plusieurs  plantes 
aquatiques,  qni  végètent  ta  plupart  du  temps 
plongées  dans  l'eau  ,  commencent  a  s'élever 
graduellement  dès  que  la  floraison  approche, 
«nrteot  leurs  létes  de  l'eau  ,  exposent  leurs 
Heurs  au  soleil  jusqu'à  ce  que  les  pétales  se 
fanent  ;  alors  elles  s'immergent  de  nouveau. 
Telles  sont  le*  particularités  que  présentent 
le  ruppia  marùima  et   plusieurs  espèces  de 
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poiamogeton!.  Mais  le  fait  le  plus  remarqua- 
ble est  celai  que  présente  la  volimeria  spi- 
ralis  (fig.  i3),  commune  en  Italie  :  cette 
plante  dioique  porte  les  fleurs  femelles  à  l'ex- 
trémité de  longues  tiges  contournée*  en  tire- 
bourres  ,  qui ,  *e  déroulant  à  l'époque  de  ta 
floraison  ,  élèvent  lea  fleura  à  la  surface  de 
l'eau  ;  lea  fleurs  mâles  naissent  en  grand 
nombre  sur  de  courts  pctinii  eu  les  sortant  n'es 
raciues  ,  mais  au  temps  de  leur  épanouisse- 
ment elles  se  détachent  naturellement ,  mon- 
tent ù  la  surface  de  l'eau  ,  et,  ballotéea  par 
le  mouvement  des  ondes,  approchent  et  eu- 
tourent  les  fleurs  femelles  ;  il  arrive  même 
souvent  qu'elles  les  couvrent  entièrement. 
Les  éta  m  ines  et  les  pi  sti  I  s  élan  t  ainsi  en  conta  et 
immédiat, permettent  flux  anthères  de  répan- 
dre leur  pollen  sur  te  stigmate.  Quand  le 
vœu  de  la  nature  s  été  rempli  ,  la  tige  en 
spirale  de  la  plante  femelle  se  resserre  ,  et 
fait  rentrer  dans  le  aein  des  ean*  l'ovaire  fé- 
condé. Dans  nn  grand  nombre  de  fleura 
hermaphrodites ,  on  voit  les  et  aminés  se  cour- 
ber alternativement  pour  embrasser  les  pis- 
tils :  telle  est  la  me  ;  \ujraxinelle  ,  la  capu- 
cine ,  plusieurs  gemmumt  et  une  fouie  d'au- 
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1res  plantes  présentent  des  phénomène*  ana- 
logues ,  quoique  moins  marqués.  Dans  le* 
ianAsia  ,  le*  greuadilla  ,  le*  nigellei  ,  c'est  le 
*tjle  très  grand  qui  se  porte  tour-à-tour  sur 
chaque  anthère  :  ainsi  c'est  la  femelle  qui 
fait  aux  miles  les  premières  avances.  Le  style 
du  lilium  svperbum  se  réfléchit  vers  les  étami- 
nes  ,  puis  s'en  écarte  après  qu'il  a  été  fécon- 
dé :  celui  de  fépilebe  porte  ses  stigmates  vers 
les  anthères  avec  tant  de  force,  que  des  corps 
léger*  qu'on  y  suspend  n'empêchent  point 
ce  mouvement.  Un  autre  moyen  est  em- 
ployé par  ta  nature  pour  assurer  la  féconda- 
tion dans  les  fiitillairei  impériale  et  milêagee , 
et  beaucoup  d'autres  végétaux  :  leur»  fleuri 
restent  pendantes  jusqu'à  ce  que  les  poussiè- 
res se  soient  répandues  sur  le  stigmate  , 
après  qnoi  le  pédoncule  qui  soutient  la  fleur 
se  redresse. 

Les  hybrides  que  l'on  obtient  naturelle- 
ment ,  ou  artificiellement ,  par  le  mélange 
des  poussières  de  différentes  espèces,  sont 
encore  unépreuve  de  la  sexualité  de*  végé- 
taux. De  même  que  les  animaux  qoi  ont 
entre  eui  des  rapports  intimes  d'organisa- 
tion ,  comme  le  cheval  et  l'âne  ,  engendrent 


des  muleti ,  espèces  mixte*  qui  participant 
de  la  physionomie  du  père  et  Je  la  mère,  de 
même  les  plantes  d'espèces  rapprochées  se 
ré  cou  d  e  11 t  m  u  I  uellem  e  n  t  e  t  d  on  n  en  t  n  a  i  ssance 
à  des  hybrides  ;  mais  ces  hybrides  «e  renou- 
vellent eu  général  par  la  génération  ,  et  on 
ne  peut  douter  que  telle  ne  soit  l'origine  de 
plusieurs  espèces,  et  d'un  très  grand  nombre 
de  variétés  de  plantes;  c'est  ce  que  l'on 
remarque  sur-tout  dans  les  genre*  dont  leo 
végétaux  qui  les  composent  se  confondent 
par  des  nuances  insensibles,  tels  que  lésera. 
iiiami ,  tes  tria ,  le*  bruyères  ,  et  notamment 
dans  le*  plantes  jardinières,  telle*  que  les 
i  ai  lues  ,  les  choux,  les  melons,  les  fraisiers  , 
parmi  lesquelles  chaque  jour  Toit  naître  quel- 
que nouvelle  variété.  L'existence  des  sexes 
comme  cause  de  l'hybridité  e*t  connue  des 
jardiniers  anglais  et  hollandais  ;  ils  en  pro- 
fitent pour  créer  de  nouvelle*  variétés  ,  et 
M.  Kniglh  semble  à  la  veille  Je  découvrir 
les  principes  qui  permettront  de  leur  don- 
«  pour  ainsi  dire  à  volonté. 


De  la  floraison  et  de  la  fécondation. 

ha  floraison  parait  être  soumise  aux  mêmes 
influences  et  dépendre  des  mêmes  circon- 
stance! que  la  feuillaison  ;  c'est  pourquoi  noua 
ne  ferons  pas  un  article  à  part  pour  ce  der- 
nier phénomène.  La  température  paraît  Être 
la  cause  du  développe  ment  des  feuille*  et  des 
fleurs,  sans  que  nous  paissions  expliquer  les 
anomalies  que  les  diverses  espèces  présen- 
tent à  cet  égard  ;  car  nous  voyons  le  ckkvre- 
feuille,  le  groseiïïcr,  montrer  leurs  feuilles, 
le  daphne  ,  le  perce-neige  ,  VheUébort ,  déve- 
lopper leurs  fleura,  durant  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février ,  et  quand  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige.  A  mesure  que  le 
soleil  s'élève  sur  l'horizon  ,  tous  les  végétaui 
successivement  prennent  leur  essor,  mais 
en  présentant  les  variations  les  plus  grandes , 
jusqu'à  nous  montrer  des  fleurs,  telles  que 
celles  du  laurier  lin  ,  de  \' arbousier,  de  la  plu- 
part des  mouiiei ,  qui  s'épanouissent  à  l'ap- 
proche et  même  au  milieu  de  l'hiver.  Il  est 
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■nui  quelque!  crucifîrts  ,  et  principalement 
la  bourse  à  peuteur,  qui  semblent  défier  toute* 
les  températures  ,  tontes  les  expositions  et 
tontes  les  satures  de  sol. 

Cependant  c'est  dans  le  mois  d'avril  que 
la  plupart  des  feuilles  quittent  les  envelop- 
pes du  bourgeon,  et  c'est  en  mai  et  juin  que 
Flore  revêt  sa  plus  brillante  parure;  au  reste 
on  voit  constamment  ce  développement  se 
faire,  non  pas  au  retour  d'un  jour  particulier 
de  l'année ,  mais  en  raison  de  la  température 
qui  ■  régné  précédemment  et  qui  a  préparé 
la  feuillaison  et  la  floraison.  L'époque  de 
la  végétaiion  de  certaines  plantes ,  ne  peut 
donc  fournir  un  calendrier  civil ,  mais  bien 
un  calendrier  agricole  d'un  grand  secours  au 
cultivateur,  puisque  les  végétaux  qui  l'in- 
téressent obéissent  aux  mêmes  influences  ; 
car  c'est  un  résultat  constant ,  que  des 
intervalles  i  pen  près  égaux,  à  moins  de 
circonstances  extraordinaires  de  températu- 
re, séparent  la  végétation  des  mêmes  espèces 
à  quelque  époque  de  l'année  qu'elle  arrive.  Un 
autre  résultat  quiconcourt  également  k  prou- 
ver que  la  chaleur  est  l'agent  duquel  dépend 
le  développement  des  feuilles  el  des  fleurs , 


c'est  que  ce  développement  est  c 
ment  plus  prompt  dam  le»  climats  chaud», 
plus  tardif  dans  les  pays  froids.  Ces  consi- 
dérations ont  servi  à  la  construction  de  ce 
qu'on  appelle  le  calendrier  de  Flore ,  que  nom 
nous  dispenserons  de  mettre  sous  les  jeux 
du  lecteur,  non-seulement  parce  qu'on  peut 
l'étendre  et  le  réduire!  volonté,  mais  sur-tout 
parce  qu'il  varie  selon  les  lieux  et  les  années. 
La  perfection  de  l'évolution  végétaled'une 
plante  dépend  également  de  la  température  , 
et  c'est  de  là  que  dérive  le  climat  propre  et 
naturel  a  chaque  végétal.  C'eit  pourquoi  l'on 
hâte  ou  l'on  retarde  le  développement  et  la 
floraison  des  plantes  annuelles  en  les  semant 
plutôt  ou  plus  tard  ;  on  force  leur  végéta- 
tion en  les  cultivant  sur  couche  ou  dans  des 
serres  chaudes;  des  plantes  bisannuelles  dans 
nos  climats  ,  deviennent  annuelles  lorsqu'on 
les  transporte  sous  les  tropiques,  tandis  que 
d'autres  ,  qui  Ufi  sont  qu'annuelles  chez  nous, 
sont  vîvaces  dans  les  pays  pins  chaud*  , 
comme  le  ricin ,  ta  pervenche  de  Madagascar , 

L'instant  de  l'épanouissement  des  fleurs 
dans  la  journée,  mérite  aussi  de  fixer  l'attcii- 
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tioa;  car  beaucoup  de  fleurs  s'ouvrent  le 
matin  et  se  ferment  le  soir;  d'autres,  telles  que 
le  Mie  de  nuit,  plusieurs  cestnsms  font  le  con- 
traire; enfin  il  en  est  qui  s'épanouissent  4  des 
heures  très  diverses  :  les  eûtes  ouvrent  leurs 
fleuri  aux  premiers  rayons  du  soleil,  pour  tes 
fermer  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long.  La  fleur  de  la  ligrine,  dn  cactus  grandi- 
Jlora ,  des  éphémères,  se  fane  en  quelques 
heures  .taudis  que  d'antres  semblent  îmmor- 
tellea.  Aucune  liaison  n'a  p a  encore  Être  éta- 
blie entre  tous  ces  effets  et  les  diverses  mo- 
difications de  l'organisation. 

Tou te»  les  fleurs  présent entee  curieux  phé- 
nomène, qu'à  mesure  qu'on  les  porte  dans  un 
climat  plus  froid,  l'heure  de  l'épanouissement 
devient  de  plus  en  plus  tardive;  ainsi  la  plante 
qui  ouvre  ses  fleurs  A  six  heures  du  matin 
au  Sénégal,  neles  ouvrira  qu'à  huitou  neuf 
en  France,  et  a  dix  en  Suède;  en  sorte  qu'on 
a  calculé  que  l'épanouissement  éprouve  un 
retard  d'une  heure  par  chaque  transport  de 
dix  degrés  vers  le  nord.  Ceci  semble  prouver 
que  la  chaleur  et  la  Inmière  sont  les  agent 
auxquels  on  doit  attribuer  l'ouverture  et  ta 
clôture  des  fleurs;  mail  ils  ne.  sont  pas  les 


afuU,  puisqu'il  en  est  qui  s'ouvrent  le  soir , 
et  que  d'autre*  obéissent  s  cet  égard  aux  in- 
fluences de  l'état  atmosphérique  ;  c'est  ainsi 
que,  quand  on  voit  le  laitron  de  Sibérie  fermer 
•es  fleuri  le  soir,  on  peut  annoncer  pour  le 
lendemain  nu  beau  jour;  s'il  les  ouvre,  le 
temps  sera  pluvieux.  Lorsque  le  souci  d'A- 
frique conserve  ses  fleurs  ouvertes  après  sept 
heures  du  matin,  on  peut  dire  que  la  pluie 
eut  imminente  ;  il  en  est  de  même  lorsqu'on 
voit  se  fermer  les  corolles  du  liseron  et  sur- 
tout du  mourrait  des  champs,  etc.  Une  foule 
d'autres  végétaux  présentent,  aussi  bien  dans 
les  organes  de  la  floraison  que  dans  leur 
feuillage  et  tout  leur  port,  des  phénomènes 
analogues  qui  peuvent  fournir  d'excellent 
pronostics  de  l'état  hygrométrique  de  l'at- 
mosphère (i). 

Le  tableau  des  heures  de  l'épanouissement 
de  diverses  fleurs  dressé  par  Linné,  a  formé 
ce  qu'il  a  appelé  iharlage  de  Flore.  Quoique 
ce  tableau  doive  snbir  quelques  modifications 
dans  nos  climats,  puisqu'il  résulte  d'obser- 
vations faites  aUpsa!,  par  60  degrés  de  la- 
titude boréale,  il  nous  parait  assez  intéressant 
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pour  le  transcrire  ici  :  il  faut  d'ailleun  lui 
l'aire  Mibir  la  correction  indiquée  précédem- 
ment .  et  ainsi  avancer  la  floraison  d'nne 
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L'ann  tornïe  a  fait  connaître  les  organes  qui, 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  con- 
courent à  Ufécondation  :  notre  rote  estd'in- 
d  i  q  u  er  1  e  s  c  1 1a  n  g  e  ra  en  s  e  x  I  éri  eu  rs  et  in  lé  r  ieu  rs 
qui  l'accompagnent.  A  l'époque  de  cet  acte 
important,  la  fleur  est  parvenue  i  son  plus 
haut  point  de  perfection.  Ellebrillait  de  tout 
l'éclat  de  ses  couleurs  ,  elle  répandait  toute 
la  suavité  de  ses  parfums;  tout  cet  appareil, 
devenu  inutile,  va  s'altérer  :  l'époque  de  son 
déclina  commencé.  Les  étamines  se  flétrissent 
d'abord ,  puis  les  pétales  et  leïalice  se  fanent 
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et  bientôt  te  détachent  du  fruit,  excepté 
dan»  certaines  espèces  où  quelques-un»  de 
ces  organes  et  sur-Iout  le  Calice,  sont  persil- 
tau»  et  ne  tombent  qu'avec  le  fruit.  Le  stig- 
mate manifeste  les  mêmes  symptômes  de  flé- 
trissure, et  te  style  lui-même  périt  souvent. 
Les  parties  accessoires  de  la  fleur,  comme  les 
bractées  et  les  feuilles  florales,  sont  également 
affectées  ;  et  finalement  toute  la  plante  ,  du 
s  pour  les  végétaux  annuel»  ,  annonce 
reproche  de  sa  fin.  Mais  tandis  que  la  fleur 
t  et  tombe,  une  nouvelle  période 
commence:  c'est  celle  de  la  maternité,  s'il  est 
permis  d'employer,  en  parlant  d'êtres  orga- 
nisés ,  mais  privés  du  sentiment  de  leur 
existence,  une  expression  qui  rappelle  les 
affections  les  plus  vives  des  êtres  animés.  A 
peine  l'œuvre  de  la  fécondation  est-il  achevé, 
que  le  temps  de  la  fiucùji cation  commence  , 
l'ovaire  grossit  et  se  perfectionne,  recevant 
toute  la  nourriture  de»  parties  altérées  qui 
l'enveloppaient:  sa  couleur  change,  et  sou- 
vent s'y  montrent  des  ailes ,  de»  crête»  ,  des 
épines,  du  duvet,  celte  substance  résineuse 
nommée  fleur,  etc.  Quelquefois  c'est  le  ré- 
ceptacle commun  du  fruit  qui  éprouve  des 


■Itéra  lions  sembla  b  tes  ,  comme  dans  la  figue, 
ia/raise,  etc.,  où  il  devient  volumineux  et 
succulent. Dans  tous  tes  phénomènes  on  re- 
connaît évidemment  que  le  voeu  de  la  nature 
n'en  pas  la  conservation  des  individus ,  mais 
de  l'espèce  :  aussitôt  que  celle-ci  est  assurée, 
la  nature  ne  fait  plus  d'efforts  pour  maintenir 
la  vie  de  la  plante^,  tandis  que  nous  voyons 
souvent  des  végétaux  annuels  vivre  plusieurs 
«nuées  lorsque  nous  les  empêchons  de  fruc- 
tifier. 

Des  changemens  intérieurs  dans  l'ovaire 
suivent  aussi  l'instant  delà  fécondation  :  au- 
paravant il  était  rempli  d'un  tissu  cellulaire 
qui  paraissait  à  l'œil  une  masse  pulpeuse 
et  homogène  ;  on  le  trouve  alors  divisé  en 
plusieurs  parties  distinctes  et  constituant  un 
appareil  de  cellules  ,  de  valves ,  de  meut-, 
branes  qui  doivent  former  le  péricarpe  et 
les  enveloppes  extérieures  des  semences. 
Bientôt  te*  ovules  se  dessinent ,  on  le*  voit 
attachés  au  placentaire  par  le  cordon  ombi- 
lical, nuis  l'embryon  n'est  pas  encore  visible. 
Tous  ces  changement  doivent  donc  être 
attribués  aux  lois  ordinaires  du  développe- 
ment des  végétaux ,  et  ne  sont  point  la  suite 
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de  la  fécondation.  Bientôt  ion  influence  se 
manifeste  :  les  ovules  offrent  à  la  superficie 
une  enveloppe  plus  ferme  et  plus  serrée  ; 
l'intérieur  ,  d'abord  liquide ,  montre  peu  a 
peu  des  linéamens  vasculaires  ,  indices  cer- 
tains de  l'existence  de  l'embryon  qui  se  per- 
fectionne graduellement.  Durant  ces  chsn- 
gemens  ,  dans  certains  végétaux  ,  beaucoup 
d'ovules  disparaissent,  contrains  d'avorter 
par  l 'absorption  plus  active  de  leurs  voisins  : 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ,  dans  plu- 
sieurs espèces  ,  ces  avorte  mens  sont  constant. 
Il  arrive  aussi  que  les  ovules  changent  de 
position  et  de  figure.  La  quantité  du  pollen 
n'influe  pas  sur  celle  des  germe»  ;  car  l'éta- 
roinebiloculairedesoreSiyeerfécondejusqn'è 
8,000  semences,  et  les  cinq  éta mines  du  tabac 
900  ,  tandis  que  les  a3o  du  tM ,  et  cette* 
aussi  nombreuses  de  plusieurs  rosacéei  ne 
fécondent  que  deux  ou  trois  ovaires. 

L'acte  mystérieux  de  la  fécondation  et  de 
la  génération  nous  est  tout-à-fait  inconnu. 
Comment  le  pollen  agit-Il  pour  douer  de  la 
vie  les  germes  enfermés  dans  l'ovaire  ? 
Nous  savons  que  chaque  grain  de  pollen  est 
une  sorte  de  petite  vésicule  remplie  d'une 
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huile  volatile  que  l'on  considère  comme  la 
substance  fécondante  :  en  «'échappant  des 
anthères  ,  ces  grains  de  pollen  se  fixent  sur 
le  stigmate  dont  la  surface  est  rugueuse  , 
couvertede  poils  ,  visqueuse  ;  ils  s'y  gonflent, 
crèvent  et  répandent  la  liqueur  qu'ils  ren- 
ferment et  qui  pénètre  par  le  style  jusqu'à 
l'ovaire.  Souvent  la  fécondation  s'opère  à 
de  grandes  distances  par  le  moyen  d'une  at- 
mosphère fécondante  émanée  des  étamines 
des  plantes  mâles  ,  et  que  l'on  a  nommée 
aura  poliiaarii.  Dans  beaucoup  de  végétaux , 
le  pollen  brûle  avec  nue  vive  lumière  lors- 
qu'on le  projette  sur  on  corps  enflammé. 
L'analyse  y  fait  reconnaître  une  quantité  no- 
table de  phosphore ,  ce  qui  établit  une  ana- 
logie remarquable ,  entre  cette  poussière  et 
la  sécrétion  animale  à  laquelle  il  est  naturel 
de  la  comparer  :  l'odeur  particulière  qu'ex- 
bale  le  pollen  du  châtaigner.âarépinevintttc, 
de  Variante ,  etc. ,  fortifie  cette  analogie- 
Apres  l'accomplissement  de  ces  phénomè- 
nes, nous  voyons  la  plante,  comme  l'animal, 
porter  plus  ou  moins  de  temps  ,  dans  son 
sein ,  les  germes  fécondés.  Pendant  celte 
période  de  gestation,  les  fœtus  végétaux  s'or- 
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gauisent  et  parviennent  au  degré  de  matu- 
ration ,  de  perfection  ,  qui  en  fait  de»  é(re> 
indépendant ,   capable*  de  reproduire  l'es- 

Sictioh  m. 

De  la  reproduction  de  l'espèce. 

Quand  la  semence  ,  par  le  développement 
régulier  de  toutes  tes  partiel,  est  parvenue 
à  la  maturité  ,  elle  le  détache  plu*  ou  moins 
prompterucot  de  la  plante  mère  ,  soit  isolé- 
ment ,  soit  enveloppée  dans  le  péricarpe  , 
et  tombe  inr  le  sol ,  où  elle  germe  et  prend 
racine  ,  lorsqu'elle  le  trouve  placée  dan*  les 
circonstances  favorable*  que  nous  ayons  fait 
connaître  dan*  le  chapitre  premier.  Arrivée 
à  ce  point,  la  plante  annuelle  cesse  de  vivre, 
et  le  fruit  ae  détache  par  la  mime  cause  qui 
produit  la  chute  des  feuille*.  •  Qu'un  péri- 
carpe se  sépare  de  la  plante  mère  ,  dit  M.  de 
Mirbel ,  que  les  valve*  s'en  tr'o  livrent ,  que 
les  liens  qui  attachent  le*  graines  au  placen- 
taire se  rompent  ,  ce  n'est  pu  l'effet  de  l'ac- 
tivité vitale  ,  c'est  au  contraire  la  preuve 
que  le  fruit  a  cessé  de  végéter.  Le  fruit  a  le. 
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sort  do  feuilles  à  la  fin  de  l'automne  :  il  ne 
tirde  pas  à  rentrer  comme  elle*  tout  l'empire 
de»  lois  qui  régissent  la  matière  inorganisée. 
Est-il  d'une  nature  succulente  et  pulpeuse  ? 
se»  fluide*  fermentent  et  s'aigrissent  ,  ton 
tissu  le  détruit  et  tombe  eu  putréfaction. 
Est-il  d'une  nature  sèche  et  ligneuse  ï  il  sa 
comporte  de  même  que  tes  bois  ou  les  feuilles 
dont  la  végétation  est  terminée  ,-  et  il  est 
soumis  aux  mêmes  accideus.  > 

La  dissémination  des  graines  est  le  grand 
moyen  employé  par  la  nature  pour  renou- 
veler et  perpétuer  les  espèces  du  règne  vé- 
gétal :  mille  procédés  sont  inis  en  œuvre  par 
die ,  pour  atteindre  ce  but  et  empêcher 
que  la  plupart  des  semences  ,  en  tombant  an 
pied  de  la  plaute  ,  ne  se  putréfient  et  péris- 
sent au  lieu  de  germer.  L'un  des  plus  puis- 
sant moyens  de  dissémina  (ion,  est  l'élasticité 
du  péricarpe  de  plusieurs  fruits  qui  fait  sortir 
les  graines  avec  force  et  les  lance  a  de  gran- 
des distances  :  ainsi  WfraxinclU  ,  la  balsa- 
mine  ,  les  fongèrtt  et  une  foule  de  plantes  , 
disjoignent  leurs  valves  de  diverses  manières 
et  projettent  au  loin  leurs  semences  :  lafig. 
ai.  FI.   III.   peut  donner  une  idée  de""  ce 
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curieux  phénomène.  Dans  plusieurs  espèces 
depuis,  les  cônes  restent  sur  l'arbre  jusqu'à» 
deulièmeété ,  tt  alors  quand  la  chaleur  a  élé 
intense  ,  les  écailles  se  séparent  avec  fracas 
et  opèrent  la  dissémination  des  graines  :  le 
fruit  de  l'hura  crépitons  se  brise  avec  bruit . 
jusque  dans  les  collections  ,  quand  on  n'a 
pas  le  soin  d'en  maintenir  les  valves  au 
moyen  d'un  Gl  de  fer. 

Beaucoup  de  graines  sont  assez  légères 
pour  être  facilement  entraînée»  par  les  vents, 
et  un  grand  nombre  sont  pourvues  d'ailes , 
de  couronnes  ,  d'appendice*  membraneux  , 
comme  dans  les  érables,  l'orme,  le  charme,  les 
fim,  qui  permettent  aux  vents  de  les  porter 
à  des  distances  considérables.  La  plupart 
des  semences  des  plantes  composées  sont  mu- 
nies d'aigrettes  (fig.  19),  beaucoup  d'antres 
entourées  d'un  duvet  cotonneux,  qni  rem- 
plissent le  même  office.  Il  en  est  qui  par- 
viennent à  plusieurs  centaines  de  b'euet  de 
leur  patrie  originaire ,  entraînée!  par  les 
eam  des  rivières  et  des  fleuves,  et  transpor- 
tées par  les  grands  coursns  des  mers.  Ces 
puissantes  causes  de  dissémination  ,  dans 
t  localités  ,   mettent  sans   casse  en 
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commun  la  végétation,  cl  tendent  ainsi  bien 
difficile  la  détermination  du  paya  indigène 
des  plantes  qu'on  y  rencontre.  Lea  animaux, 
en  attachant  à  leuri  toisons  certaines  graines, 
en  transportant  plusieurs  antres  d'un  lieu  à 
un  autre,  dans  leurs  excrémens ,  contribuent 
à  la  dissémina ùonetau  mélange  des  végéta», 
L'homme,  ions  ce  rapport,  est  l'agent  qui 
cause  dans  la  végétation  les  plus  grands  c ha n- 
gemens  ;  véritable  créateur  de  plantes  nou- 
velles ,  par  les  soins  qu'il  leur  consacre  dans 
la  culture  ,  l'homme  civilisé  peuple  en  outre 
tes  jardins  et  souvent  ses  champs  de  tous  les 
habitaus  végétaux  qui  existent  à  la  surface 
du  globe,  et  qui  sont  susceptibles  de  vivre 
sous  le  climat  de  sa  patrie.  C'est  ainsi  que  la 
flore  de  l'Europe  a  vu  peu  à  peu  centupler 
ses  richesses  :  le  cerisier,  Xepécher,  la  vigne, 
le  noyer,  [e/aux  acacia,  le  marronier,  ne  sont 
point  des  arbres  indigènes  de  nos  contrées  , 
rosis  ils  y  sont  tellement  acclimatés ,  qu'ils  se 
reproduisent  naturellement  dans  les  localités 
qui  conviennent  à  leur  nature.  Une  multi- 
tude de  végétaux  qui  font  l'agrément  de  nos 
potagers  et  l'ornement  de  nos  jardins  sont 
dans  le  même  cas  ;  et ,  apportés  d'abord  avec 
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de  grandes  précautions  de  pays  très  éloignés, 
introduit»  dans  nos  serres,  pais  dans  nos 
Orangeries,  abandonnés  enfin  à  eux-mêmes 
dam  nos  jardin»,  nous  en  voyons  plusieurs 
végéter  avec  force  dans  nos  champs  et  chas- 
ser les  plantes  indigènes,  antiques  bâtes  de 
ces  lieux;  ;  telle  est  ,  par  exemple  ,  le  daiara 
stramomunt  ou  pomme  épineuse  ,  Yérigcron 
du  Canada,  etc.  L'homme  change  même  la 
végétation  des  contrées  qu'il  n'habite  pas  : 
de  nombreux  navigateurs  se  sont  plu  i  ré- 
pandre sur  les  rivages  qu'ils  ont  abordes  des 
graines  de  diverses  espèces ,  et  ils  ont  ainsi 
enrichi  la  Ûore  de  plusieurs  pays. 

Non-seulement  il  est  des  graines  qui  ré- 
sistent aux  forces  digestives  et  à. la  chaleur 
des  animaux,  mais  encore  Spallaniani  et  Du- 
hamel ont  vu  germer,  des  graines  qui  étaient 
restées  dans  l'eau  bouillante. 

L'étonnante/iKani&c'des  végétaux  est  sans 
doute  la  pins  puissante  cause  de  la  conser- 
vation des  espèces  et  delà  itabilité  des  races. 
C'est  peu  que  Bai  ait  compté  sur  un  pied  de 
paroi  3a,oO0  graines ,  sur  Un  pied  de  tabac 
36o,ooo;  que  Dadan  en  ait  attribué  5a 9,000 
1  un  orme  ,  od  ne  peut  douter  que  le  nom- 
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lire  des  semences  produite»  par  les  bégonia, 
la  vanille,  lea/oagires,  ne  soit  beaucoup  plus 
considérable.  Telle  est  au  reste  la  prodigalité 
de  la  nature  dans  la  production  des  graines , 
que  si  toutes  celles  d'une  année  Tenaient  à 
se  développer,  les  plantes  qni  en  naîtraient 
ne  pourraient  végéter  sur  une  surface  mille 
fois  plus  Étendue  que  celle  de  notre  globe. 
Hais  combien  d'ennemis  elles  rencontrent , 
combien  d'animaux  s'en  nourrissent,  com- 
bien ne  sont  jamais  placées  dans  des  condi- 
tions favorables  A  leur  développement  et  pé- 
rissent I  Qu'il  en  est  peu  qni  passent  heureu- 
sement a  travers  toutes  les  causes  de  des- 
truction qui  les  entourent,  et  sont  encore 
assez  heureusement  situées  pour  reproduire 
ni)  dire  qui  atteigne  la  perfection  de  l'espèce  ! 
Car  le  développement  des  germes  est  limité 
par  des  conditions  à'kabitation  impérieuse- 
ment nécessaires  ,  et  qui  dépendent  du  sol , 
dn  climat,  de  l'élévation  ,  de  l'exposition ,  et 
de  plusieurs  autres  circonstances. 

Si  la  plupart  des  plantes  sont  propagées  par 
la  voie  des  semences  ,  cependant  ce  moyen 
n'est  pas  le  seul  que  la  nature  emploie.  Les 
boutons  et  les  bulbes  sont  des  corps  repro- 


docteurs  auxquels  certaines  plantes  donnent 
naissance  un*  le  concours  des  appareils 
sexuels  et  sans  fécondation,  et  qui,  en  se  déve- 
loppant, deviennent  un  prolongement  de  la 
plante  mère  ,  ouraie  détachant  d'elle  for- 
ment un  nouvel  individu-  Les  bulbes  repro- 
duisent naturellement  un  grand  nombre  de 
végétaux  :  elles  sont  ordinairement  placées 
au  collet  de  la  racine,  mais  souvent  il  s'en 
forme  dansles  aisselles  des  feuilles,  dans  les 
calices  des  fleurs  ,  qui  reçoivent  le  nom  de 
Sobolei  et  prouvent  que  les  bulbes  ne  sont 
autre  chose  qne  des  bourgeons. 

Le  bouton ,  quoiqu'il  ne  se  détache  pas  de 
lui-même  pour  former  nn  nouvel  individu  , 
peut  quelquefois  prendre  racine  et  dévelop- 
per «es  parties  lorsqu'il  est  séparé  avec  art 
et  planté  avec  soin.  Mais  c'est  principale- 
ment dans  la  greffe,  la  bouture,  la  marcotte, 
que  l'on  voit  multiplier  de»  végétaux  par  la 
séparation  des  bourgeons.  Dans  ces  procédés, 
dont  nous  avons  exposé  plus  haut  la  théorie, 
on  ne  multiplie  pas  réellement  les  individus, 
mais  on  en  répand  nn  seul  en  le  divisant 
en  plusieurs  parties  et  le  plaçant  soit  sur  un 
autre  végétal,  soit  dans  le  sol.  La  nature  em- 


ploie  rarement  ces  voies  de  reproduction  :  il 
arrive  cependant  quelquefois  que  des  arbres 
très  rapproché!  dans  les  forêt»  s'unissent  par 
'a  g"ffe  en  "^proche.  Des  rameaux  détachés 
et  fichés  en  terre  forment  aussi  des  boutures 
naturelles.  Des  exemples  de  marcotta  se  ren- 
contrent plus  fréquemment  :  partout  on  voit 
des  rameaux  traîna  ns  s'enraciner,  et  bien  lot, 
capables  de  vivre  de  leurs  propres  forces  , 
produire  un  végétal  semblable  à  la  plante 
mère.  Le figuier  d 'Inde  envahît  ainsi  de  pro- 
che en  proche  tout  le  terrain  qui  l'environne, 
le  clusia  roiea  des  forêts  de  l'Amérique  des- 
cend du  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  , 
prend  de  nouveau  racine,  et  forme  pat-la  nue 
sorte  de  réseau  pour  ainsi  dire  impénétrable. 
Après  la  voie  des  semences  ,  le  moyen  de 
reproduction  le  plus  employé  par  la  nature, 
est  celui  des  rejetons  ,  des  drageons  ,  des  stoio- 
nes ,  bourgeons  radicaux  qui  se  développent 
autour  du  collet  on  à  l'extrémité  des  raci- 
nes traçantes  ;  certaines  plantes  se  multi- 
plient de  la  sorte  si  abondamment,  que  ces 
espèces  semblent  négliger  presque  entière- 
ment le  moyen  le  plus  naturel  de  reproduc- 
tion, les  graines. 


De  la  vie,  de  la  mort,  et  de  la  décomposi- 
tion des  végétaux. 

La  possession  de  la  vie  entraîne  la  nécessité 
de  la  mort:  il  arrive  une  époque  où  tout  être 
organisé  qui  n'a  pas  succombé  aui  atteintes 
physiologiques  et  mécaniques  que  lai  por- 
tent les  maladies  et  les  accident ,  ne  peut 
pins  «'affranchir  de  la  mort  de  vieillesse  qui 
doit  replacer  les  élémens  qui  te  composaient, 
sous  l'empire  immédiat  des  lois  générales  de 
la  Physique  et  de  la  Cumin. 

La  durée  de  la  vie  des  végétaux  présente 
autant  de  variations  que  leur  taille.  Les  tnoi- 
liuurei,  une  multitude  de  eonfmes,  de  bjaiu, 
de  champignons ,  ont  leur  existence  entière 
limitée  à  quelque  jours  on  même  a  quelques 
heures.  Les  plantes  annuel/ri,  en  quelques 
mois,  se  développent  pour  ainsi  dire  soudai- 
nement, atteignent  rapidement  leur  maturité, 
produisent  et  répandent  leurs  semences,  et 
aussitôt  que  la  propagation  de  l'espèce  est 
assurée  ,  meurent  de  vieillesse.  O'autrei 
plantes  vivent  deux  ans  et  sont  nommées 


bùannueUet  :  durant  la  première  année  elles 
développent  leurs  racines  et  leurs  feuilles  , 
la  seconde  apparaissent  les  tiges  ,  pais  les 
fleurs  et  les  fruits  ;  elles  meurent  aussi  après 
avoir  assuré  la  reproduction  de  l'espèce.  Il 
est  quelques  végétaux  qui  mettent  plus  de 
temps  a  parvenir  à  leur  perfection  et  ne 
fructifient  également  qu'une  fois  ,  condam- 
nés par  la  nature  à  une  mort  certaine  dès 
qu'ils  ont  répandu  les  germes  destinés  à  les 
perpétuer.  Tels  sont  même  des  arbres  mono- 
cotylédons  ,  comme  le  palmier  qui  produit 
le  «igou  ,  et  celui  dont  les  feuilles  en  éven- 
tail ont  jusqu'à  3o  pieds  de  longueur  (  cory- 
pha  umbraculifctn),  etc.;  d'autres  plantes  sont 
vivaces,  c'est-à-dire  vivent  et  fructifient  pen- 
dant plusieurs  années.  Les  unes  ont  toutes 
leurs  parties  vivaces;  d'autres  ,  les  racines 
seulement ,  qui  reproduisent  cjiaque  année 
des  feuilles  et  des  tiges  nouvelles. 

Parmi  les  plantes  herbacées,  il  en  est  peu 
qui  atteignent  de  très  grandes  dimtnsiom  , 
si  ce  n'est  quelques  lianes  même  annuelles , 
qui  poussent  des  jets  de  40  ou  5o  pieds  , 
et  aussi  quelques  végétaux  des  tropiques. 
Mais  c'est  parmi  les  arbres  que  l'on  trouve 
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des  pilotes  d'une  nature  gigantesque  et  qui 
voient  passer  sur  leurs  têtes  une  longue 
suite  de  siècles  :  le*  ifs  du  comté  de  Surrey , 
qui  existaient ,  à  ce  que  l'on  croit,  du  tempi 
de  César  ,  ont  6  pieds  de  diamètre.  M.  La  - 
billardière  a  mesuré  sur  le  Liban  des  cidrtt 
de  9  mètres  de  tour.  Les  figuitn  A  l'Indt 
ont  communément  de  16  à  17  mètres  de 
circonférence.  On  sait  qu'un  des  fameux  châ- 
lalgniiTi  du  mont  Etna  a  près  de  5o  pieds  de 
diamètre.  Adanson  donnait  aux  baobabs  du 
Sénégal  et  des  Canaries  de  3o  à  36  pieds  de 
diamètre  ,  et  il  leur  attribuait  de  cinq  à  six 
raille  ans  d'antiquité.  Des  tténes  ,  des  ormes , 
des  tilleuls  antiques,  aerencontrent  encore  sur 
les  places  de  plusieurs  villages  de  l'Europe. 
Sur  une  colline  du  département  de  l'Aisne  , 
nommée  le  Mont- Arsène,  on  voyait  naguère 
un  tilleul  dont  l'intérieur  du  tronc  servait 
d'abri  pour  de»  instrument  aratoires ,  et 
même  pourun  tombereau  :  a  Al  Ion  ville,  dans 
le  département  de  la  Seine-Inférieure,  ou  voit 
nu  chêne  dont  le  tronc  a  il  mètres  de  circon- 
férence :  dans  l'intérieur,  qui  est  creux,  a  été 
érigée  une  chapelle  ,  au-dessus  de  laquelle 
■e  trouve  le  logement  du  desserrant.  Bai  dit 
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avoir  vu  en  Angleterre  un  ormeAe  17  pieds 
de  diamètre  ,  et  plusieurs  chénts  dont  l'an 
servait  de  citadelle  et  l'autre  avait  3o  pieds  de 
diamètre  sur  l3o  pieds  de  hauteur.  Plot  fait 
mention  d'au  chine  dont  les  branches  pou- 
vaient abriter  4,^74  personnes.  La  hauteur 
de  certains  arbres  n'est  pas  moins  étonnante. 

Comme  dans  le  règne  animal ,  ou  a 
distingué  en  général  trois  périodes  de  dé- 
veloppement dam  les  végétaux  :  l'enfance , 
l'âge  mur  et  la  vieillesse.  Dans  l'tnfanct,  le 
végétal  prend  de  la  croissance,  et  acquiert  de 
la  vigueur  :  il  fleurit  peu  et  fructifie  très 
rarement.  Dans  C&ge  mur,  il  prend  peu  de 
dé velopp émeut ,  mais  il  soutient  et  conserve 
sa  vigueur,  et  fructifie  abondamment.  Dans 
la  vieillesse  ,  il  dépérit,  et  les  semences  qu'il 
produit  alors  ,  quelquefois  avec  excès,  sont 
presque  toujours  imparfaites.  Au  reste,  ces 
trois  époques  varient  pour  chaque  espèce 
suivant  le  sol ,  le  climat ,  l'exposition  et  les 
qualités  individuelles. 

Même  chez  les  végétaux  vivans  et  ligneux, 
il  est  certains  organes  qui  ne  sont  que  tem- 
poraires :  telles  sont  les  feuilles  qui  tombent 
soit  chique  année  ,   soit   après   un   temps 
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plus  ou  main»  long  ,  quelquefois  fixé  d'une 
manière  très  régulière  :  c'ctt  ainsi  que  le 
magnolia  grandiflora  ne  porte  jamais  que 
des  feuilles  de  trois  on».  Pu-mi  les  parties 
temporaires  des  plantes  sont  encore  les  fleurs 
et  les  fruits.  Tous  ces  organes  annoncent 
leur  chute  par  des  changement  lents  et  gra- 
duels :  ainsi  le  parenchyme  des  feuilles  ,  d'un 
tissu  tendre  et  délicat ,  (Tune  couleur  claire 
à  leur  naissance,  prend  de  jour  en  jour  de 
la  consistance  et  une  couleur  plus  foncée  ; 
à  l'approche  de  leur  déclin  ,  avant  d'arriver 
à  la  couleur  qoe  prend  toute  matière  végétale 
en  décomposition  ,  elles  passent  par  ce* 
nuances  variées  qui  rendent  ,  à  l'automne  , 
l'aspect  des  forêts  si  remarquable.  Dans 
ces  dégradations  de  teintes  ,  on  voit  se  re- 
produire la  série  des  couleurs  des  anneaux 
colorés  ,  ce  qui  prouve  que  les  changemens 
éprouvés  par  les  feuilles  se  font  peu  à  peu 
et  d'une  manière  régulière.  Les  fleurs  et  les 
fruits  présentent  des  variations  analogues 
dans  le  cour*  des  phénomènes  qui  accom- 
pagnent  la   fécondation  et   la  maturation. 

Nous  avons  tâché  d'apprécier  les  cause* 
de  la  chute  des  parties  temporaires  ;  nous 


devons  nous  occuper  îci  de  la  mort  des  orga- 
nes permanens.  Les  passages  sui-sans  extraits 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Mirbel  (l) ,  jettent 
tant  de  lumière  sur  ce  sujet  ,  et  rendent 
notre  pensée  avec  tant  de  clarté  et  de  talent  j 
quenons  n'osons  risquer  d'y  substituer  nos 
propres  expressions. 

•  Dans  toute  plante  vivace  on  ligneuse  , 
îl  fant  distinguer  la  partie  qui  vit  et  végète 
actuellement ,  des  parties  plus  anciennes  qui 
ont  cessé  de  végéter  et  de  vivre,  »  ■  Tou- 
tes les  parties  d'une  jeune  herbe  sont  sus- 
ceptibles d'accroissement  :  les  cellules  et  les 
tubes,  d'abord  irèspeliis,  se  dilatent  bientôt 
dans  tous  les  sens,  ensuite  leurs  parois  mem- 
braneuses, pénétrées  par  les  socs  nntritifs,se 
fortifient ,  s'épaississent,  et  perdent  insensi- 
blement leur  première  souplesse.  Une  fois  les 
membranes  endurcies,  l'irritabilité  s'éteint, 
les  opérations  vitales  cessent;  plus  de  nutri- 
tion ,  plus  de  croissance,  et  la  plante  incapa- 
ble d'opposer  aucune  résistance  aux  agent 
destructeurs  qui  l'attaquent  sans  relâche  , 
ne  tarde  pas  à  se  décomposer.  •  Les  mi- 
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me*  causes  amènent  de  semblables  résultats 
dans  les  plantes  vivace*  et  ligneuses.  Au  reste, 
il  n'en  est  point  qui  puissent  se  soustraire  * 
l'influence  du  temps  ;  mais  la  succession  des 
individus  ou  la  race ,  quelle  que  soit  son  ori- 
gine, ne  peut  éprouver  les  atteintes  de  la 
vieillesse,  et  elle  se  conserve  tant  que  des  cau- 
*es  accidentelles  ne  viennent  pas  la  détruire. 
Tous  les  arbres  gigantesques  que  nous 
avons  cités  plus  bant.de  mémeque  les  moin- 
dre* arbrisseaux  ,  végètent  uniquement  par 
la  lame  herbacée  qui  se  produit  chaque  an- 
née a  la  superficie  interne  de  .leur  écorce. 
-  Maintenant,  pour  peu  qu'on  y. réfléchisse, 
on  verra  que  la  longue  vie  de  la  plupart  des 
arbres ,  et  l'immortalité  qui  semble  avoir  été 
départie  à  quelques-uns  d'entre  eux  et  à  tou- 
te* les  herbes  vivaces,  ne  contrarient  point 
la  loi  générale  selon  laquelle  tout  individu 
organisé  doit  périr  dans  un  espace  de  temps 
déterminé  ,  puisqu'il  est  de  fait  que  les  par- 
ties anciennes  de*  racines  des  plantes  vivacfj* 
te  détruisent  continuellement  dan*  le  sein 
de  la  terre,  et  que  les  couches  ligneuse*  de* 
troncs  ne  sont  autre  chose  qu'une  suite  de 
générations  accumulées,  qui  ont  cessé  de  vè- 
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géter  et  de  vivre.  Telle  est  l'idée  philosophi- 
que qu'il  convient  d'adopter  touchant  la  vie 
et  la  mort,  dans  les  être* qui  se  régénèrent 
■ans  cesse  parle  développement  successif  de 
partie*  semblable»  et  continues. 

A  mesure  qu'un  arbre  grossit ,  les  vais- 
seaux de  ses  couches  ligueuses  s'obstruent  et 
la  sève  circule  avec  plus  de  difficulté;  par 
cette  raison  la  succion  et  la  transpiration  ne 
sont  plus  aussi  considérables  que  dans  la  jeû- 
neuse, en  raison  du  volume  de  l'individu.  Le 
liber  est  moins,  vigoureux  ;  les  boutons  et  les 
racines  qu'il  produit  sont  faibles  et  en  pelit 
nombre;  lea  branches  se  dessèchent;  le  tronc 
se  couronne  ;  l'eau  séjourne  dans  les  plaies 
qui  se  forment  ;  le  bois  tombe  en  pourriture. 
Dès-lors,  le  nouveau  liber ,  l'herbe  annuelle 
des  végétaux  ligneux ,  n'a  plus  la  force  de  se 
régénérer  ;  tout  développement  cesse  et  l'a  r- 
bre  meurt. 

L'arbre  mort  se  couvre  de  pucania,  de  mu- 
eor,  de  iphatria,  et  autres  plantes  cryptoga- 
mes ;  il  attire  l'humidité  et  s'en  pénètre,  non 
plus  comme  autrefois  par  la  force  de  succion 
de  ses  organes ,  maia  par  la  propriété  hygro- 
métrique qu'il  doit  a  sa  substance  ;  de  l'eau 
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se  forme,  du  gaz  acide  carbonique  se  dégage. 
Le  reste  se  réduit  en  humus,  inbitaDce pulvé- 
rulente, brune,  onctueuse,  éminemment  fer- 
tile ,  où  se  retrouvent ,  en  des  proportions 
différentes ,  les  mêmes  principes  que  dans 
les  végétaux,  et  qui  est  clouée  de  h  propriété 
de  décomposer  l'air  et  de  se  combiner  arec 

Ainsi  finissent  les  planKs  selon  l'ordre  ré- 
gulier des  choses.  La  terre  qu'elles  embellis' 
saient  au  temps  de  leur  végétation,  s'enrichit 
île  leurs  dépouilles  ;  des  germes  vigoureux, 
déposés  dans  son  sein, font  succéder  d'autres 
générations  A  celles  qui  viennent  de  s'étein- 
dre ,  et  la  mort  des  individus  est  comme  un 
garant  de  la  jeunesse  éternelle  des  races.  • 

CHAPITRE  III. 


Lorsque  nous  portons  nos  regards  sur  la 
nature,  les  preuves  qui  attestent  la  vie  des 
plantes  sont  si  multipliées,  qu'elles  pénétrent 
dan»  notre  esprit  partoutes  les  voies.  Quand 
sous  nos  yeux,  et  de  grains  imperceptibles  , 
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en  peu  d'année*  jaillit  une  forêt;  quand  ooai 
voyons  la  plante  chercher  autour  d'elle  et 
choisir  les  alimeus  qui  lui  conviennent ,  s'en 
abreuver  ,  s'en  nourrir ,  se  développer  avec 
plus  ou  moins  d'énergie  ,  selon  l'abondance 
de  ces  alimens  et  l'état  de  sa  santé  ;  lorsque 
nous  avons  reconnu  dans  les  végétaux  l'exis- 
tence de  deux  sexes  dont  l'union  est  néces- 
saire à  la  reproduction  de  l'espèce ,  et  que 
nous  avons  vu  cette  union  accompagnée  de 
phénomènes  et  de  mouvemens  qui  semblent 
indiquer  des  sensations  et  des  plaisirs,  non- 
seulement  nous  nous  écrions  que  les  plantes 
sont  des  êtres  vivans ,  mais,  avec  Darwin  , 
nous  sommes  tentés  de  leur  accorder  des 
sehtimen*  et  des  passions. 

Ramenés  par  le  doute  philosophique  vers 
l'élude  plus  approfondie  de  l'organisation , 
les  végétaux,  lorsqu'on  les  considère  d'une 
manière  très  générale,  «'offrent à  nous  comme 
de*  êtres  doué*  de  toutes  les  facultés  inhé- 
rentes à  la  vie  de  l'individu  et  a  la  vie  de 
l'espèce ,  mais  privés  des  fonctions  de  rela- 
tion ,  la  sensibilité  et  le  mouvement  volon- 
taire. Il*  semblent  donc  ne  posséder  que  ce 
genre  de  vie  dont  le*  animaux  n'ont  point  la 
.Google 
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conscience,  qui  cependant  eil  plu<  impérieu- 
se ment  nécessaire  à  leur  oonaervation,  et  que 
Bichat  désignait  aous  le  nom  de  w  argon*. 
que  on  végétative.  Au  reste,  dans  les  végétaux 
comme  dan*  les  animaux,  s'exécutent  dts  as- 
similations ,  dea  sécrétion»,  de*  excrétions; 
l'assimila  lion  des  principes  nutritif»  a  lenr 
propre  substance,  augmente  leur  volume,  dé- 
Teloppe  leurs  organes  on  répare  leurs  pertes. 
■  Dans  ton*  ,  dit  M.  Poire t ,  ces  opération» 
n'existent  que  par  le  principe,  à  jam ai»  inex- 
plicable, qui  met  en  activité  les  forces  vita- 
le* ;  elles  cessent  dès  que  ce  principe  vient  a 
les  abandonner  :  il  les  abandonne  quand  le 
but  de  la  nature  est  rempli  :  il  l'est  quand 
la  reproduction  de  l'espèce  est  assurée  et  que 
l'individu  ne  peut  plu*  reproduire  son  sem- 
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mystère  profond  ;  cependant  le*  pa*  que 
non*  faisons  chaque  jour,  d'an  coté  par 
l'application  plus  complète  des  lois  générale* 
de  la  nature,  de  l'autre  par  l'étude  micro- 
icopi que  de*  organes,  circonscrivent  de  plus 
en  plus  la  question  et  semblent  devoir  noti 
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conduire  prochainement  dans  le  sanctuaire 
où  réside  la  source  cachée  de  la  vie.  En  at- 
tendant cette  victoire ,  tachons  de  tracer  ra- 
pidement le  tableau  d«  incertitudes  qui 
nous  entourent ,  des  découvertes  qui  com- 
mencent à  les  éclaircir ,  des  voies  qui  pour- 
ront peut-être  les  dissiper  complètement. 

L'étude  de  l'organisation  des  vi-gét.iux 
nous  apprend  que  leur  existence  est  entre- 
tenue par  la  formation  d'une  matière  orga- 
nique demi-liquide,  contenue  dans  des  vais- 
seau! ou  des  cellules  solides  qu'elle-même 
produit  et  développe.  C'est  dans  cette  sub- 
stance que  paraît  résider  le  principe  vital  , 
dont  la  source  primitive  nous  est  inconnue, 
mais  que  nous  sommes  obligés  d'admettre  , 
puisque  les  lois  mécaniques  sont  impuissan- 
tes pour  l'explication  d'une  foule  de  phéno- 
mènes des  corps  organisés.  Qui  pourrait  en 
effet  leur  confier  cet  acte  mystérieux,  dans 
lequel  les  êtres  vivans  élaborent  le  corps  qui, 
détaché  d'eux  ,  doit  reproduire  un  être  sem- 
blable ?  Qui  donnerait  A  ces  êtres  le  pouvoir 
de  résister  avec  force  aux  causes  de  destruc- 
tion,  soit  chimiques  ,  soit  physiques,  qui  les 
;  résistance  qui  a  paru  si  impor- 
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Unis  à  certain»  physiologistes  qu'ils  ont  ose 
définir  la  vie  :  ■  l'ensemble  de*  fonctions 
qui  résilient  i  b  mort  ?  > 

Si  nom  ignorons  qui  met  en  jen  la  fibre 
végétale ,  des  decouver tes  très  récente*  sem- 
blent du  moins  nous  en  indiquer  la  nature. 
Déjà  Priestley  avait  tu  dans  les  transfor- 
mations de  la  matière  verte,  la  source  de 
toute  organisation  ,  aussi  bien  végétale  qu'a- 
nimale ;  déjà  Ingenhousz  et  d'autrea  natura- 
listes avaient  observé  ,  au  dernier  échelon 
des  deux  règnes  ,  des  êtres  animaux  et  plan- 
tes  tout  a  la  fois  ,  passant  successivement  de 
l'un  à  l'antre  état ,  et  qu'ils  ont  par  ce  motif 
appelés  zoocarpe»  ou  phytuxoaire*.  Enfin 
M.  Edwards  (i)  n'a  pas  seulement  observé 
que  les  conferves  ,  au  lieu  de  semences,  pro- 
duisent des  animalcules  qui  i  leur  tour  al- 
longent en  filamens  végétaux  ,  il  vient  en- 
core de  prouver  qu'elles  sont  composées  de 
tubes  transparens  divisés  en  cloisons  occupées 
par  des  grains  de  matière  verte  ;  ces  grains, 
il  les  annonce  doués  du  mouvement  et  iden- 
tiques avec  les  moxadel  de  Muller  ;  il  les  • 
pareillement  retrouvés  dans  des  substances 


animales  et  végétales ,  soït  macérées  dans 
l'eau  ,  soit  déchirées  ,  et  jusque  dans  les 
vaisseaux  propres  de*  plantes.  Ces  animal- 
cules seraient  donc  des  grains  de  matière 
verte  végétale  ?  Ces  cellules  vivantes ,  ces 
vaisseaux  végétans  ,  seraient  des  eonfirm  ; 
ils  seraient  aussi  des  monade»}  M.  Edirards 
conclut  de  ses  observations,  que  les  vaisseaux 
propres  ,  en  te  détachant  les  uns  des  autres, 
en  se  gonflant  par  l'imbibition  de  l'eau  ,  en 
épronvant  l'influence  du  soleil  ,  acquièrent 
une  vie  indépendante  et  deviennent  des  con- 
férées; qu'ainsi  ,  toutes  les  parties  princi- 
pales des  feuille*  ,  en  se  décomposant  dans 
des  conditions  convenables  ,  peuvent  aussi 
acquérir  une  vie  indépendante  ,  soit  d'ani- 
malcule en  demeurant  isolées  ,  soit  de  plante 
lorsqu'elles  l'agglomèrent  plusieurs  ensem- 
ble. 

Cet  observateur  habile  a  donc,  pour  ainsi 
dire  ,  assisté  à  la  formation  des  êtres  les  plus 
simples  des  deux  règnes  organiques.  Quand 
on  considère  que  ces  phénomènes  se  mani- 
festent principalement  sons  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  ;  lorsqu'on  réfléchit 
aux  puissant  effets  de  ces  deux   agens  ,  on 

Cooglc 
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en  bien  tenté  de  leur  attribuer  Vexcàabiliié 
qui,  agissant  sur  de*  matières  ainsi  disposées, 
semble  suffire  pour,  expliquer  la  cause  et 
les  premiers  effets  de  l'organisation.  Dans 
ce  système ,  nous  dirions  que  la  chaleur  et 
la  lumière,  par  leurs  mouvemens  vibratoires, 
font  naître  de  la  décomposition  des  substan- 
ces organiques,  ces  grains  de  matière  verte, 
rudiment  primitif  de  toute  organisation  ; 
que  par  leur  action  répétée,  ils  sollicitent 
leur  union  ,  et  impriment  a  lenr  ensemble 
le  mouvement  contractile  qui  entretiendra 
leur  vitalité  et  permettra  leur  reproduction  , 
tonte*  les  fais  que  quelques-unes  de  lenr* 
parties  douées  des  mêmes  facultés  ,  seront 
soumises  aux  mêmes  influences.  Quel  sera 
d'ailleurs  le  rôle  de  l'électricité  dont  l'action 
dans  la  végétation  est  également  irrécusable? 
Ce  fluide,  en  l'accumulant  dans  les  organes  on 
en  les  traversant,  servira  à  rétablir  la  tonicité, 
et  a  réveiller  leur  eoatractiiiliié  ;  enfin  ,  il 
mettra  en  jeu  les  organes  de  la  reproduction 
et  opérera  la  fécondation  des  germes  ;  car 
de  nombreuses  considérations  tendent  à  faire 
croire  que  cette  importante  fonction  «'ac- 
complit sous  ses  auspices.  Ainsi  que  nom 
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l'avant  dit  ailleurs. ,  dans  dm  Considérations 
générales  sur  la  toast  des  phénomènes  pijL- 
sîques(l),  nous  sommet  loin  de  mettre  loua 
ces  aperçus  sur  le  même  raogde  probabilité, 
mais  nous  ferons  remarquer  qu'il  ett  auaai 
important  ,  pour  celui  qui  veut  contribuer 
à  l'avancement  de  la  science  ,  de  se  laisser 
guider  par  des  idées  théoriques  ,  qne  dan- 
gereux d'y  attacher  trop  de  réalité. 

Les  agent  dont  nons  venons  de  parler 
manifestent  en  effet  leur  pouvoir  par  mille 
phénomènes  divers  :  «  Que  le*  parties  herba- 
cées, dit  H.  de  ttirbel,  versent  dans  l'atmos- 
phère des  torrena  d'air  vital  ;  que  le  carbone, 
te  combinant  avec  les  élémens  de  l'eau ,  for- 
me les  gommes,  les  résines,  les  huiles,  etc.; 
qu'il  s'unisse  au  tissu  de  la  plante  et  le  for- 
tifie ;  qne  lea  feuilles  ,  lea  fleurs,  les  fruits 
se  nuancent  de  mille  couleurs  ;  que  les  grains 
du  pollen  se  remplissent  de  la  liqueur  fécon- 
dante :  que  les  feuilles  et  les  éternises  se 
meuvent  comme  si  ellesavaient  des  nerfs  et 
des  muscles  ;  que  les  brillantes  enveloppes 
des  organes  de  la  génération  étalent  ou  res- 
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terrent les  Umel  délicates  qui  les  composent; 
Uni  ces  phénomènes  sont  soumis  à  l'influen- 
ce de  la  lumière.  S'il  était  possible  que  le 
soleil  ,  perdant  tont  n  coup  son  éclat  ,  ne 
lançit  plus  sur  la  terre  que  des  rayons  calo- 
rifiques ,  bientôt  il  ne  subsisterait  de  tout 
le  règne  végétal ,  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces ,  placées  si  bas  dans  l'échelle  des  êtres, 
qu'à  peine  osons-nous  leur  donner  le  nom 
de  plantes  ».  L'absence  de  la  vie  est  en  effet 
nn  des  caractères  de  l'absence  de  la  lumiè- 
re, et  dans  ces  grottes  ténébreules,  dans  eea 
mines  profondes ,  où  l'influence  vivifiante 
du  soleil  ne  peut  se  faire  sentir ,  1  peine 
voyons-nous  quelques  champignons  infor- 
mes, composés  d'untissu  cellulaire  distendu, 
première  ébauche  de  la  matière  organique  , 
attester  que  la  chaleur  ,  modification  d'un 
fluide  lumineux  ,  peut  en  remplir  quelques- 
unes  des  fonctions  les  plut  simples.  Mais 
l'absence  de  la  vie  caractérise  aussi  l'absence 
de  la  chaleur  :  ainsi  dans  ces  climats  glacés 
qui  accompagnent  les  deux  extrémités  de 
l'axe  de  notre  globe ,  c'est  en  vain  que  la 
lumière  répète  long-temps  son  action  sur 
le»  corps.  ir 


Un  dos  effets  lés  plus  remarquable  dn  -•> 
<*[(*  action,  c'est  la  direction  constante  des 
raciues-et  ne*  tige*.  Sollicitées  en  sens  con- 
traire par  l'action  4e  cet  agent,  en  vertu 
d'une  cause  qui  nous  est  tout-à- fait  inconnue, 
noua  voyons  la  racine  auivre  tontei  le*  di-  , 
récrions  où  elle  peut  se  plonger  dans  l'obscu- 
rité; la  tige,  toute»  cellea  qui  peuvent  lai 
faire  recevoir  une  pins  grande  masse  de  lu- 

Comme  le  remarque  M.  Dntrochet ,  le* 

phénomènes  les  plus  généraux  de  la  nature  , 
ceux  qu'elle  présente  sans  cesses  nos  yeux, 
sont  ceux  que  la  plupart  des  hommes  remar- 
quent le  moins.  Celui  qui  n'a  pas  appris  a 
méditer  suai  es  phénomènes  naturels,  se  per- 
suade avec  .peine,  pr  ejemple,  qu'il  existe 
un  mystère  profond  dans  l'ascension  des  tiges 
des  végétaux  et  dan»  1». progression  descen- 
dante de  leurs  racines;  ce  phénomène,  cepen- 
dant, est  un  des  plus  curieux  parmi  ceux  que 
non*  offre  la  vie  végétale.  11  n'est  personne 
qui  ne  soit  frappé  de  cette  réflexion,  en  con- 
sidérant cette  tendance  universelle  des  par- 
tîes  aériennes  et  terrestres  des  plantes;  mais  il 
est  une  foule  de  phénomènes  ai 

SOT1SIQVJI.  T.    1. 
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vienneut  se  r  juger  à  côté- ile.ce.(ait.§éBBr«l , 
et  qu'il  est  important  de  noter,  parce  qu'ils 
pourront  noua  éclairée  sur  l'action  qui  pro- 
duit ces  effets.  Novj»  voyons  les  plantes  éle- 
vées dans  des  soulerra  in  s,  réduites  pour  ainsi 
dire  à  la  condition  des  racine»  (  mai*  s'il  existe 
une  ouverture  par  laquelle  pénètre  la  lu- 
mière, toutes  se  penchent,  s'a  longent  vers 
elle  ,  surmontent  ton;  les  obstacles  qui  s'op- 
posent a  cette  tendance  invincible  ;  les  végé- 
taux placés  sur  des  fenêtres  ,  attachés  à  des 
'  murailles ,  abrités  par  des  toits  nou  trsnspa- 
reriB,  s'infléchissent  an  dehors,  et  même  se 
renversent  pour  remonter  ensuite  vers  le 
point  le  pins  éclairé.  On  sait  que  la  pluuule 
et  la  radicule ,  quelle  que  soit  la  position  da 
la  graine,  ne  se  trompent  pas  de  direction, 
l'une  vers  le  ciel,  l'autre  vers  la  terre.  Duha- 
mel a  observé  que  quand  on  fait  germer  des 
graines  dans  des  tubes  trop  étroits  pour  que 
la  tîgetleet  la  radicelle  puissent  se  retourner, 
•rites  se  contournent  en  spirales. 

Le  retournement  des  feuilles  et  des  fleur» 
contrariées  dans  leur  position  naturelle,  est 
un  phénomèue  du  même  genre ,  dont  je  pa- 
lissage des  arbres  fruitiers  nous  offre  de  fré- 
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yijew»  exemples-  Constamment  la  face  supé- 
rieure des  feuillet  et  Is  partie  la  plus  vive- 
ment colorée  îles  fleurs ,  te  placent  de  façon 
à  recevoir  le  plus  possible  l'impression  des 
rayons  de  lumière;  telle  est  même  la  cause 
déterminante  de  1*  position  qu'affecte  cha- 
que feuille  d'une  plante  ou  d'un  arbre  :  qu'il 
soit-isolé  ou  entouré  d'autres  végétaux ,  od 
reconnaît  qu'aucune  combinaison  n'aurait 
atteint  le  but  de  la  nature  aussi  bien  que 
celle  qui  a  été  adoptée  par  les  feuilles  pour 
«'exposer supérieurement  à  la  lumière,  infé- 
rieure trient  nui  substances  gazeuses  qui  s'é- 
chappent du  sol.  Combien  en  est-il  que  nous 
voyons  même  se  mouvoir  pour  Suivre  la  mar- 
che du  soleil  ?  'combien  de  fleurs  tournent 
sons  cesse  leurs  regards  vers  l'astre  qui  dis- 
pense la  vie?  Les  anciens  avaient  observé  ce 
phénomène  et  l'avaient  Introduit  dans  leur 
mythologie  :  Clytie  ,  inconsolable  d'avoh- 
perdul'amour  d'Apollon,  refusant  toute  coït' 
xolation,  fut  enfin  métamorphosée  en  une  ' 
fleur  qui  tourne  continuellement  vers  le  so- 
leil; c'est  l'héliotrope   des  anciens',  qui  ne 

Il  est  des  plantes  parasites  qui  vivent  aux 
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dépen»  d'autres  .égétaux  ;  tel  «at'la  jpjr-  ** 
principe  qui  dirige  eu  racine  rat  ans*i  la  ten- 
dance à  fuir  la  lumière  «  à  pénétrer  perpen- 
diculairement i  U  surface  d'implantation  : 
en  sorte  que,  placée  a  la  partie  inférieure 
d'an  rameau ,  U  g*aine  du  guy  dirige  *a/a- 
ci„e  Ter.  le  ciel  afin  de  s'implanter  dans  ce 
raoi»u;reOTbrvQndugny«ecQiriporledonc, 
par  rapport  «.  Ut  branche  qui  le  nourrit , 
comme  le»  antre»  graines  par  rapport  a  la 
tare.  Les  moisissures,  les  poils  des  végétaux, 
sont.égalemenE  toujours  perpendiculaires  a 
leur  surface  d'implantation,  et  sans  doute 
cette  cause,  combinée  avec  la  tendance  gé- 
nérale de»  tige»  ws'le  ciel  ,,de»  racines  ver» 
'le  centre  de  la  terre, produit  la  direction 
"  moyenne  de»,  branches  et  des  racines  laté- 
rale*. 

Un  feit  bien  important  à  noter,  et  que 

M.  Dutrochet  a  rais  dans  tout  sou  jour,  c'est 

t     qoe  l'on  voit  les  racines  et  les  tige»,  qu'elle» 

*    soient  plongées  dans  l'obscurité  ou  ej posées 

à  U  Inmière,  d'une  manière  in  tu  riable  tendre 

ver»  le  ciel  lortqn'elles  sopl  colorée»,  tendre 

-Ter»  la.  terre  lorsqu'elle»  sont  incolores:  c'est 

'     ainsi  qucdaiis  plusieurs  plantes  -quaiiques, 
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et  notamment  chez  le  lagitituia  lagùH/oiia, 
'  le»  bourgeons  aiillaïrei  naissant  décolorés  , 
■e  courbent"  et  dirigent  verticalement  leur 
pointe  vers  le  centre  de  la  terre,  an  lien  do 
la  porter  vers  le  ciel ,  ae  comportant  dani  ce. 
retournement  comme  le  radicule  d'une  graine 
semée  a  contre-cens.  Cette  tige  souterraine , 
munie  de  feuilles  décolorées  comme  elle,  le 
plonge  dans  la  vaseoù  bientôt  sa  progression 
de  vient  horizontale;  enfin,  son  bourgeon  ter» 
minai  prend  une  couleur  verte,  et  dJs-lurs 
il  affecte  une  direction  ascendante  et  ee  trans- 
forme en  tige  aérienne.  De  même,  dan*  la 
digitale,  l'ovaire  Se  redresse  après  la  chute 
de  la  fleur  qui  était  dirigée  vers  la  terre,  tan- 
dis que  le  contraire  a  lieu  dan»  le  liitroit  dci 
champs;  c'est  que  le  premier  ovaire  a  prisnae 
couleur  verte  tris  prononcée ,  tandis  que  le 
second  est  demeuré  incolore  après  la  fécon- 

C  on  durons-non»  de  là,  avec  H.  DatrA- 
chet,  qne  la  coloration  est  la  condition  orga- 
nique i  laquelle  est  attachée  la  différence  de 
direction  des  diverse*  partie* 'de*  plante*? 
nous  nous  en  garderons" bien.  Remarquons 
que  la  coloration  est  un  effet  entièrement 
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dépendant  de  l'action  de  lit  lumière  (i)>  et 
dès-lors,  dous  serons  conduits  à  penser  qne 
dans  les  végétan*  ,  elle  dénote  l'influence  de 
la  lumière ,  qni  est  ainsi  la  condition  déiêr- 
nÙOÉDM  d»  la  direction  des. tiges  ;  et  ai  l'on 
noiss  cite  l'exemple  de  tiges  colorées  qui  le 
relèvent ,  quoique  privées  de  lumière,  rsp- 
pVlons-nou*  que  l'obscurité  n'est  point  abso- 
lue i  mais  relative  à  nos  organes-,  rappelons- 
xjius  que  la  chaleur,  qui  existe  partout^  n'est 
qu'une  modification  de  la  Inmiève  (il   , 

Dans  tous-  ces  mou-veineus ,  en1  quelque 
aorte  instinctifs,  là  plante  manifeste  le  dùt- 
eeraement  le  plus  parfait,  suivant  toojoturs 
la  voie  qui  doit  la  faire  parvenir  le  plus 
promptement  a  sou  bot  ;  mais  cet  effet  n'est- 
il  pRS  plutôt  une  preuve  de  la  cause  qui  le 
produit?  Car,  si  l'action  de  la  lumière  attire 
le*  tige*,  ne  doit-il  pas  en  résulter  qn'eHea 
marchent  vers  elle  par  le  chemin  le  ping 
court?  et  ce  qui  le  démontre ,  c'est  que  la 
tige  soumise  a  l'action  de  deux  faisceaux  de 
lumière  égaHi  en  intensité,  ne  se  porte  pas 
vers  l'an  d'eux  pour  s'exposer  a  l'influence 
(■1  v«ï«  I»  ftss'l» 


directe  de  se*  rayons,  mail  prend  la  direc- 
tion moyenne  entre  les  denx  faisceaux,  di- 
rection qui  la  conduit  dans  l'obscurité.  Dana 
cette  tendance ,  qui  semble  l'effet  d'une  vo- 
lonté bien  prononcée,  nons  ne  dévoua  donc 
reconnaître  que  l'influente  d'un  agent  tout- 
puissant. 

L'action  aeule  de  la  lumière  ne  pent  ren- 
dre raison  de  l'ascension  des  tiges  et  delà  pro- 
gression descendante  des  racines.  Les  belle* 
expérience*  de  H.  Knigbt ,  et  pins  récem- 
ment de  M.  Dntrochet,  mr  les  phénomène* 
qui  se  passent  lorsqu'on  soumet  dea  grains* 
en  germination  ou  des  graines  en  végétation, 
i  divers  mouvtmeni  de  rotation,  ont  démontré 
que  la  cause  de  la  pesanteur  ou  ta  gravitation 
vers  le  centre  de  la  [erre  ,  concourait  aussi 
d'une  manière  énergique  et  constante  il  Cette 
direction.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en- 
trer dans  le  détail  de  ces  curieuses  expérien- 
ces ;  mais  nous  dirons  d'une  manière  générale 
que  le*  plumnles,  les  tiges,  la  face  supé- 
rieure des  feuille*,  les  fleurs  qui  se  tournaient 
ver*  la  lumière  ,  soumise*  a  uu  mouvement  . 
de  rotation,  se  dirigent  constamment  vers  le 
centre  de  cette  rotation ,  tandis  que  la  radi« 
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cale,  les  racine*.  la  face  inférieure  des  feniU 
les ,  te  dirigent  d'une  manière  aussi  invinci- 
ble vers  la  circonférence.  Ce  qui  nous  porte 
à  conclure  avec  M.  Dutrochet ,  que  les  déni 
faces  opposées  des  feuilles  possèdent  des  con- 
ditions vitales  opposées  dans  leur  nature  , 
comme  cela  a  lieu  pour  la  plnmuie  et  la  ra- 
dicule des  embryons  séminaux  ;  la  face  su- 
périeure des  feuilles  possède  les  conditions 
vitales  de  la  plumnle,  la  face  inférieure  celtes 
de  la  radicule,  et  toutes  deux  se  dirigent  de 
la  même  manière.  Ainsi,  c'est  l'action  de  la 
lumière  qui  produit  la  direction  des  tiges  et 
delà  raceaupérieuredes  feuille»  et  de»  fleur* 
'vers  le  lieu  duquel  cette  lumière  arrive;  c'est 
la  gravitation,  c'est  aussi  le  besoin  de  fuir  la 
lumière  qui  provoquent  le  mouvement  des- 
cendant dès  racines  et  portent  la  surface  in- 
férieure des  feuilles  et  des  fleurs  ,  de  même 
que  la  radicule  du  guy ,  à  s'éloigner  du  lien 
duquel  1,1  lumière  émane. 

Il  est  Due  autre  classe  de  phénomènes  où 
lu  plantes  manifestent  des  mouvemens  spon- 
tanés plus  évidens  encore:  nous  voulons  par- 
ler de  ce*  effets  singulier*  qu'on  désigne  son* 
1*  nom   ù'irriiabUiié  du  végétaux  et  de  lôm- 
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tmU  det  filantes.  Aux  approches  de  la  nuit , 
les  feuilles  et  les  fleurs  d'un  grand  nombre 
d'entre  cil™  affectent  des  positions  et  de*  di- 
rection» différentes  de  celles  qu'elles  offraient 
pendant  le  jour:  cet  effet  est  sur-tout  très,  sen- 
sible dans  les  plantes  à  feuilles  composées: 
Yamorpha  ,  le  faux  .  ataa'a  abaissent  leurs 
feuilles  dès  que  le  soleil  disparaît,  et  durant  1» 
nuit  elles  sont  tout-à-fait  pendantes:  au  réveil 
dn  ma  tin  leurs  folioles  s'étendent,  et  pins  tard 
elles  présentent  encore  ce  phénomène  remar- 
quable, qu'à  mesure  qne  la  lumière  et  la  cha- 
leur augmentent ,  elles  se  redressent ,  en 
sorte  qu'elles  pointent  vers  le  ciel,  an  milieu 
dn  jour.  Uitat  diurne  des  feuilles  présente 
donc  aussi  des  variations  ,  et,  à  l'effet  que 
nous  venons  de  noter,  s'en  rattache  un  autre 
plus  général,  ohservé  par  Bonnet  :  c'est  que 
les  feuilles  larges  prennent  une  forme  con- 
cave lorsqu'elles  sont  frappées  par  une  vive 
lumière.  Ce  phénomène  qu'on  pourrait  at- 
tribuer à  l' évaporât  ion  plus  considérable,  à 
la  face  supérieure  ,  ce  qui  doit  produire  nn 
retrait  pins  grand  qu'à  la  face  inférieure, ne 
provient-il  pas  plutôt  do  ce  que  les  estrémi-. 
lés  des  nervures  de*,  feuilles  se  comportent 
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comme  si  «Iles  étaient  des  extrémités  de  li- 
ge», et  qu'en  cette  qualité  elles  tendent  Yen 
la  lumière  ? 

Le*  positions  qu'affectent  les  feni  I  les  et"  le* 
inflorescences  dans  leur  état  nocturne  vatient 
à  l'infini.  Sons.ce  rapport  )■  cassa  du  Mary- 
land  est  une  des  [liantes  les  plus  ■ 
le  soif  ses  folioles  s'abaissent  e 
SUT  leurs  articulations  ,  de  manière  qu'elles 
s'appliquent  l'une  contre  l'autre  par  leur 
face  supérieure.  Dans  le  mimosa  pudlca,  le 
pétiole  principal  lui-méinè  s'incline,  les  pé- 
tioles secondaires  se  rapprochent  et  les  folio- 
les s'appliquent  les  unes  sur  les  autres  , 
comme  les  tuiles  d'un  toit. 

Ces  mouvemens  remarquables  ont  beau- 
coup occupé  les  naturalistes  :  Bonnet  les  at- 
tribuait à  l'influence  de  l'humidité  de  la  nuit; 
/.âiHi' è  l'absence  de  la  lumière  :  M.  De  Can- 
dolle  a  démontré  la  vérité  de  cette  dernière 
opinion. En  plaçant  dans  l'obscurité  plusieurs 
plantes  douées  de  cette  faculté,  et  les  éclai- 
rant artificiellement,  ilenn  vu  plusieurs  eban 
ger  les  heures  de  leurs  veilles  et  de  leur  som- 
meil, i\  faire  de  la  nuit  le  jour  et  du  jour  la 
nuit.  M.Dntrbchet,  auquel  nona  devons  une 
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série  d  s  belles  recherchai  sur  la  seniiEivej.el 
qui ,  le  premier ,  a  bien  expliqué  l'uaatuitiic 
et  le  mécanisme  des  articulations  dm  feuilles 
de  celle  plante ,  conclut  de  se*  expériences  , 
que  [a  lumière  est  l'agent  dans  l'influence  du- 
quel le*  végétaux  puisent  le  renou Tellement 
de»  condition*  de  leur,  motîliti  :  en  privant  - 
une  sensitive  de  ce*  conditions ,  en  pjr.lit 
seulement,  on  la  réduit  an  mode  d'existence 
des  végétaux  vulgaire» ,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  meut  plus  ses  feuilles  sous  l'influence  des 
agens  mécaniques  ;  dana  l'état  d'épuisement 
complet  de  ce*  conditions,  elle  devient  in- 
capable de  sommeil  et  de  réveil  apprécia- 
ble) ,  comme  tant  d'autres  végétaux. 

La  tanihiva  est  une  des  pituite»  qn!  offrent 
le  plus  curieux  mouvement  d'irritabilité; 
non-seulement  la  pllcature  de  ses  foliole* 
■'tebserve  lorsque  le  soleil  disparaît  sou  a  l'ho- 
rison  ou  est  obscurci  par  un  nuage  épais, 
mai*  encore  une  Jecousse,  uneégratignure, 
le  contact  de  la  main,  la  chaleur,  le  froid  , 
le*  agens  chimiques  ,  agissent  sur  elle*  ,  et 
souvent  l'action  exercée  sur  une  sente,  ae 
communique  à  plusieurs  autres  et  jusqu'au 
pétiole  commun.  C'est  dans  les  articulations 
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.  '  que  residecetis  facultéde  mouvement  ;  aussi 
sont-elles  bien  plut  sensibles  que  toute  autre 
psrtie.  Dan*  le  dionrca  muicipuia  (fig.  il),'  la 
feuille  offre  deux  lobes  réunis  par  une  char- 
nière :  quand  un  insecte  Tient  toucher  la  face 

'  supérieure  de  ces  lobe!  ,  il*  se  rapprochent 
et  saisissent  l'animal  qui  les  irrite.  Les  aboiera 
■rocundifolia  et  ungujtifatia  qui  croissent  aux 
environs  de  Paria ,  'ferment  leurs  feuilles 
comme  des  bourses,  ce  qui  leur  a  vain,  ainsi 
qu'un  ttinnow,  le  nom  A'attrapc-mozche.  Beau- 
coup d'autres  végétaux  exécutent  des  niouye- 
mens  analogues,  moins  remarquables,  et  qui 
dans  tous  les  ras  ont  plus  d'énergie  lorsque 
la  huniers  est  vive,  la  chaleur  forte,  l'état 
électrique  intense.  Mais  de  tous  les  végétaux 
le  plus  singulier  sous  ce  rapport,  est  Vhedita- 
rum  girani, -espèce  de  sainfoin  du  Bengale: 
ses  feuilles  sont  composées  de  trois  foliole*»; 
la  plus  grande,  qui  est  terminale, exécute  un 
faible  mouvement  sur  sou  articulation,  mais 
les  deux  petites  latérales  ont  un  double 
mouvement,  l'un  de  bascule  de  haut  en  bas, 
l'autre  de  torsion  en  se  rapprochant  on  s'é- 
Joignant  de  la  grande  foliole  ;  ce  mouve- 
ment parait  inhérent  à  leur  organisation,  car, 
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tant  en  présentant  de  fréquentes  itrégukri - 
tes,  il  ne  cesse  jamais,  «lors  mettie  que  1* 
feuille  est  détachée  de  la  plante. 

Il  n'est  point  d'organes  pins  irritable*  que 
ceux  de  la  reproduction  :  ainsi ,  tantôt  les 
eMmines  (fig.  i3.)  s'inclinent  alternative- 
ment sur  le  pistil ,  touchent  les  stigmate* , 
pais  se  redressent  et  tombent,  comme  dans 
la  me;  tantôt  elle*  lancent  lenr  pollen  arec, 
force  ,  comme  dans  le  launu  pertca  (fig.  ii), 
\aj>arUtaire(lig.  i5),  etc.  Dans  Yèpine-viaetle,  , 
le  cuciiii  opuntia,  le  iparmaania ,  le*  éta  mi- 
ne) sont  si  irritables  ,  qu'elle*  s'agitent  dis 
qu'on  le*  tonche.  Il  en  est  de  mime  des 
pistils  dn  mariynià ,  de  ceux  de  plusieurs 
plantes  de  la  famille  de*  bignones ,  des  per- 
sonnées,  des  cynarocépbales ,  etc.  ;  certains 
stigmates  deviennent  humides  et  s'entrou- 
vrent pour  recevoir  le  pollen  ,  comme  dan* 
la  pensée  (fig.  1.7).  Dans  les  jtenn  de  la  pul- 
sion, les  mgellei,  les  ép'dobes,  le*  Styles  se 
penchent  vers  les  étsmines  ,  exécutant  ainsi 
divers  mouvement  d'irritabilité.qni  semblent 
indiquer  une  aorte  d'instinct. 

De*  faits  que  non*  venons  d'exposer  il  ré- 


suite  évidemment  que  les  piaules  sont  douées 
d'un  principe  vital  susceptible  d'être  mis  en 
actiort  par  l'influence  des  a  gens,  eitérienrs  ; 
nuis  en  conclurons -non  s  avec  certains  phj- 
tnlogistet  que  tes  végétaux  possèdent  une 
sorte  de  sentiment  P  II  est  encore  une  série 
de  phénomènes,  lu  uns  communs  à  toutes 
tes  plantes ,  les  autres  parti  culieu  à  certaines 
espèces,  qui  sembleraient  l'indiquer,  et.  qui 
ont  monte  enga  gc  plusieurs  écrivain*  à  douer 
les  plantes  d'instiuct.  Lorsque  les  fibres  <Je< 
la  racine  se  dirigent  constamment  vers  ta 
nourriture  la  plus  convenable,  et  souvent 
vont  la  chercher  i  de  grandes  distances  ; 
lorsque  les  fleurs  se  itéraient  à  l'approche  de 
la  pluie;  lorsqu'une  plante  dominée  par  une 
invincible  antipathie,  refuse  de  croître  à  cfité 
d'antres  végétaux;  lorsqu'un  orige  grimpante, 
néglige  et  semble  avoir  horreur  de  s'appuyer 
sur  certains  arbres,  tandis  qu'elle  va  au  loin 
chercher  celui  avec  lequel  elle  sympathise  ; 
dansions  ces  faits  ne  devons-nous  point  voir 
des  témoignages  irrécusables  dit  sentiment 
et.de  l'instinct  des  végétaux  ? 

Toujours  guidés  pur  le  doute  philoaophi- 
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(ftie ,  gardont-noiu  de  généraliser  In  couair 
quencea  da  phénomènes  peu  nombreux  , 
ijuelqueJbisiucertaiiis;  lorsque  Ja  puissance 
vitale  végétative  ordinaire,  et  laclipn  de* 
agens  extérieurs,  suffisent  pour  expliquer 
l 'ascension  de  la  lève  et  la  direction  par  lieu- 
Hère  des  liges  et  des  racines,  des  feuilles  et 
des  fleurs  ,  que  le  P.  Kttlk  et  d'autres  natu- 
ralistes apportaient  sur-tout  en  preuve  de 
l'instinct  des  plantes  ,  ne  nous  pressons  pas 
d'invoquer  an  secours  de  notre  impuissance, 
des  moyen»  surnaturels.  Si  les  végétaux  sem- 
blent avoir  .eu  partage  plusieurs  des  fa- 
cultés inhérentes  aux  animaux  ;  s'il  est  im- 
possible de  distinguer  l'animal  de  la  plante-, 
dans  les  dernière»  classe»  où  ces  êtres  pas- 
sent alternativement  et  sous  nos  yeux  d'un 
règne  à  L'antre;  si  les  végétaux  paraissent 
même  formés  d'une  matière  animée  ,  qe  ne 
sout  paa  encore  des  motifs  suffisans  pour  les 
douer  de  facultés  qui  nous  échappent ,  dont 
nous  ne  coii  naissons  ni  la  cause  ni  l'origine, 
dont  chaque  découverte  semble  s 'attacher  à 
diminuer  l'empire.  Attendons  les  révélations 
de  l'expérience,  et,  amans  sincères  de  la  nn. 
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ture  ,  imerrugtuitt  la  sur  le»  serl'eu  qu'élit 
non»  dérobe  :  li  un  Voile  épaia  couvre  en- 
eore  in  mjitérieax  principe* ,  mppelons- 
uoua  que  de  premières  fareur*  ont  le  droit 
de  non»  rendre  exigeai»  et  de  noua  faire 
bien  augurer  du  auccèa. 
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PATHOLOGIE   VÉGÉTALE. 


Lu  affections  maladives  sont  une  consé- 
quence inéritabla  attachée  à  la  condition  des 
tires  vivaus  :  il  est  aussi  impossible  de  le 
'  soustraire  à  leurs  atteintes  qu'a  la  destruc- 
tion qoi  accompagne  la  cessation  de  la  vie. 
Les  plantes,  aussi  bien  que  les  animaux,  sont 
donc  sujettes  A  des  désordres  et  à  des  infir- 
mités, qui  peuvent  altérer  leur  aanté  et  ame- 
ner leur  fin  prochaine.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  la  mort  de  vieillesse  est  rare  : 
une  foule  de  circonstances  Tiennent  troubler 
ou  suspendre  l'action  des  forces  vitales;  de 
la  des  maladies  et  des  lésion»  de  tout  genre 
qui  abrègent  la  vie  des  individus  et  nuisent 
quelquefois  à  la  vigneur  des  races. 

La  pathologie  végétale  est  une  science  en- 
core dam  l'enfance.  Les  cultivateurs  6nt  re- 

BUTMI1QUI.    T.    a.  IO 
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euoilli  quelques  faits  isolés,  incomplets,  ont 
proposé  quelques  remèdsa  empiriques  ;  ua 

*  petit  nombre  de  physiologistes  ont  cherché  * 

•  en  former  un  corps  de  doctrine;  Duhamel 
est  le  premier  qui  les  sit  étudiés  avec  quel- 

■  TjneioiniPlenck.Wildsnow.MM.  Smith 
et  Rei  ont  ajouté  quelques  faits  à  sesobser- 
vationsi  on  doit  a  M.  Tessier  un  Traité  dtu 
maladies  des  crains  très  complet  sur  ce  sujet 
spécial ,  et  à  M.  Bosc.  dansle  Court  d'agricul- 
ture, plusieurs  articles  intéressans  pour  l'a- 
griculteur et  le  jardinier  ;  mais  il  est  certain 
qu'en  général ,  celte  matière  intéressante  n'a 
pas  fixé  l'attention  des  botanistes  et  n'a  pas 
fait  de  progrès  sensibles  fi).  D'ailleurs,  on  a 
voulu  sans  fondement  comparer  les  maladies 
des  végétaux  à. celles  des  animaux  ,  et  cens 
route  ne  pouvait  qu'égarer  ;  car  les  lésions 
sont  toujours  en  rapport  avec  les  organes  et 
les  fonctions  des  êtres  :  or.  comme  l'observa 
M.  de  Mirbel  :  *  Les  plantes  qui  n'ont  ni  seu- 
■ibilité ,  ni  forces  locomotives ,  ni  digestion , 
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ni  circulation ,  parce  qu'elles  sont  privée* 
dé  cerveau ,  de  nerfs  ,  de  muscles  ,  d'esto- 
mac, de  cœur,  d'artères,  de  tel  nés,  etc.;  le* 
plantes  dont  toutes  les  fonctions  semblent  se 
réduire  ,  en  dernière  analyse,  à  la  nutrition 
et  à  la  génération  ,  et  chez  lesquelles  les  for- 
cet  organiques  résultantes  de  l'irritabilité 
ont  très  peu  d'énergie  ;  les  plantes  ,  dii-je  , 
ne  sauraient  être  exposées  aux  maladies  qui 
affectent  des  systèmes  d'organes  dont  elles  , 
sont  dépourvues  et  qui  troublent  des  fonc- 
tions qu'elles  n'exercent  pas.  ■ 

Les  maladies  des  plantes  ont  été  nommées 
gAïA-afej  quand  elles  affectent  tout  le  système 
organique;  loca  les  quand  elles  n'altèrent  que 
telle  ou  telle  partie ,  comme  les  boutons ,  lea 
feuilles,  les  organes  de  la  reproduction,  etc. 
.  On  les  a  encore  divisées  en  sporadiqnci,  c'est-' 
à-dire  qui  attaquent  indifféremment  tantôt 
une  espèce,  tantôt  une  autre;  endémiques, 
ou  particulières  à  certaines  races  ,  certaines 
familles  ;  épïdêmiqaei  ,  quand  elles  régnent 
dans  une  contrée  sur  beaucoup  d'individus  ; 
contagieuses,  lorsqu'elles  se  propagent  soit 
par  le  contact,  soit  par  des  particules  suli 
tiles  transportées  parles  vents.  M.  Re,  nu- 

.  ■       ■  CogI,    ' 
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quel  on  doit  l'ouvrage  le  pins  considérable 
sur  la  pathologie  végétale  (i),  y  a  introduit 
unefonlede  mots  nonveatrx  et  singuliers  ;  il 
partage  les  maladies  en  sthMqvei ,  on  par  ir- 
ritation ;  lUlWii/yHrj,  ou  par  faiblesse ; mrzlrs, 
on  qui  dérivent  de  l'une  ira  de  l'autre  deideux 
première*  classes:  il  forme  un  appendice  des 
lésions  externes  et  des  affections  indétermi- 
nées. Ce  travail,  quoique  laissant  encore  a 
¥  désirer,  est  bien  supérieur  a  tout  ce  qui  avait 
été  fait,  et  notamment  a  la  Pathologie  de 
Plench. 

Dana  l'aperçu  rapide  qne  noils_allons  tra- 
cer de  la  médecine  des  plantes,  nous  exa- 
minerons d'abord  le»  lésions  externea  et 
les  blessures,  auxquelles  succéderont  les  dé- 
rangement cansés  dans  les  fonctions  vitales 
parles  animaux  et  les  plantes  parasites  ;  en 
second  lien  ,  les  lésions  internes  ouïes  mala- 
dies proprement  dites.  Sans  donte  si  ta  mé- 
decine végétale  était  plus  avancée,  elle  se  di- 
viserait, comme  la  médecine  animale,  en  ira 
grand  nombre  de  parties  ,  où  l'on  trouverait, 
l'art  de  connaître,  l'art  de  prévenir  et  l'art 
île  guérir  les  maladies  ;   mais  dans  l'état  aç- 


lad  de  do»  uoDOMMtuicea  on  doit  le  borner 

à  des  indications  généra  les. 


Des  lésions  externes  et  des  blesfi/ret. 

Le*  forces  physiques  et  mécauiquos  de  la 
nature,  les  animaux,  l'homme,  une  foule  de 
causes  diverses,  frappent  tes  végétaux  de  dif- 
féreus  genres  d'accidens.  Le  mouvement  de 
la  sève  interrompu  au  gêné ,  produit  des 
ruptures  et  des  écoulement  ;  le  dépôt  de 
Mies  qui  se  eonerètent ,  l'introduction  sous 
l'épiderme  ou  à  la  surface,  de  piaules  et  d'à- 
nimaui  parasites,  interceptent  ta  transpira- 
tion ou  la  détournent  à  leur  profit;  des  plaies 
plus  graves  résultent  de  blessures  qui  met- 
teot  en  évidence  toute  la  force  de  vitalité 
des  plantes,  en  les  forçant  de  régénérer  des 
organes  dont  elle*  ont  été  privées. 

Les  plaies  avec  fracture*  et  déchirure*  sont 
les  plus  graves  parce  qu'elle*  allèrent  le  tissu 
des  organes;  de  ce  nombre  sont  les  contuiioni, 
les  déchirant ,  la  fraeturti ,  causée*  par  de» 


.   Co^k 


frottement,  de»  chocs,  etc.  ;  cet  lésion»  très 
souvent  mortelle»  pour  les  piaules  herbacées, 
«ont  en  général  peu  dangereuses  pour  les 
végétaux  ligneux.  On  les  guérit  en  rendant 
la  plaie  nette ,  ou  y  appliquant  un  emplâtre 
qui  la  rétablira  bientôt  dan»  son  état  primi- 
tif en  appelant  la  sève  et-  activant  la  végé- 
tation de  la  partie  blessée.  Toutefois  i|  arme' 
sonnent  que  la  mort  suit  prompte  nient  des 
blessures  considérables ,  telles  que  Jes  dé- 
chirure» par  les  dents  des  animaux  ou  les 
fractures  occasionées  par  les  vent»,  par;'Ta 
chute  d'arbres  voisins,  par  la  foudre  ;  dans 
ce  cas  le  meilleur  remède  est  toujours  de  ra~ 
battre  au  tronc  si  ce  sont  des  branches  qui  ' 
oot  été  brisées,  et  a  rei  terre,  si  le  troue  lui- 
même  a  souffert.  Les/ènim  qui  se  produisent 
naturellement  à  l'éeorce,  en  raison  de  lu  crois- 
sance ,  sont  des  accident  inévitables,  rare- 
ment suivis  de  lésions  ;  mais  les  fentes  con- 
sidérables qu'annonce  le  bruit  que  fout  les 
arbres  eu  éclatant  par  les  grandi  froid»  ,  al- 
tèrent le  bois  profondément  lorsqu'elles  ne 
font  pas  périr  las  arbres  :  on  donne  à  ces  ac- 
cident les  noms  de  cadran  ou  cadranurc  et  de 
roulure.  Dans  toute*  les  plaies  avec  déchire- 


ment,  Italien  «'y  introduisant  désorganise 
bieinût  lej  partir»  douces  d'une  vie  peu  ac- 
tire,  telles  que  les  couches  ligneuses;  il  est 
donc  bien  important  d'y  remédier,  et  voilà 
pourquoi  les  plaies  doivent  toujours  Aire 
taillée»  en  biseau,  lorsqu'on  ne  les  protège 
pas  par  une  enveloppe. 

L'indifférence  avec  laquelle  les  végétaux 
ligneux  subissent  la  suppression  de  rameaux 
souvent  très  forts,  notamment  dans  les  opé- 
rations du  jardinage  et  dan»  la  taille,  prouve, 
s'il  en  était  besoin,  qu'ils  ne  forment  pas  urt 
seul  individu ,  mais  un  assemblage  d'un  tris 
grand  nombre  d'être».  Après  la  coupe  des  rail  lit 
et  même  i'aiatage  des  arbre»  des  forêts,  pré) 
delà  surface  du  sol,  on  voit  naître  une  foule 
de  rejetons  qui  croissent  avec  force,  s'ils  sont 
à  l'abri  de  la  dent  des  animaux  et  si  la  racine 
est  vigoureuse;  dans  ce  cas,  la  plaie  se  recou- 
vre petit  a  petit,  comme  dans  l'élagage  ,  qui 
est  la  même  opération  exécutée  aux  bran- 
ches. I*  plupart  de*  arbre»  se  régénèrent  de 
la  sorte ,  mais  quelques-uns ,  tels  que  les  co- 
nifères, ne  repoussent  jamais  après  avoir  été 
coupés. 

Les  iaeiiiom  que  l'on  pratique  pour  dif  Fé- 
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ren*  motifs,  sont  aussi  des  lésions  plus  ou 
moins  dangereuses ,  quoiqu'il  «oit  utile  quel- 
qucFoUdefcndieioDgitadiualetnentréturce 
trop  dure  de  certains  arbres ,  par  exemple 
de*  cerisiert.  Dan*  l'àtçaùm  minuliùe  ,  on  K 
propose  d'arrêter  la  coulure  ,  de  diminuer  ta 
vigueur  des  racines  en  empêchant  le»  sue» 
nutritifs  aériens  de  t'y  porter,  étc.i  la  plaie 
met  plu»  ou  moins  de  temps  à  se  fermer,  se- 
lon aa  largeur  et  la  vigueur  dé  l'individu. 
Dans  la  greffe,  on  fait  des  entailles  de  diverses 
formel  pour  joindre  plus  exactement. et  fixer 
plus  solidement  le  liber.  Dans  les  boutures 
et  marcottes,  on  pratiqua  des  i«eiiioi«  dansle 
but  d'obtenir  dea  fibres  nouvelle* ,  qui ,  pla- 
cées convenablement,  ae  transformeront  en 
racines.  L'homme  fait  encore  aux  arbres  dea 
blessures  afin  d'en  extraire  différons  aura 
utiles  dans  le*  art*  et  la^nédecino,  comme 
sur  VérubLc  .i  sucre  ,  que  l'on  perforeavec  une 
tarière,  le  pinus  picea,  d'où  l'on  tire  la  poix, 
les  liqmdambars,  qui  fournissent  le  baume  de 
Cnpahu  et  le  styrax,  etc. 
■  L'enlèvement  de  l'écoree  ou  la  déooràcation, 
est  faite  avec  intention  ou  accidentelle,  te— 
4aie  ou  partielle.  Dan*  le  premier  cas  ,  elle  h 
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pour  but  de  donner  pins  de  dureté  au  bois  : 
oucontMteencore  les  avantages  de  cetlepra- 
tique,  qui  fait  toujours  périr  les  arbres  lors- 
qu'elle est  totale.  Quand  eHe  est  partielle  et 
n'attaque  que  l'épiderme ,  la  plate  se  rétablit 
■ans  laisser  de  cicatrice  ;  mai*  il  n'en  est 
pas  de  même  toute*  les  fois  que  la  blessure 
a  pénétré  plus  avant ,  a  moins  qu'on  ne  l'a- 
brite du  contact  de  Pair  ;  car  Duhamel  a  vu 
dant  ce  cas  des  plaies  de  plusieurs  ponce* 
te  refermer  sans  laisser  aucune  trace.  La 
perte  dei  ioutgeons  -pendant  l'hiver  ou  au 
coin  m  en  cernent  du  printemps,  ne  cause  pas 
la  mort  du  végétal,  mais  la  naissance  de  nou- 
veau* bourgeons  qui  ne  portent  jamais  ni 
fleur*  ni  fruit*:  comme  si  les  organes  de  la 
reproduction  demandaient  un  degré  supé- 
rieur d'élaboration  ;  cependant  les  jeunes 
branches  qu'ils  produisent  ac  couvrent  sou- 
vent de  fleurs  pendant  la  même  année,  seu- 
lement plus  tard  que  de  coutume.  L'àfaur. 
geonnement  d'été  »'a  aucun  inconvénient 
jiour  les  arbres  fruitiers  :  il  est  destiné  à  for- 
tifier les  organes  delà  fructification  et  à  faire 
naître  des  boutons  à  fruits.  Quelquefois  le* 
feuilles  des  arbre*  aont  détruite*  en  tout  ou 
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en  partie,  soit  par  les  insectes  au  les  bes- 
tiaux, soit  par  l'homme,  comme  «or  le  mûrier 
pour  la  nourriture  du  Ter  a  «oie.  Cet  acci- 
dent ,  toujours  nuisible  a  la  végétation ,  de- 
vient sur-tout  funeste  an  milieu  de  l'été  et 
lorsque  la  difolituian  est  presque  complète. 
Tous  les  accidens'  que  nous  Tenons  d'énu- 
mérer  et  plusieurs  causes  encore  inconnues, 
mais  que  l'on  doit  présumer  être  des  lésions 

plus  ou  moins  dangereux  pour  la.  santé  un 
la  vie  des  piaules.  On  peut  en  observer  aur 
tous  les  organes ,  mail  ils  n'offrent  de  dan- 
gers réels  que  sur  les  fortes  branches  ou  les 
racines  :  il  en  résulte  des  érosions  et  un  écou- 
lement de  sanie  qui  mine  peu  à  peu  la  sub- 
stance organique  et  prolonge  considérable- 
ment Vtxukératwn.  Les  racines  bulbeuses 
■ont  fort  sujettes  a  ces  affections,  contre  les- 
quelles le  meilleur  remède  est  de  couper  la 
■  partie  attaquée  jusqu'au  vif  et  de  l'envelopper 
d'un  emplâtre  :  en  outre  ,  s'il  s'agit  de  raci- 
nes ,  il  faut  renouveler -toute  la  terre  en  con- 
tact qui  pourait  être  infectée.  Certains  arbreu, 
tes  ormes  par  exemple ,  sont  bien  fréquem- 
ment gltés  par  ce  mal.  Quant  au*  excrétion* 


d'une  plante  ennemie,  citées  par  Pie  nck,  tout 
fait  penser  qu'on  leur  a  attribué  des  effets 
dus  aux  qualités  épuisantes  plus  ou  moin* 
semblables  des  végétaux. 

D'autres  écoulement!  d'une  nature  non  pu- 
rulente ont  reçu  le  nom  à'/umorHutgies  :  ilt 
ont  lieu  souvent.aprés  une  blessure  on  dam 
an  débordement  de  (ire;  ce  que  l'on  nomme 
pleurs  des  bourgeons  est  un  écoulement  de  ce 
genre  qui  n'a  rien  de  dangereux ,  à  moins 
qu'il  ne  change  de  nature  :  car  il  devient 
acrimonieux,  sur-tout  dans  le  -voisinage  do» 
lacs  à  eaux  Acres,  et  il  peut  alors  dégénérer 
ai  ulcères. 

Parmi  les  lésions  externes  on  doit  ranger 
celles  que  produisent  les  animaux  de.  tout 
genre  et  les  plantes  parasites.  Il  serait  inutile 
de  nous  arrêter  aux  attaque!  que  livrent  aux 

mollusques,  tels  que  limaçons  et  autres,  les 
oiseaux,  lei  quadrupèdes,  l'homme  lui-même, 
dans  le  but,  soit  d'en  faire  leur  pâture ,  soit 
d'en  tirer  tout  autre  parti  :  elles  se  confon- 
dent toutes  avec  les  lésions  précédentes,  et  il 
appartient  au  cultivateur  de  chercher  les 
moyens  d'en  préserver  les  végétaux  qui  l'in- 


téressent-  Quant  aux  dires  parasites  qui  tes 
rongent  on  gênent  leurs  fonctions  de  tran- 
spiration, ils  sont  innombrables.  Parmi  ceux 
qui  appartiennent  au  règne  végétal,  des  gen- 
re! entier*  de  mousses,  de  lichens,  de  cham- 
pignons, n'ont  point  d'autre  habitation.  Le 
guy,\et  orotuaches,  le»  émeutes,  le  lierre, 
la  oignent  radiçatue ,  les  toremthas  ,  la  vanille, 
le  magnifique  elasia  rosea  et  une  fente  d'an- 
tres, sont  de»  végétaux  parasites  d'an*  grande 
taille,  et  qui  vivent  en  partie  aux  dépens  de» 
plantes  qui  les  portent.  Les  autres  sont  dou- 
blement nuisibles ,  et  par  cette-  absorption  de 
la  sève,  et  en  bouchant  les  pores  respiratoi- 
re» et  excrétoires  de  la  végétation  (fig.  sS  et 
,  i  6):, aussi  lonl-ils  plus  redoutables,  comme 
les  genres  sclerotîum  ,  pesta  ,  aeidium  ,  are- 
do  ,  pnecinie ,  verrneair» ,  les  moisissures ,  «le. 
Les  affections  désignées,  sou*  les  noms  de 
rouille ,  carie,  charbon  ,  blanc-fangeux ,  blanc- 
mielleux  ou  meunier,  etc.,  n'ont  pas  d'autre 
origine;  mais  oq  peut  ta  contester  à  beau- 
coup d'autres  ,  comme  ['ergot  (fig.  14)  •  aux- 
quelles M.  Us  CaadoUe  et  d'autres  naturalis- 
tes ont  assigné  cette  cause.  Il  est  impossible 
d'empêcher  l'invasion  de  ces  plantes  micro- 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eat  ap- 
plicable roi  insectes  parasites  qui  se  forment 
des  habitations  dans  le  tissu  ou  à  la  surface 
de»  organes  des  végétaux,  et  notamment  aui 

et  ■  une  foule  d'autres.  Le  meilleur  moyen  à 
opposer  à  tous  ces  ennemis  redoutables,  est 
de  gratter,  brosser  ou  enduirp  d'un  lait  de 
chaux  les  parties  attaquées:  quelquefois  le 
seuliemède  est  de  retrancher  l'organe  de* 
que  l'on  reconnaît  la  présence  du  mal. 

Les  affections  les  plus  fréquemment  pro- 
duite* par  les  insectes  sont  les  excroissance! 
et  les  vcrrucosités ,  comme  la  galle  du  chine  , 
le  bédéguar  du  rosier,  les  cornet  des  feuilles 
du  tilleal;  .la  contorsion  des  tiges  et  les  dif- 
formités des  feuilles  sont  presque  toujours  le 
résultat  de  la  piqûre  dès  insectes  qui  y  dé- 
posent leurs  œufs  ,  et  il  s'y  forme  des  enve- 
loppes de  diverse  nature,  destinées  à  pro- 
téger et  nourrir  les  larves  qui  en  provien- 
dront. Les  feuilles  du  pécher,  de  l'abricotier, 
de  la  vigne,  du  peuplier,  des  saules,  etc.  ,  en 
offrent  fréquemment  des  exemples. 


Sectioh  II. 

Des  Usions  internes  au  maladies. 

'  Les  affections  produites  par  le  dérange- 
ment des  fondions  de  la  vie  végétale  sont 
les  plus  nombreuses  et  les  moins  connues. 

'Nous  ne  tenterons  pas  de  les  définir,  ni  même 
de  les  citer  toutes  ,  non  plus  que  d'indiquer 

"les  recettes  que  l'on  pent  employer  pou»  les 
'  guérir  :  mais  il  nous  semble  qu'on  peut  les 
ranger  en  dem  classes  ,  qu'il  serait  permis 
de  désigner  sous  les  noms  de  tthiniqaes  et 
À'-astkéaiqnei. 

•  I"Ci,»SsB.  Maladies  produites  par  excès  de 
vigêtalion.  —  L'abondance  des  sucs  sévenx, 
ainsi  que  nous  l'ayons  tu,  cause  parfois  de* 
écoulemens  extérieurs  pins  ou  moins  graves; 
en  outre  des  difformités  ,  des  monstruosités, 
des  avortemensquienrésultentpresque  ton- 
jours  ,  et  dont  nous  avons  parlé  précédem 

.raent ,  cette  surabondance  produit  souvent 
des  Usions  internes  fort  mal  définies.  La  stéri- 
lité occasionée  par  trop  de  vigueur,  devient 
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.  srimiiri.  nnuiniiM.  flux.  i5g 
pour  certains  individus  une  véritable  mala- 
die, qui  empêche  la  production  on  amené 
l'avortemeut  complet  de»  organes  de  la  fruc- 
tification. La  trop  grande  quantité  dea  en- 
grais, ou  leur  mauvaise  qualité,  entraîne  dea 
dérange  m  eus  plna  ou  moins  profonds  dans 
U  marche  de*  gac*  ,  et  altère  les  fonctions 
jusque  dans  leur  essence  :  les  organes  de- 
viennent difformes  ,  changent  de  couleur  , 
exhalent  une  odeur  insolite.  Plenck  donne 
le  nom  A'anasarquti  aux  gonflemens  aqueux 
et  mous,  causés  par  l'excès  dea  plniea  ou  des 
arrosemens  :  on  Ira  a  aussi  comparé»  auiif 
dropisiti.  Beaucoup  de  végétaux,  dan»  le»  an- 
née» pluvieuses,  éprouvent  une  sorte  àepli~ 
thore  :  l'eau  ne  s'élabore  plus  dans  les  vais- 
aeaui  ;  les  huiles  et  les  résines  ne  peuvent  se 
former;  les  fruit»  sont  sans  saveur;  les  graines 
ne  mûrissent  point  ;  les  feuilles  tombent;  les 
etponr- 


\jt»fiux  de  sucs  séreux  appartiennent  • 
la  même  classe  d'affection»  :  quelques  ar- 
bres, notamment  le  chêne  et  le  boultau,  font 
quelquefois  dea  perte»  spontanées  de  sève 
trëa  considérables  ;  l'écoulement  appelé/iien» 


d*  la  vigtu ,  arrive  aussi  ff cqueramen  t ,  et  le 
plu*  ordinairement,  sain  altérer  gravement 
la  santé  de  ce»  végétaux.  Ce»  flux  paraissent 
avoir  pour  cause  la  succion  trop  forte  de*  ru- 
euie»,  «lors  que  les  feuille*  ne  sont  pas  assez 
développée*  pour  en  absorber  ou  exhaler  les 
produit*.  On  observe  aussi  chez  plusieurs 
végétaux  des  extravauuioni  de  suc*  propre*  ; 
telle  est  la  gomme  des  ccriiien,  fnuutn,  etc., 
rarement  nuisible  à  leur  santé,  si  ce  n'est  en 
causant  des  obitnteùons,  lorsqu'elle  s'insinue 
dans  les  autres  vaisseaux  de  la  plante.  Quand 
la  sève  monte  trop  abondamment ,  il  srriye 
souvent  qu'il  se  forme  à  l'intérieur,  dan*  les 
parties  solides,  des /Îjiu/ïi  où  la  sève  s'épan- 
che et  altère  profondément  les  tissus  ,  en  s'y 
corrompant.  Tel  est. souvent  l'état  d'arbres 
volumineux  qui  dissimulent  à  l'extérieur  lenr 
pourriture  interne.  La  même  chose  arrive 
par  les  fissures  que  produit  la  gelée  an  mi- 
lieu des  touche»  ligneuse*.  Toute*  ce*  affec- 
tion* dégénèrent  sou  vent  eu  tilcimet  patient 
à  l'état  gangreneux,  auquel  on  ne  peut  remé- 
dier que  par  le  retranchement  jusqu'au  vif. 
Parmi  tea  affections  par  excès,  on  doit 
ranger  la  plupart  des  maladies  sthéniquea  de 
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Re,  où  l'on  trouve  la  bulbamanit,  Yanthéro- 
manie,  la  carpomanie,  etc.  ,  la  graisse  ,  l'oi- 
fiammaûon.  On  doit  encore  y  placer  la  gan- 
grènequi  présente  deux  variétés ,  la  gangrène 
lèche  et  la  gangrène  humide.  Une  chaleur 
on  an  froid  excessif  donnent  lieu  a  la  pre- 
mière :  les  feuilles  attaquées  ainsi  que  les  jeu- 
nes pousses,  se  dessèchent ,  deviennent  noi- 
res et  se  décomposent.  Dans  les  étés  brùlans 
on  voit  ainsi  se  dessécher  sur  pied  des  arbres 
énormes.  La  végétation  trop  vigoureuse  de 
certaines  branches,  eu  privant  les  autres  de 
leur  nourriture,  peut  occasiouer  de  sem- 
blables accideus ,  ainsi  que  des  plantes  para- 
sites, comme  cela  a  lieu  pour  les  baltes  du 
lafran ,  qu'une  espèce  de  lytoperdon  attaque 
et  corrompt  entièrement.  Les  vents  .dessé- 
chans  de  la  côte  d'Afrique  promènent  une 
sorte  de  gangrène  sur  toute  la  végétation  et  la 
détruisent  en  peu  de  jours.  Le  eaetitr  nopal, 
qui  nourrit  la  cochenille,  est  sujetàdes  ta- 
ches gangreneuses  qui  s'étendent  rapidement 
et  font  périr  la  plante  ,  laquelle  se  résout 
en  une  pourriture  dégoûtante.  Le  même  vé- 
gétal est  aussi  fréquemment  atteint  d'une  ma- 
ladif que  Thierry  da  Menunville,  dans  son 
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Traité  de  la  culture  du  nopal,  appelle  la  dît- 
solution,  et  qui  paraît  à  WiJdeoovt  une  gan- 
grène hamïdi.  Un  rameau  et  même  la  plante 
entière,  dans  l'espace  d'une  heure,  passe  d'un 
état  de  santé  apparent  à  une  putréfaction  et 
une  dissolution  complète.  M.  La mouroux  a  tu 
bu  mois  de  ma!  dernier,  un  accident  sembla- 
ble faire  périr  en  quatre  jours  un  marronnier 
déjà  tri>s  fort.  On  ne  voit  que  l'épanch  émeut 
de  fluides  corrompus  à  travers  les  organes, 
qni  puisse  expliquer  cette  mort  si  subite. 

La  maladie  désignée  sous  le  nom  de  teigne 
despins,  l'une  des  affections  endémiques  les 

la  décomposition  putride  et  la  mort.  Les  ar- 
bres, attaqués  d'abord  par  l'aubier  et  le  liber 
des  rameaux ,  répandent  une  forte  odeur  de 
térébenthine ,  qui  attire  le  dermeste  typogra- 
plie:  les  feuilles  tombent,  la  résine  sort  de 
l'écorce  crevassée,  et  l'insecte  que  nous  Te- 
nons de  citer,  en  y  déposant  ses  œufs,  aug- 
mente les  accidens.  Cette  maladie  qui  parait 
une  espèce  de  gale,  mais  plus  dangereuse 
que  celles  qui  affectent  tant  d'autres  végé- 
taux ,  semble  produite  par  la  sécheresse  ou 
le  froid  prolongé. 


TL.     lfi3 

a»  Clisse.  Maladies  produites  par  débilité 
dont  la ngétation.— La  îaibletie  des  organes 
on  le  défaut  de  su™  nutritifs,  amène  des  lé- 
gions organiques  très  nombreuse)  ;  une  des 
plut  remarquables  est  Vétiolcment  total  on 
partiel ,  désigné,  selon  ses  variétés ,  sous  les 
dénominations  :  i°  de  cachexies  ;  a"  de  chic- 
rose  ou  pâleur  et  tendreté  de  la  plante  ;  3*  de 
taches,  panacha res  ou  décolorations  partielles 
sur  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  les  fruits  :  elles 
paraissent  produites  par  l'action  concentrée 
des  rayons  solaires,  par  des  piqûres  d'insec- 
te» ,  et  le  plus  souvent  par  des  causes  qui 
nous  sont  inconnues ,  mais  qui  semblent  pla- 
cer les  partie»  affectées  dans  l'impuissance 
de  décomposer  l'acide  carboniqne  :  il  en  est 
mewe  qui  se  reproduisent  ebaque  minée  ; 
4'  à'ictire  on  jaunisse,  qui  arrive  naturelle- 
ment au  milieu  de  l'automne  ,  mais  acciden- 
tellement aussi  par  suite  de  la  suspension 
de  l'activité  organique  ,  et  qui  annonce  des 
changemens  analogues  à  ceux  qui  s'opèrent 
à  l'époque  de  la  chute  des  organes  tempo- 
raires. Le  véritable  êtiolement  est  produit 
par  l'absence  ou  l'action  trop  faible  de  la 
lumière  :  on  sait  qu'il  cause  l'a  longent  eut , 

• 
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la  décoloration  et  la  tendreté  de»  liges  et  des 
feuilles.  Le  défaut  d'oxigèue  produit  aussi 
une  aorte  d'ét  iolemcnt ,  ainsi  que  la  mai- 
greur du  sol  et  l'épuisement  de»  racines. 

Plenck  appelle  phthiiie  végétale  le  dépéris- 
sement dei  feuilles  et  des  tiges  ,  par  suite 
d'un  grand  nombre  de  causes  très  diverses  ; 
telles  sont  la  privation  de  sucs  nutritifs,  )a  vé- 
gétation dam  un  sol  aride  ou  contraire  i  la 
plante,  ou  bien  sons  nn  climat  défavorable, 
nue  transplantation  mal'  faite,  une  blessure 
profonde,  des  érosions  chancreuses  à  la  ra- 
cine, la  défoliation  pendant  l'été,  nn  excès 
de  floraison,  l'invasion  de  plantes  ou  d'insec- 
tes parasites  ;  enfin  ,  l'empêchement  de  l'ac- 
croissement par  suite  d'autres  maladies  épui- 
santes des  forces  du  végétal.  Plusieurs  de  ces 
maladies  ont  aussi  reçu  le  nom  de  consàmp- 

La  nature  dû  sol  paraît  une  des  princi- 
pales causes  des  affections  morbifiques  des 
plantes  :  nu  sol  très  maigre  nejiorte  que  des 
arbres  ebétifs  ;  ils  y  éprouvent  avant  l'âge 
ies  infirmités  de  la  vieillesse  ;  leur  écorce  est 
sillonnée  d'érosions  cancéreuses  ;  leur  tissu 
abonde  en  matières  terreuses  et  salines  ;  leurs 
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branches  te  dessèchent;  enfin  leur  tronc 
se  dégarnit  ou,  comme  on  dit,  se  couronne. 
La  brûlure  ou  brouissure  est  une  affection 
très  commune  et  1res  dangereuse  ,  particu- 
lièrement pour  les  arbres  fruitiers  à  noyau*; 
elle  est  pour  ainsi  dire  mixte,  en  ce  sens 
qu'elle  résulte  d'une  sorte  d'inflammation, 
mais  que  c'est  par  la  suspension  de  l'activité 
organique  qu'elle  fait  dépérir  les  végétaux. 
On  ■  beaucoup  écrit  sur  la  nature  de  celte  af- 
fection ,  que  le»  Grecs  et  les  Romains  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  rubigoel  attribuaient 
aune  di  vin  lié  particulière,  qu'ils  invoquaient 
pour  préserver  de  ce  fléau  leurs  moissons  et 
leurs  vergers.  On  à  nommé  plus  particulière- 
ment brûlure  la  lésion  qu'éprouve  un  arbre 
exposé  contre  un  mur  à  toute  l'action  du  so- 
leil, ou  transporté  d'un  lieu  ahrité  à  unevive 
lumière,  et  dont  l'écorce  se  fend,  s'écaille, 
se  dessèche  et  noircit  ;  les  branches  frappées 
de  la  sorte  ne  se  nourrissent  plus  qu'impar- 
faitement et  quelquefois  périssent.  Les  gelées 
en  soulevant  l'écorce  produisent  le  même  ef- 
fet. On  a  encore  appelé  brûlure  le  dépéris- 
sement des  racines,  causé  par  la  sécheresse 
extrême  du  sol.  Ce  mal  atteint  les.  céréales 


principalement  dans  les  terrain;  sablonneux 
ou  "graveleux,  aux  expositions  chaudes  ;  on 
le  Toit  quelquefois  s'étendre  presque  soudai- 
nement et  ruiner  les  récoltes.  On  désigne 
plutôt  sous  le  nom  de  brouùsure  l'espèce  de 
brûlure  qu'éprouvent  les  jeunes  bourgeons 
des  arbres  ou  des  plantes  par  l'effet  d'un 
soleil  ardent,  d'un  vent  sec  ou  de  la  gelée  : 
les  bourgeons  encore  tendres  deviennent  su- 
bitement noîrs  ;  les  extrémités  des  branches 
se  dessèchent  et  périssent.  Les  arbres  en  es- 
paliers, les  élèves  des  pépinières  et 'les  ar- 
bres à  noyaux,  sont  ttès  sujets  â  cette  mala- 
die ,  qui  cause  le  dégarnis  sèment  du  bas  des 
branches  et  oblige  a  condamner  ces  arbres 
au  feu.  M.  Base  (i)  attribue  la  brâlur*  au 
manque  d'humidité,  qui  diminue  la  produc- 
tion de  la  sève,  ce  qui  affaiblit  sa  force  d'as- 
cension et  par  suite  prive  de  ses  bienfaits 
les  rameaux  les  plus  élevés;  quant  à  la 
brouisiure,  l'évaporation  qui  se  fait  par  les 
rameaux  à  l'état  de  bourgeons  et  non  con- 
solidés ,  évaporation  qui  est  très  considéra. 
ble,  n'étant  plus  remplacée  par   la  même 
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quantité  de  sève ,  permet  à  la  chaleur  du 
soleil  de  les  dessécher,  et,  par  conséquent, 
de  les  frapper  de  mort,  comme  l'écorce  dans 
le  cas  précité.  Les  arrosemeiis  ,  tout  ce  qui 
peut  activer  la  végétation  ,  tels  août  les  re- 
mèdes les  plus  convenables  à  administrer. 

Terminons  cette  partie  encore  bien  in- 
complète de  la  physique  végétale,  en  disant 
avec  M.  Bosc  que  <■  les  maladies  de»  ar- 
bres ,  quoiqu'étudiées  depuis  long-temps, 
sont  encore  bien  imparfaitement  connues. 
Il  serait  fort  à  désirer  qu'un  agriculteur 
éclairé  du  flambeau  de  la  physique  et  de  la 
chimie  moderne  ,  voulût  bien  les  examiner 
de  nouveau  et  se  livrer  aux  nombreuses  et 
longues  expériences  que  ce  sujet  réclame.  • 
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Si  nous  en  exceptons  l'affreuse  nudité  des 
pôles  et  les  subies  brûlant  des  déserta ,  nous 
trouvons  des  plantes  dans  tons  les  climats, 
sous  toutes  les  températures  ,  à  toutes  les 
hauteurs,  sur  tontes  les  espèces  de  sol,  i 
tous  les  degrés  de  sécheresse  ou  d'humidité, 
depuis  le  roc  aride  jusque  dans  les  eaux  des 
fleuves  et  des  mers;  cl  selon  le  concours  de 
ces  circonstances,  qu'il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  déterminer,  nous  voyous  les  diverses 
parties  du  globe  présenter  des  différences 
notables  dans  l'aspect  général  de  la  végéta- 
tion, dans  le  nombre  et  même  dans  l'organi- 
sation des  espèces. 

Linné,  dans  sa  Philosophie  botanique,  et  de- 
puis ce  grand  naturaliste  beaucoup  de  vova- 
genrt  célèbres,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  Brown,  Labillardière,  De  Caudolle.Ra- 
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moud,  et  surtout  M.  de  Humboidt,  ont  cher 
ché  quels  rapports  lient  les  diverses  ra  ces  de 
végétaux,  aux  différentes  régions  du  globe; 
mais  leurs  travaux,  quoique  présentant  une 
masse  de  faits  considérable,  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer,  pour  la  perfection  de  !« 
Géographie  botanique. 

S  I.  Origine  et  formation  des  végétaux. 

Jetons  d'abord  on  coup-d'ceil  rapide  snr 
la  formation  successive  et  l'établissement  des 
végétaux  à  la  surface  du  globe.  Nous  en 
voyous  dont  l'organisai  ion  compliquée  est 
certainement  incompatible  avec  la  nudité 
primitive  de  la  terre:  tels  sont  les  arbrisseaux 
et  surtout  les  arbres  dont  les  racines  éten- 
dues et  nombreuses  exigent  une  couche  pro- 
fonde d'humus  végétal;  telles  sont  encore 
une  foule  de  plantes  herbacées  qui  ne  peu- 
vent croître  et  se  développer  que  dans  On 
terrain  plus  ou  moins  riche  en  alimens-  Ce» 
espèces  n'ont  dû  paraître  que  long-temps 
après  d'autres  végétaux  moins  parfaits,  dont 
les  débris  auront  servi  à  former  cet  humus 
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indispeusaljle  à  leur  développement.  Mous 
pouvons  donc  assurer  que  les  plantes  donc 
l'organisation  est  la  plus  simple  et  les  con- 
ditions vitales  les  plus  restreintes,  ont  pré' 
cédé  toutes  les  antres,  et  dès- lors  mille  pro- 
ductions végétales  imperceptibles  ou  infor- 
mes ,  regardées  rumine  inutiles  dans  les 
grandes  harmonies  Te  la  nature  ,  vont  ac- 
quérir à  nos  jeux  le  plus  haut  degré  d'im- 

D'ïnimeases  nappes  d'eau  ,  des  rochers 
Bus  et  arides,  des  déserts  de  sables  mou  vans  ; 
telles  ont  été  sans  doute  les  seules  localités 
primitives  exposées  d'ailleurs  à  des  tempé- 
ratures diverses  (t).  Combien  de  siècles  ont 
d&  s'écouler  ayant  que  la  terre  présentât  les 
riantes  vallées  et  les  forêts  imposantes  qui 
la  décorent  aujourd'hui  ! 

Des  lichens  mutâtes,  s' annonçant  unique- 
ment par  des  taches  jaunes,  vertes  ou  noi- 
râtres, ont  d'abord  amolli  et  sillonné  la  sur- 
face des  pierres  les  plus  dures  j  aussi  bien 
dans  les  grottes  presque  souterraines  que 
sur  les  rocs  les  plus  exposés  à  la  lumière  ; 
d'antres  lichens  inunis  de  fronde  ont  pu  alors 


171  CËOGRtPHIE  BOTAHIQUE. 

y  végéter  et  présenter  tin  sol  convenable  aux 
mousses  et  aux  graminées  qui  devaient  leur 
succéder,  pour  faire  place  à  leur  tour  à  des 
espèces  plus  grandes  et  d'une  végétation 
plus  riche.  Nous  exposons  avec  d'autant 
plus  d'assurance  cette  marche  de  la  nature, 
que  nous  voyons  les  marnes  phénomènes  se 
reproduire  tous  les.  jouTB  sous  nos  yeux.  Le 
bjssus  antiquitatis ,  le  lichen  parielinui  L. ,  et 
quelques  autres  espèces  de  la  même  nature, 
s'emparent  des  motiumens  et  même  de*  sta- 
tues de  marbre,  et  si  la  main  de  l'homme  ne 
vient  les  en  chasser,  ils  auront  produit  dans 
cinq  ou  six  siècles  assez  de  terre  pour  favo- 
riser la  végétation  des  plantes  vivaces  et 
même  des  arbres  que  nous  voyons  quelque- 
fois sur  les  édifices  antiques  et  abandonnes. 
Quand  les  terrains  primitifs  ont  été  baignés 
par  les  eaux,  ce  sont  les  confines  ou  les  al- 
gues qui  y  ont  établi  le  règne  de  la  végéta- 
tion. Les  lemna  lenticulaires,  les  eailitrics  eu 
corbeilles  verdoyantes ,  et  toute  la  famille 
des  naïades  leur  ont  succédé.  Bientôt  des 
carex  et  des  scirpes  sont  venus  préparer  des 
localités  plus  convenable»  aux  salicairci  et 
aux  eapatoirel.  Sans  doute  les  hydrophytei  de 


toute  espèce  qui  peuplent  le  sein  des  roers 
ont  dû  précéder  les  aéropkylei  ou  plantes  ter- 
restre! ,  et  leurs  débris ,  jetés  sur  les  plages 
par  le  mouvement  des  eaui ,  ont  dû  contri- 
buer au  développement  de  cet  dernières. 

Les  lickem ,  le»  fyum ,  ne  pouvant  servir 
à  fixer  des  sables  mouvans  ,  la  vie  végétale  a 
dû  s'y  présenter  sous  d'autres  formes  ,  et  de* 
graminées  a  racines  chevelues  et  traçantes  , 
ont  disposé  des  savanes  immenses  à  rece- 
voir des  cycas ,  des  palmiers  el  d'autres  vé- 
gétaux analogues.  Mais  la  présence  de  l'eau 
a  toujours  été  nécessaire  au  développement 
de  la  végétation  la  moins  difficile ,  et  les 
contrées  sablonneuses  qui  en  ont  été  privées 
n'ont  présenté  qu'une  stérilité  enrayante. 

Les  découvertes  de  la  géologie  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  nous  montrent  com- 
bien la  vie  végétale  a  contribué  à  la  forma- 
tion des  couches  terreuses  et  au  nivellement 
de  la  surface  du  globe.  Si ,  avant  les  recher- 
ches de  MM.  Slernherg  et  Ad.  Brouguiart , 
à  qui  nous  devrons  bientôt  une  flore  des 
temps  primitifs,  lesfoisilcs  irégéiaux  avaient 
peu  fiié  l'attention  ,  les  fouilles  ne  présen- 
taient pas  moins  de  richesses  en  ce  genre 
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qu'en  fossiles  du  règne  animal.  On  en  trouve 
dans  les  couches  anciennes  et  nouvelles  ;  très 
communs  à  la  surface  de  la  terre,  ils  consis- 
tent en  troncs  ligneux  changé*  en  silex  ,  en 
graine»,  en  noyaux,  en  empreintes  de  feuille* 
et  de  liges,  soit  de  plantes  marines  ,  soit  de 
plantes  terrestres.  Ou  ne  peut  assigner  d'an- 
tre origine  au*  houilles,  aux  charbons  de 
terre,  aux  lignîtes  ,  aux  cendres  noires,  aux 
tourbes ,  répandues  en  bancs  immenses  sous 
nos  pieds.  Les  végétaux  auxquels  ils  doivent 
leur  formation  ne  sont  pas  faciles  à  discer- 
ner; toutefois  on  remarque,  surtout  dans 
nus  houilles,  des  fougères,  des  bambous  ,des 
caatarina ,  et  autres  plantes  entièrement 
étrangères  à  nos  climats,  ou  dont  on  ne  ren- 
contre même  plus  les  analogues  à  la  surface 
du  globe.  On  sait  combien  sont  anciennes 
cet  couches  placées  entre  les  schistes  grani- 
tiques  et  porphyriques.  Dans  les  environs  de 
Paris ,  de  Soissons ,  et  ailleurs ,  ou  a  trouve 
des  palmien;  près  de  Calistadt  en  Wurtem- 
berg, il  en  existe  une  forêt  entière  couchée. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  et  notamment 
dans  les  tourbes,  on  rencontre  des  dép&u 
s  de  bois  plus  ou  moins  entiers, 
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j.  lus  ou  moins  changés  en  terreau  :  dam  ces 
dépôls  abonde  le  palmier  areca,  qui  ne  se 
-voit  plus  que  dans  l'Iode.  Au  milieu  des  dé- 
serts arides  de  l'Afrique ,  on  aperçoit  une  in- 
finité d'arbres  changés  eu  silex,  et  les  grès 
tertiaires  superposés  i  la  craie  et  à  l'argile 
plastique,  présentent  très  fréquemment  des 
tronçons  de  végétaux  dans  lesquels  on  ne 
peut  méconnaître  l'organisa  lion  des  dicoty- 
lédones, et  dont  les  plus  supérieurs  semblent 
des  châtaigniers  ou  des  ehênes.  Ainsi  kl  végé- 
tation fossile,  a  mesure  qu'on  s'approche  de 
la  surface,  offrant  plus  d'analogie  arec  la 
végétation  tirante  ,  concourt  avec  tous  le* 
autres  phénomènes  géologiques  à  accuser  les 
changent  en  s  considérables  qu'a  éprouvés 
notre  globe,  principalement  dans  sa  tempé- 


5  II.  Lois  àt  la  distribution  géographique 
des  végétaux. 

On  a  constaté  que  les  montagnes  ,  même 
celles  delà  zone  torride  ,  présentaient  sou- 
vent depuis  leur  hase  jusqu'à  leur  sommet 
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les  végétaux  que  l'on  rencontre  depoi 
quatenr  jusqu'au*  pôles.  Non 
outre  par-tenus  à  reproduire  dans  nos  ser- 
res ,  suivant  la  tempérajure,  le  degré  d'hu- 
midité et  la  nature  du  terrain  que  nous  leur 
donnons ,  nue  infinité  de  plantes  originaires 
de  tons  les  climats.  Les  différences  géogra- 
phiques que  présentent  les  végétaux  dé- 
pendent donc  presque  uniquement  des  dif- 
férent degrés  de  chaleur,  de  lumière  et 
d'humidité  qu'ils  reçoivent,  ainsi  que  de  la 
nature  du  terrain  qui  les  nourrit ,  et  de  l'in- 
fluence des  divers  phénomènes  météoriques 
qui  se  passent  dans  la  nature.  On  ne  peut 
nier  toutefois  qu'il  existe  un  grand  nombre 
de  plantes  vraiment  cosmopolites  qui  s'ac- 
commodent à  tous  les  climats  et  à  toutes  les 
localités. 

On  a  fait  remarquer  que  ,  sons  une  basse 
température,  la  chaleur  intérieure  des  ar- 
bres était  toujours  plus  élevée  que  celle  de 
l'atmosphère;  on  sait  encore  que  la  faculté 
de  résister  au  froid  augmente  dans  les  végé- 
taux eu  raison  du  nombre  et  de  la  densité 
des  couches  ligneuses,  ainsi  que  de  la  nature 
résineuse  de»  Bues  propres.  Aussi  voyons- 

Cooglc 


h  ou  9  dans  le  Nord  des  bouleaux  munis  d'une 
multitude  d'éptdcrtncs  et  des  conifères  rem- 
plis de  sucs  résineux,  tandis  que  le*  pays 
chauds  nous  offrent  des  plantes  annuelles 
d'une  hauteur  prodigieuse  et  des  végétaux 
gorgés  de  sucs  sous  un  épiderme  si  mince  , 
qu'il  pourrait  à  peine  les  protéger  contre  le 
moindre  abaissement  de  température. 

La  chaleur  nécessaire  à  l'existence  végé- 
tale est  la  cause  principale  qui  détermine  la 
distribution  géographique  des  plantes.  Nous  ne 
voyons  pas  naturellement  celles  des  tropi- 
ques gagner  de  proche  en  proche  les  climats 
tempérés ,  et  beaucoup  de  végétaux  de  Sibé- 
rie ne  quittent  qu'à  regret  leur  pairie  glacée. 
Cependant  les  moyens  d'acclimatation  et  de 
naturalisation  que  l'homme  met  en  ccuvre, 
ont  fait  décupler  les  richesses  végétales  de 
certains  pays.  Notre  siècle  a  beaucoup  fait 
sous  ce  rapport ,  et  l'on  peut  tout  en  atten* 
dre  encore.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  ci- 
ter le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  les  re- 
cherches théoriques  et  pratiques  des  sa  van» 
et  des  horticulteurs  anglais,  enfin  le  magni- 
fique établissement  horticultural  de  Frornont 
près  Paris ,  dû  à  M.  Soulange-Bodiu  ,  et  qui 
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semble  destiné  à  changer  l'aspect  de  la  vé- 
gétation sur  le  sol  français.  Cest  l'applica- 
tion constante  des  lois  de  la  physique  géné- 
rale et  de  la  physiologie  végétale  aux  pro- 
cédés de  culture  naturelle  et  artificielle,  qui 
peut  conduire  à  ces  succès  ausii  brillai» 
qu'util™  et  agréables  (1). 

En  cherchant  à  démêler  les  causes  qui  fa- 
cilitent ou  retardent  la  naturalisation  des 
végétaux  exotiques  ,  il  semble  qu'on  doive 
d'abord  placer  eu  première  ligne  l'influence 
de  l'habitude .  plus,  puissante  chez  certaius 
végétaux  que  chez  d'autres.  Ainsi  les  grai- 
nes recueillies  sur  des  individus  transportés 
dans  un  nouveau  climat ,  fournissent  des 
êtres  plus  rustiques  que  les  semences  tirées 
de  la  patrie  indigène;  ainsi  les  espèces  dé- 
licates greffées  sur  des  espèces  plus  robus- 
tes, participent  de  leur  vigueur,  et,  multi- 
pliées de  la  sorte  un  grand  nombre  de  fois , 
finissent  souvent  par  s'acclimater  complète- 
ment. En  second  lieu,  M  est  bien  certain  que 
l'état  des  enveloppes  du  bourgeon  contribue 
fortement  à  sa  conservation  ,  et,  par  suite  , 
favorise  son  acclimatation.  Tel*  sont  le* 
(.1  Voyct  VBmUalur*  &,  rtnnu».  «it.i 


bourgeon»  qu'on  nomme  pémlés,  el  qui  «ont 
recouverts  d'écaillés  épaisses,  on  garnis  de 
duvet,  on  bien  enduits  de  matière  visqueuse. 
On  doit  penser  qne  cet  état  protège  le  bour- 
geon contre  le»  frimais  ,  et  surtout  contre 
ces  changement  subits  de  température  qui 
produisent  de  petites  gelées  et  des  dégels  , 
causes  de  désorganisation  pour  le  jeune  tissu 
d'un  grand  nombre  de  végétaux.  On  atteint 
le  même  but  eu  empaillant  les  plantes  :  du 
moins  c'est  la  meilleure  explication  que  l'on 
puisse  encore  donner  de  ce  procédé,  dont 
l'effet  surprend  le  physicien  ;  car  il  est  con- 
stant que  pendant  des  froids  qui  durent  des 
semaines  entières,  il  gèle  aussi  fortement 
sous  une  légère  enveloppe  de  paille  qu'à 
l'air  libre. 

Cesi  aussi  sur  le  nombre  des  espèces  qne 
la  chaleur  a  une  grande  influence;  et  nous 
voyons  ,  sous  ce  rapport ,  une  progression 
rapide,  en  allant  des  régions  polaires  vers 
les  terres  équinoiiales.  «  Les  botanistes  , 
dit  H.  de  Mirbel,  estiment  qu'au  Spilzberg, 
vers  le  8o«  degré  de  latitude  boréale,  il  y 
a  3a  espèces  environ  ;  qu'en  Laponie ,  soin 
le  70*,  il  y  en  a  534  ;  qu'en  Islande ,  sont  le 
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C5»,  il  y  «n  a  553;  ils  eu  comptent  i,looen 
Suède  ,  qui  s'étend  depuis  ]a  Laponie  jus- 
qu'au 55°  ;  i,ouo  dam  la  marche  de  Bran- 
debourg ,  entre  le  5i°  et  le  54°;  ï,8oo  en 
Piémont,  enlre  le  43"  et  le  46»;  4,000  à  peu 
près  à  la  Jamaïque ,  entre  le  17°  et  le  19*; 
et  enfin  plus  de  5, 000  à  Madagascar,  située 
ions  le  tropique  du  capricorne,  entre  le  i3- 
et  le  ■*.  . 

La  lumière  produisant  la  colorât  ion  des  par- 
ties vertes  et  de  tous  les  organes  en  général, 
ainsi  que  leur  degré  de  consistance  par  la 
fixation  du  carbone,  nous  trouverons  celles 
qui  présentent  ces  qualités  au  plus  haut  de- 
gré ,  dans  les  régions  équatorinles  ,  ou  du 
moins  dans  les  lieux  les  mieux  exposés  à  la 
lumière,  tandis  que  les  endroits  ombragés 
ne  nous  présenteront  que  des  végétaux  étio- 
lés ,  peu  coosistans  ,  absorbant  beaucoup  et 
perdant  peu  par  l'évaporation. 

L'humidité  ou  l'eau  agit  sur  les  végétaux 
d'une  manière  remarquable  ;  et,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  ce  liquide  ,  on 
pourrait  les  diviser,  comme  le  dit  M.  Bory 
de  St. -Vincent,  en  hjdrophilts  et  hydrophobci. 
Les  uns  absorbent  une  très  grande  quantité 
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d'eau  ;  les  autres  n'en  demandent  que  fort 
peu.  Les  premiers,  vivant  dans  des  localités 
humides,  ont  un  tissa  lâche  et  spongieux, 
des  feuilles  molles  ,  présentant  de  grandes 
surfaces  et  dépourvues  de  poils  ;  leur  végé- 
tation est  rapide,  et  ils  ne  sont  guères  sus- 
ceptibles d'être  altérés  par  l'humidité;  les 
seconds,  qui  habitent  les  lieux  les  plus  secs, 
snnt  très  denses;  leurs  feuilles  sont  petites  , 
velues;  leur  végétation  est  lente  ,  et  ils  sont 
promptement  altérés  par  l'humidité.  Au  res- 
te, il  y  a  des  plantes  tellement  intermédiai- 
res entre  ces  deux  extrêmes,  qu'elles  vivent 
également  dans  des  localités  tout-à-fait  op- 
posées} mais  presque  toujours  alors  elle* 
prennent  l'aspect  des  végétaux  qui  Croissent 
exclusivement  dans  une  région  humide  ou 
sèche  :  telles  sont  \e  pofygenum  amyhibium  et 
la  renoncule  aquatique  qui  ,  trouvée  dans 
l'eau  "et  sur  un  terrain  sec,  est  rarement  prise 
pour  une  même  espèce  par  le  botaniste  peu 

La  composition  chimique  et  la  consistance 
du  sol  influent  encore  sur  la  végétation  ,  mais 
cette  influence  peut  être  modifiée  par  celle 
des  trois  cause*  dont  nous  venons  de  parler, 

Cooglc 


iSl  GEUGR1PH1F    BOTAMItlUB. 

Ainsi  telles  plantes  prospéreront  malgré  la 
niture  désavantageuse  du  sol ,  pourvu  que 
celui-ci  ait  une  bonne  exposition  ,  tandis 
qu'un  terrain  semblable  mai  exposé  sera 
stérile.  Une  infinité  de  plantes  ne  peuvent 
vivre  une  sur  les  bords  de  la  mer  et  des 
sources  salées  ,  où  elles  rencontrent  le  car- 
bonate de  soude  ,  telles  sont  les  talicornei  , 
lu  soudes ,  etc.  La  présence  de  la  silice  est 
nécessaire  à  la  croissance  des  graminées  ;  celle 
du  gypse  aux  légumineuses  ,  etc.  Quelques 
plantes,  telles  que  la  pariétaire.,  l'ortie  ,  ne 
croissent  qu'au  près  des  murailles,  et  d'autres, 
telles  que  la  vipérine  ,  la  joubarbe ,  la  girvJUe 
sauvage  ,  ne  viennent  que  sur  les  murs  ;  il 
en  est  d'autres,  telles  que  les  cruàferet  et  les 
champignons  qui  préfèrent  les  terrains  im- 
prégnés de  matières  animales  en  décomposi- 
tion. Les  terrains  cala  min  aires,  dit  M.  fiory 
de  St -Vincent ,  présentent  quelquefois  une 
végétation  tellement  particulière  ,  qu'il  est 
des  pays  où  l'apparition  de  certaines  plantes 
a  déterminé  des  exploitations  de  mines  de 
zinc.  Toutes  ces  Causes  influent  sur  l'or- 
ganisation eu  favorisant  ou  en  arrêtant  la 
végétation ,  et  par  suite  elle*  influent  sur 
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le  nombre  et  les  caractères  de»  espèce»  et 
des  variété*.  Une  plante  originaire  d'une 
localité  ,  qui  se  transporte  dans  une  autre, 
y  subit  une  sorte  d'acclimatation  qui  peut 
lui  faire  éprouver  des  modifications  plus 
ou  moins  considérables  dans  sa  taille  ,  sa 
consistance,  sa  couleur,  le  développement 
et  la  forme  même  de  ses  organes.  Qui  n'a 
remarqué  combien  diffèrent  tes  feuilles  ,  les 
fleurs  ,  le  bois  ,  tout  l'aspect  de  la  même 
piaule  dans  le  sol  qui  ne  lui  transmet  qu'A 
regret  les  principes  nutritifs  et  dans  celui 
où  elle  végète  avec  force  ?  Dans  l'un  les 
feuilles  et  les  fleurs  sont  petites ,  régulière», 
velues,  les  tige*  d'un  tissu  très  serré,  le  port 
rabougri  et  entassé  ;  dans  l'antre  les  fleurs  et 
les  feuilles  offrent  de  l'ampleur,  des  irrégu- 
larités et  de*  découpures  ;  le  tissu  est  lâche, 
la  forme  élancée;  ou  ne  saurait  douter  que 
telle  ne  soit  l'origine  de  la  plupart  des  va- 
riétés, et  d'un  très  grand  nombre  d'espèces, 
nées  d'un  type  primitif  modifié  selon  les  cir- 
constances ,  et  propagées  ensuite.  Pour  s'en 
convaincre  il  suffit  de  jeter  le*  yeux  sur  le* 
monographies  des  genres  les  plus  naturels. 
11  est  des  plante*  qui  envahissent  en  quel- 
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que  sorte  le  globe  entier  ,  tandis  que  quel* 
ques-uncs  ,  comme  {'origan  Je  Tourne/on  , 
trouvé  uniquement  sur  un  petit  rocher  de 
l'île  d'Amorgos  ,  ne  se  rencontrent  que  dans 
uns  seule  localité.  Les  pays  montueui  of- 
frent beaucoup  de   ces  espèce*   sédentaires 

cend eut  jamais  dans  lesplnine»;  aussi  le? 
Alpes ,  les  Apennins  ,  les  Pyrénées  ,  ont  des 
flores  particulières  ,  et  M.  Ramund  a  vu 
plusieurs  montagnes  de  ces  glandes  chaînes 
nourrir  des  espèces  qui  leur  sont  propres 
et  qu'on  chercherait  en  vain  sur  les  pics  en- 
vironnans.  Cette  influence  de  l'élévation  , 
distincte  de  celte  de  la  température  ,  et  que 
ce  savant  a  constatée  ,  ne  tient-elle  pas  à 
l'action  des  rayons  solaires  qui  aurait  besoin 
d'être  plus  énergique  pour  certains  végétaux, 
de  même  qu'il  eu  est  qui  ne  croissent  qu'à 
l'ombre  des  forêts  ou  dans  l'obscurité  des 


.  Il  semblerait ,  dit  M.  de  Mirbel  ,  que 
tous  les  individus  de  chaque  espèce  devraient 
s'établir  bous  les  mêmes  parallèle»  ,  ou  du 
moins  sous  des  parallèles  voisins ,  puisqu'ils 
y  trouveraient  a  peu  près  la  même  tempt- 
.  Google 


rature  ;  cependant  quelques  espèces  se  pro- 
pagent dans  la  direction  des  longitudes,  et 
ne  te  portent  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Le 
phalangium  bicolor  commence  a  paraître 
dans  les  campagnes  d'Alger  ;  il  passe  en 
Espagne ,  franchit  les  Pyrénées  et  va  finir 
en  Bretagne.  Le  menziczia  polyfolia  habite 
le  Portugal ,  la  France  et  l'Irlande.  Les  bra- 
yirri  appartiennent  tontes  à  l'Europe  et  à 
l'Afrique  ;  elles  s'étendent  depuis  les  terres 
polaires  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
sur  une  surface  très  étroite  en  comparaison 
de  sa  longueur.  Le  ramonda  pyrenaîca  , 
(  vcrbascum  myconi  L.)  ;  qu'on  n'a  observé 
jusqu'à  ce  jour  que  dans  les  Pyrénées ,  suit , 
sans  jamais  se  détourner  ,  les  vallées  qui 
courent  du  nord  au  sud,  en  sorte  qu'on  n'en 
rencontre  aucun  pied  dans  les  vallées  latéra- 
les. •  M.  le  professeur  Viviani,  dans  sa  Flore 
de  Lyhit , établit  aussi  que  c'est  moins  le  voi- 
sinage que  l'existence  de  bancs  favorables 
a  la  propagation  des  espèces,  qui  doit  faire 
considérer  deux  pays  comme  ne  formant 
qu'une  région  botanique  ;  aussi  on  doit  réu- 
nir en  une  seule  région  la  Lybie  ,  le  nord 
de  l'Afrique,  le  littoral  de  l'Italie  et  de  l'Es- 
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pagne,  et  la  Provence.  Il*  constaté  ce  fait 
remarquable,  que  la  végétation  de  l'Afrique, 
pour  se  rendre  en  Italie  ,  suit  trois  routes 
différentes  :  le»  espèces  de  Lybie  arrivent 
par  la  Grèce  ,  la  Sicile  et  la  Calabre  ;  celles 
de  l'Afrique  septentrionale  par  la  Sardai- 
gne  et  la  Corte  ;  celles  de  la  cote  occiden- 
tale de  l'Afrique  ,  par  l'Espagne  et  la  Pro- 
vence ;  toute*  ont  leur  point  de  jonction  en 
Ligurie  qu'elle)  ne  franchissent  jamais  ven 


S  III.  Distribution  systématique  des 


Le*  famille*  végétale*  sont  plu*  ou  nioîni 
abondante*  sou»  les  différente*  latitude*  et 
dan*  le*  divers  lieux  de  la  terre  ;  ainsi  an 
allant  de*  pôles  a  l'équateur  ,  nous  voyons 
augmenter  le  nombre  de*  malracèet,  de*  «■- 
phorbei  et  des  composées  ;  le*  iabïici  ,  le* 
ombelUfires  ,  le*  amentaeéei ,  le*  crucifira  , 
semblent  appartenir  aux  zone*  tempérés*  ; 
le*  dernière*  surtout  disparaissent  entière- 
ment dan*  la  zone  torride.  La  plupart  des  wdlr 
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dits  d'Europe  ne«e  trouvent  que  dan*  les  bois 
ombragé*  et  humides.  Le»  saxifrages  élégan- 
tes, let  primevère! ,  le*  gentianes  ,  préfèrent 
certaines  montagnes  à  terrain  calcaire ,  etc. 
Si  nom  cherchons  quelle  est  la  distribu- 
tion dei  grandes  classe»  du  règne  végétal  snr 
tout  le  globe,  nous  trouvons  que  les  plantes 
agîmes  sont  aui  phanérogames  dans  la  pro- 
portion de  i  a.  7  ;  dans  les  contrées  équi- 
noxiales ,  de  i  a  S  ;  dans  les  climats  tempé- 
rés ,  de  a  à  5  ;  dan»  la  Nouvelle-  Hollande  , 
de  a  i  1 1  ;  en  France,  de  i  à  a  ;  dans  la  La- 
ponie,  le  Groenland,  l'Islande  et  l'Ecosse, 
en  proportion  égale.  Les  monacotjlidaaa , 
snr  tonte  la  surface  du  globe,  sont  aux  dico- 
tylédones ou  plante»  parfaites  ,  comme  a  à 
y  ;  de  l' Equateur  jusqu'au  3o«  degré  de  lati- 
tude nord  ,  comme  i  k  S.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'équateor,  le  nombre  de»  dyeo- 
tylédones  diminue,  en  sorte  qu'il  est  moitié 
moindre  par  6o*  de  -latitude  nord,  et  5o*  de 
latitude  sud.  Il  est  certain  que  nou»  man- 
quons de  donnée»  suffisante»  pour  établir  à 
cet  égard  des  règles  applicable»  i  toute»  les 
régions  du  globe;  mais  nous  pouvons  le 
faire  pour  quelques  partie»  de  l'Europe. 
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Le  Tableau  suivant  présente  l'aperçn  gé- 
néral des  proportions  relatives  des  espèce» 
appartenant  aux  principales  famille*  natu- 
relles ,  en  France ,  en  Allemagne:  et  en  La- 

pouie.  Les  cryptogames  sont  étudiées  depuis 
trop  peu  de  temps,  pour  que  l'on  puisse 
tenter  pour  elles  un  pareil  travail. 
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Les  considérations  précédentes  noue  obli- 
gent d  reconnaître  l'existence  de  plusieurs 
causes  qui  nous  resteront  peut-être  toujours 
cachées ,  et  qui  on[  une  influence  marqués 
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sur  la  distribution  géographique  des  régé- 
taux,  sur  leurs  stations  et  leurs  habitations 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

5  IV.  .Des  stations  des  végétaux. 

Les  mots  station  et  habitation  out  été  sou- 
vent, mais  à  tort,  indifféremment  employés  : 
on  entend  par  station  la  nature  physique  de 
la  localité  dans  laquelle  chaque  plante  vé- 
gète ,  tandis  que  le  mot  habitation  indique  la 
région  ou  la  partie  du  globe  où  chaque  es- 
pèce est  la  plus  commune.  L'habitation  est 
la  patrie  de  la  plante  ;  la  station  indique  la 
nature  sablonneuse,  maiécageuse,  rocailleuse 
etc.  ,' de  cette  patrie.  M.  De  Candolle  ayant 
remarqué  qua  le  degré  d'humidité  ou  de  sé- 
cheresse était  la  cause  la  plus  influente  sur 
la  localité  des  plantes,  établit  d'après  cette* 
cause,  sans  toutefois  négliger  les  autres 
considérations,  seize  classes  de  stations,  que 
nous  allons  faire  connaître,  parce  qu'elles 
nous  semblent  les  plus  précises.  , 

i"  Plantes  mariâmes  on  salines.  Ce  sont 
des  plantes  terrestres  qui  out  besoin  d'habi- 
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ter  les  borda  de  la  mer  on  de*  sources  m- 

léei  (les  salicornes ,  les  soudes,  quelque*  sta- 

a  °  Fiantes  marines  {lhalasiiophjtes  ou  hr- 
drcphjtes  de  Lamouroux),  plongée*  dans  la 
mer  on  flottant  à  sa  surface  (  les  varea ,  les 
uluei ,   le*  ceramiam  ,  ete)} 

3°  Pianteia-juui:quts,Vn3D\àant  lesesni 
donc» ,  dormantes  Ou  courantes  (la  sagit- 
taire, les  nymphéa,  les  potamogetoni  ,  etc.)  ; 

4°  Plantes  des  marais  d'eau  douce ,  crois- 
sant «ur  tin  loi  qui,  presque  toujours  sub- 
mergé, est  pourtant  qnelquefois  A  sec,  ce  qui 
détermine  dans  la  même  espèce  des  formes 
variées  (les  renoncules  aquatique  et  scélérate, 
le polygonum  amphibium  ,  etc.  )  ; 

5°  Plantes  des  prairies  et  des  pâturages  secs, 
(  quelques  lotus  ,  un  grand  nombre  de  gra- 
minées ,  des  ornithopns  ,  etc.  )  ; 

6*  Plantes  des  terrains  culueés,  dont  le  dé- 
veloppement,  spontané  dans  ces  terrains , 
semble  dû  è  l'action  de  l'homme,  soit  par  k 
transport  de  leurs  graines  avec  celle*  dot 
plante*  cultivées  ,  soit  que ,  pour  favoriser 
leur  naissance  un  terrain  souvent  remué  et 
léger  devienne  nécessaire  (les  •/eronica  arvu- 
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jii  et    hederifolia ,  le  sinapis  arvensis,  etc.  ); 

yD  Plantes  des  rochers  ou  des  murailles  (les 
saxifrages  ,  quelques  sispnbriam ,  quelques 
Mibîm,  la  /ÙKure  cymbalaire,  etc.  ){ 

8°  Plantes  des  tables  ou  des  terrains  très 
meubles  et  très  peu  substantiels  (le  enrex 
arenaria,  l'hieracium  criophorum,  ïesaxifraga 
granulata ,  etc.  )  ; 

g"  P,Wcj  des  lieux  stériles.  Noos  ne  suions 
quellesplantesciterdanscetteclassedeM.De 
Candolle,  car  les  lieux  peuvent  être  sté- 
riles par  des  causes  très  diverses;  c'est  le  plus 
souvent  parla  qualité  sablonneuse  ou  rocail- 
leuse du  terrain ,  ce  qui  devrait  faire  Ton» 
dre  cette  classe  dans  les  deux  précédentes. 

10*  Plantes  des  décombres ,  c'est-à-dire 
celles  qui  choisissent  le*  habitations  de 
l'homme  ou  des  animaux,par  le  besoin  qu'el- 
les ont  de  sets  et  de  substances  azotées  (  la 
pariétaire ,  l'ortie,  quel  qu  es  champign  ou  J,  etc.  J; 

il"  Plantes  des  forets,  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  le*  arbre*  qui  constituent  la 
forêt  (le  chêne,  le  hêtre,  l'alisier,  les /i™,  etc.) 
et  les  plantes  qui  ne  viennent  que  sous  leur 
abri  (la  plupart  des  orchidées  d'Europe, 
quelque»  earex,  quelque»  orobanckes,  etc.)  ; 

Cooglc 


R  UOTaHIQVE. 

.  Il"  Planta  des  buissons  on  des  haies  ,  com- 
prenant les  petits  arbustes  qui  constituent  ta 
haie  ou  le  buisson  (  l'aubépine,  l'églantier , 
etc  ),  et  les  plantes  herbacées  qui  croissent 
au  pied  de  ce»  arbustes  (  Vadoxa  moicha- 
tellina,  la  violette  sauvage,  Voxalis acetotel- 
la  ,elc,  ou  celles  qui  grimpent  entre  leurs 
nombreux  rameaux  (  les  bryvnes  ,  le  tanwu 
communia  ,  quelques  lathyrus  ,  etc.  )  ; 

i3°  Plantes  souterraines  et  des  cavernes, 
c'est-à-dire  qui  peuvent  presque  se  passer 
de  la  lumière  et  même  qui  la  redoutent  (  les 
hystus ,  les  truffes,  et  quelques  autres  crypto- 
games). 

14^  Piaules  des  montagnes,  que  M.  De  Cao- 
dolle  propose  de  diviser  en  deux  sections, 
savoir  :  celles  qui  croissent  dans  les  monta- 
gnes alpines,  dont  les  sommités  sont  couver- 
tes de  neiges  perpétuelles ,  et  où  l'arrose- 
ment  est  continu  et  abondant  pendant  les 
chaleurs  de  l'été;  et  celles  qui  habitent  les 
montagnes  d'où  la  neige  se  retire  avant  l'été 
et  qui  sont  privées  d'une  irrigation  continuel 

i5°  Plantes  parasites  ,  qui  pompent  leur 
nourriture  sur  d'autres  végétaux,  etqai.nar 
conséquent,  peuvent  se  trouver  dans  tontes 
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la  st«lions  précédentes  (  le  gvy,  les  oraban- 
ches,  les  atctttti ,  une  foule  de  lichens,  de 
champignon*,  de  moussa,  etc). 

|S*  Plantes  pseudo-parasites,  qui  vivent 
sur  des  végétaux  morts  (des  lichens,  des  mous- 
ses ,  etc.  ),  ou  bien  sur  l'écorce  des  végétaux 
ïivan»  ,  mais  sans  en  absorber  la  sève  (  les 
épidendres ,  etc.). 

Aux  seize  classes  établies  par  M.  De  Can- 
dolle,  M.  Bory  de  St.  Vincent  propose  d'en 
ajouter  deux  autres  :  17e  Dans  l'une  il  com- 
prend les  plantes  qui  végètent  dans  les  eaux 
thermales,  depuis  io°  jusqu'à  48"  Réaumur 
au-dessus  deo*;  18°  Dans  la  seconde  il  place 
celles  qui  ne  se  développent  que  dans  les  in- 
fusions  ou  dans  les  liqueurs  artificielles. 

Nous  ferons  remarquer  qu'on  ne  peut  as- 
signer à  aucune  station  comme  a  aucune  ré- 
gion, les  plantes  cultivées  et  devenues  dome.'- 
tiqnes  entre  lea  mains  de  l'homme  ,  daua 
se*  champs  on  ses  jardins;  la  plupart  le 
suivent  partout  en  raison  des  soins  dont 
elles  sont  l'objet,  et  leur  {latrie  primitive  , 
lorsqu'on  croit  devoir  leur  en  supposer  une, 
est  presque  toujours  environnée  de  la  plus 
profonde  obscurité  :  le  blé,  par  exemple,  qui 

■OTARKJCI.  ï.  a.  |3 
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cou>re  Ici  campagnes  de  tant  de  climat» , 
nom  ignorons  complète  meut  ion  pays  natal, 
et  même  j  nt  qu'au  type  d'où  il  a  pu  son  ir. 

Les  ilalions  des  piaules  une  foi*  établies 
et  basées  d'après  l'ensemble  des  causes  qui 
ont  le  plus  d'influence  sur  la  végétation,  ii 
semble  d'abord  que  leurs  habitations  seront 
faciles  a  déterminer,  et  que  des  stations  ana- 
logues, quoique  dans  des  région»  très  éloi- 
gnées, offriront  les  mêmes  espèces  ou  du 
moins  des  espèces  congénère*  :  mail  il  n'en  est 
point  ainsi ,  ce  qui  sous  prouve  que ,  iani 
parler  du  point  central  assigné  par  la  nature 
£  chaque  espèce ,  bien  des  causes  inconnue* 
ont  contribué  à  reléguer  telles  plantes  dans 
chaque  région  dn  globe. 

On  ne  peut  nier  sans  doute  que  cette  lo- 
calisation primitive  n'ait  été  modifiée  par  les 
■nonTemeni  des  eaux  douces  qui  ont  trans- 
porte des  graines  depuis  la  source  dei  neu- 
ves jusqu'à  leur  embouchure  ;  par  les  cou- 
rans  des  mers  qui  ont  échangé  des  semences 
d'un  continent  à  l'antre;  par  l'action  des 
veut»,  si  paillante  sur  les  graines  ailées  ou 
aigrettéei  ;  par  la  vie  errante  de  certains  ani- 
ipnux  ,  dont  les  toisons  ont  emporté  au  loin 
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des  graines  accrochantes  ;  enfin  ,  par  ta  cul- 
ture des  plantes  utiles  à  l'homme.  Mais  ces 
transmigrât  (ODS  ont  dû  rencontrer  des 
obstacles  puissant  :  les  mers  ,  dont  l'é- 
tendue est  immense  et  l'action  funeste  sur 
la  faculté  génératrice  de  plusieurs  graines- , 
s'opposent  à  la  propagation  des  plantes  au- 
delà  de  certaines  limites  ;  les  déserta  arides 
qu'aucun  être  vivant  n'ose  traverser;  enfin, 
les  hautes  cbaiues  de  montagnes  dont  les 
sommités  sont  perpétuellement  glacées,  pré- 
aentent  des  barrières  égale™ 
tables. 


S  V.  Des  régions  botaniques. 

Quels  que  soient  1rs  phénomènes  qni  empê- 
chent ou  qui  favorisent  la  migra  lion  des  plan- 
tes ,  il  paraît  prouvé,  par  les  observations  de 
nos  plus  célèbres  voyageurs  et  des  plus  fa- 
vaus  naturalistes,  que  presque  tons  les  végé- 
taux livrés  à  eux-mêmes  tendent  à  occuper 
aur  le  globe  un  espace  déterminé.  La  recher- 
che des  lois  d'après  lesquelles  se  fait  cette 
circonscription  végétale  ,  constitue  l'éluda 
dit  habitation!. 
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Si  cette  étude  était  bornée  aux  espèce»,  il 
serait  facile  de  déterminer  les  limite*  en  lati- 
tude ,  en  longitude  et  en  banleur,  que  cha- 
cune d'elles  n'«  p«J  coutume  de  franchir;  et 
la  géographie  botanique  >  longtemps  con- 
Mite  dans  la  connaissance  de  ces  faits  de  dé- 
tail. On  a  cherché depuii  à  lei  réunir,  pour 
en  déduire  de*  lois  générales  ;  roaii  comme 
sou»  sommes  encore  loin  de  connaître  la 
moitié  de»  espèce»  qui  existent  sur  le  globe, 
«i  que  l'habitation  de  chaque  espèce  connue 
n'est  pas  toujours  déterminée  avec  précision, 
non»  devons  regarder  comme  provisoire»  tou- 
te» les  généralités  établies  jusqu'à  ce  jour. 
Cependant  nous  ferons  connaître  le»  régions 
botaniques  proposées  par  M.  De  Candolle; 
il  désigne  sou»  ce  nom  des  espaces  quel- 
conques qui ,  si  l'on  fait  exception  des  espè- 
ce» introduite*,  offrent  un  certain  nombre 
de  plante*  qui  leur  sont  particulières ,  et 
qu'on  pourrait  nommer  véritablement  aba- 
righiei. 

i  Les  plantes  d'une  région ,  dit  ce  célébra 
naturaliste  ,  s'y  distribuent  d'après  leur  na- 
ture, dan»  le*  localité»  qui  leur  conviennent, 
et  elles  tendent  avec  pin»  ou  maint  d'éner- 
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gies  dépasser  leurs  limites,  et  à  se  répandre 
dans  le  inonde  entier  ;  mais  elles  sont  la  plu- 
part arrêtées ,  ou  par  des  mers  on  par  dea 
'diserts,  ou  perdes  changement  de  tempéra- 
ture; ou  seulement  parce  qu'élira  viennent 
A  rencontrer  des  espaces  déjà,  occupés  par 
les  plantes  d'une  autre  région.  Il  T  a  do»? 
des  régions  parfaitement  circonscrites  et  dé- 
terminées. Il  en  est  d'autres  qu'un  ne  peut 
apprécier  que  par  un  certain  ensemble ,  ou 
une  certaine  masse  de  végétaui   communs. 

quer  ces  principes  avec  quelque  exactitude  ; 
mais  on  peut  cependant  entrevoir  déjà  quel- 
ques-unes de  ces  régions ,  de  manière  à 
éveiller  sur  ces  recherches  l'attention  des 
voyageurs.  Voici  A  peu  prés  celles  qui  se  pré- 
sentent i  moi  dans  l'état  actuel  de  noa  con- 

1*  La  région  hyperioritnnc ,  qui  comprend 
les  extrémité*  boréales  de  l'Asie,  de  l'Euro- 
pe et  de  l'Amérique ,  et  qui  se  confond  trop 

»•  La  région  •européenne ,  qui  comprend 
toute  l'Europe  moyenne,  sauf  les  parties  voi- 
sine) do  pôle,  et  celles  qui  entourent  la  Hé- 
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dilerranée  ;  elle  s'étend  à  l'est ,  jusqu'à  peu 
près  aux  monts  Allai  ; 

3*  La  région  sibérienne,  où  je  comprends 
les  gimids  plateaux  de  la  Sibérie  et  de  la 
Tartarie  ; 

4*  La  région  méditerranéenne  ,  qui  com- 
prend tout  le  bassin  géographique  de  la  Mé- 
diterranée, savoir;  la  partie  d'Afrique  en- 
deçà  du  Sahara  ,  et  la  partie  d'Europe  qni 
est  abritée  du  nord  par  une  chaîne  plu»  ou 
moins  continue  de  montagnes  ; 

S*  La  chaîne  orientale,  ainsi  désignée  re- 
lativement à  l'Europe  australe,  et  qui  com- 
prend les  pays  voisins  de  la  Mer  Noire  et  de 
la  Her  Caspienne  ; 

6*  L'Inde  avec  son  archipel  ; 

7°  La  Chine,  la  Cochinchine  et  le  Japon  ; 

8*  La  Nouvelle-Hollande  ; 

9°  Le  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  on  l'ex- 
trémité australe  de  l'Afrique,  hors  des  tro- 

io°  L'Abisainîe,  la  Nubie  et  iea  côtes  de 
Mozambique  ,  sur  lesquelles  ou  manque  de 
documens  suffisans  ; 

1 1*  Les  environs  du  Congo,  du  Sénégal  et 
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du  Niger , 

13°  Les  Iles  Canaries  ; 
i3*  Les  Etals-Unis   de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ; 

i4°  La  côte  ouest  de  l'Amérique  boréals 

i5*  Les  Antilles  ; 

16°  Le  Mexique; 

17"  La  partie  de  l'Amérique  Méridionale 
située  entre  les  tropiques  ; 

1 8°  Le  Chili  ; 

19"  Le  Brésil  austral  et  Buenus-Ayres  ; 

m°  Les  Terres  Mage  Ils.  niques  : 

EuEn  il  faudrait  joindre  &  cette  indication 
générale  chacune  des  îles  qni  est  assez  écar- 
tée de  tout  continent ,  pour  présenter  un 
choix  de  végétaux  qui  lui  est  propre.  - 

Les  plantes  marines  sont  également  con- 
finées dans  certaines  régions ,  par  des  causes 
analogues  a  celles  qui  limitent  ou  qui  favo- 
riseut  l'extension  des  végétaux  terrestres  ;  et 
.I.-V.-F.  Lamouroux  a  présenté  nu  grand 
travail  sur  leur  distribution  géographique. 
Dans  la  mer  comme  sur  terre  ,  de  grandes 
contrées  ont   chacune  un    système  spécial 
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de  végétation  ;  ainsi  l'océan  septentrional , 
depnis  le  pôle  jusqu'au  40*  degré  ,  la  met 
des  Antilles  ,  les  eûtes  orieuiales  de  l'Amé- 
rique Un  Sud  ,  celtes  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande ,  celles  de  l'Archipel  indien ,  la  Médi- 
terranée, la  Mer  Bouge,  etc.,  offrent  autant 
de  grandes  régions  marines  à  végétation 
particulière. 

Les  botanistes  s'accordent  assez  généra- 
lement à  reconnaître  un  aspect  propre  aux 
plantes  de  chacune  de  ces  régions  ,  et  l'on 
trouve  fréquemment  dans  les  écrits  des  voya- 
geurs que  telle  plante  ,  présentant  l'aspect 
de  telle  région  ,  a  cependant  été  recueillie 
dans  telle  autre. 

M.  d'Urville,  dans  sa  Flore  àei  (lu  Malotti- 
net,  a  fait,  à  cet  égard,  d'importantes  remar- 
ques :  en  dépit  des  ion  degrés  de  latitude 
qui  séparent  cette  île  des  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  sa  Flore  préseute  de  nombreux  points 
de  contact  avec  la  notre  ;  aussi  le  céleri ,  le 
itaàce  ceipiiosa ,  le  leneçon  vulgaire ,  l'oseille , 
le  cerattium  commua  se  rencontrent  aur  set 
plages  ;  enfin,  sur  80  genres  dont  se  compote 
cette  Flore,  A  peine  pourrait-on  en  complet 
une  vingtaine  tout-à-fait  distincts  de    ceux 
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(le  notre  continent ,  en  sorte  que  le  botaniste 
transporté  tout-a-coup  du  Morbihan  sur  le* 
rives  du  Vax ,  serait  pins  dépaysé  que  s'il 
tombait  aux  îles  Maluuines.  Lu  nature  ,  ti 
féconde,  si  variée  sou»  l'équateur,  aurait  - 
elle  épuisé  ta  diversité  de  tes  types,  en  l'éloi- 
gnant de»  Tropique*  ,  à  tel  point  qu'aux  ap- 
proches de»  PAIes  ,  elle  eût  aaaigné  de* 
genres  presque  semblable»  4  des  stations  ana- 
logues, quoique  dam  des  régions  différentes  ? 
1]  est  certains  genres  ,  certaines  famille* 
dont  toutes  les  espèces  croissent  dans  un 
seul  pays  ,  et  qne  M.  De  Car)  do  Ile  appelle 
genres  endémiques;  tandi»  qu'il  en  est  d'an- 
tre* ,  aniquels  il  donne  alors  le  nom  de 
gtarti  sporadiqutt ,  dont  les  espèce*  sont  ré- 
parties dan*  le  monde  entier. 

J  VI.  Distribution  pittoresque  des  vr- 

No»  connaissances  en  géographie  botani- 
que sont  encore  trop  imparfaites  pour  qu'il 
nons  soit  possible  de  tracer  d'une  manière 
bien  précise  le  tableau  pittoresque  de*  ringt 
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région*  établies  par  M.  De  Candolle  ;  mail 
noua  emprunteront  à  quelques-uns  de  noj 
voyageurs  Célèbres  ce  qu'ils  ont  dît  de  l'as- 
pect caractéristique  de  la  végétation  dans 
celles  qu'ils  ont  parcourue».  Chaque  pays  a 
sa  physionomie  particulière ,  que  Linné  a  su 
peindre  d'un  Irait  dans  son  langage  hardi 
et  pittoresque  ,  en  disant  :  (i)  «  Je  ne  sais 
quel  caractère  singulier  de  sécheresse  et 
d'obscurité  dénote  les  plantes  d'Afrique  ; 
quel  port  superbe  ,  élevé,  est  le  propre  de 
celles  d'Asie  ;  quel  aspect  riant,  poli,  ré- 
jouit en  voyant  celles  d'Amérique;  quelle 
forme  resserrée  ,  endurcie ,  est  réservée  aux 
végétaux  des  Alpes.  - 

x  C'est,  dit  M.  de  Humboldt  dans  ses 
tableaux  de  la  nature  ,  sous  les  rayons  ardens 
du  soleil  delà  ZoneTorride.qne  sedéployent 
les  formes  les  plu*  majestueuses  des  végétaux. 
Au  lieu  de  ces  lichens  et  de  ces  mousses 
épaisses  qui , dans  les  climats  du  nord,  re- 
vêtent l'écorce  des  arbres  ,  on  voit  sous  les 

[i)  Primo  inluilu  dirtiaguii  Htpiiu  eicrcllaliu   baluîcH 
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tropiques  ,  la  vanille  odorante  et  les  cjm- 
bidium  animer  le  tronc  de  l'acajou  et  du  li- 
guier  gigantesque  ,  les  bauhinia  ,  le»  grena- 
d'tllci  grimpante* ,  et  les  baniatria  aux  fleura 
d'un  jnuoe  doré,  enlacent  le  tronc  des  arbres 
des  forées  ;  des  fleur*  délicates  naissent  des 
racines  du  cacaotier,  ainsi  que  de  l'écorce 
épaisse  et  rude  du  caltbassicr  et  du  guitavia. 
Au  milieu  de  cette  abondance  de  fleurs  et 
de  fruits,  au  milieu  de  cette  -végétation  si 
riche,  le  naturaliate  a  souvent  de  la  peiue 
à  reconnaître  à  quelle  tige  appartiennent  les 
feuilles  et  les  fleurs.  Un  seul  arbre  orné  de 
paullinia  ,de  bignonia ,  de  dendrobiam,  forme 
un  groupe  de  végétaux  qui,  séparés  les  uns 
des  autres  couvriraient  un  espace  considéra- 
ble. 

•  Dan»  la  Zone  Torride,  les  plan  tes  sont  plus 
abondantes  ensne  ,  d'une  verdure  plus  fraî- 
che, et  parées  de  feuilles  plus  grandes  et  pins 
brillantes  quedans  les  climats  du  nord...  Des 
arbres  deux  fois  aussi  élevés  que  nos  chênes, 
s'y  parent  de  fleurs  aussi  grandes  et  aussi  bel- 
les que  nos  lis.  Sur  les  bords  ombragés  de  la 
rivière  de  la  Madeleine  (  Amérique  méridio- 
nale )  ,   on  volt  une  aristoloche  grimpante  , 
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dont  Ici  fleurs  ont  quatre  pied»  de  < 
férence.  • 

C'est  là  qu'on  trouve  le*  formes  végétale) 
les  plus  élégantes  ,  telles  que  les  palmiers , 
les  bananiers  ,  les  graminées  et  Wtjaugiret 
aiioresce aies  ,  ainsi  que  le*  mimosa  dont  le 
feuillage  est  si  finement  découpé. 

■  Les  palmiers,  ajoute  H.  de  Huraholdt, 
ont  entre  tous  les  végétaux  ,  la  forme  la  plus 
élevée  et  la  plus  noble ,  c'est  à  elle  que  les 
peuples  ont  adjugé  le  prix  de  la  beauté.  Leurs 
tïges  hantes,  élancées,  cannelée»,  quelque- 
fois garnies  de  pïquans ,  sont  terminées  pst 
un  feuillage  luisant,  tantôt  ailé,  tantôt  dis- 
posé en  éventail  ;  leur  tronc  lisse  stlekl 
souvent  une  hauteur  de  cent  quatre-vingH 
piedi.  La  grandeur  et  la  beauté  des  pu  i  mien 
diminuent  »  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
l'équateur  pour  se  rapprocher  des  son** 
tempérées.  • 

C'est  en  Amérique  que  se  montrent  pres- 
que exclusivement  les  eaaim  on  eitrgts; 
leurs  liges,  quelquefois  articulées,  s'élèvent 
somme  de  longs  tuyaux  d 'orgues  en  colonnes 
cannelées  ;  là  se  trouvent  également  les  w- 
iiilies  aux  feuilles  vertes  et  pleines  de  tues , 
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et  au  fleur»  panachée* ,  les  aroïâet  et  cet 
lianes  ,  dont  la  vigne  et  le  houblon  de  nos 
climats  ne  noua  donnent  qu'une  faible  idée  ; 
car  on  voit  des  branches  aans  feuilles  de 
baukinia  ,  ayant  plu*  de  quarante  pieds  , 
■'étendre  d'un  arbre  A  l'autre  comme  lea 
corda gea  d'an  navire. 

Lea  aioët,  lea  bambous  et  les  graminéei 
arbarêteentet  dont  la  hauteur  surpasse  sou- 
vent celte  de  nos  chênes ,  contrastent  avec 
la  forme  souple  des  lianes  «arméniens»»  ;  les 
fougirei  gigantesques,  offrant  jusqu'il  renie- 
cinq  pieds  de  haut  ,  sont  presque  exclusi- 
vement indigène*  de  la  zone  torride  ;  mais 
elles  préfèrent  a  1'extrfme  chaleur,  un  climat 
moins  ardent  ;  aussi  les  trouve-t-on,  en 
Amérique,  sur  les  montagnes  élevées  de  deux 
h  trois  mille  pied*  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ,  a  coté  de  l'arbre  bienfaisant  dont 
l'éoorce  guérit  la  fièvre.  La  présence  de  ce* 
deux  végétaux  indique  l'heureuse  région  où 
règne  continuellement  ta  douceur  du  pria- 

Panant  de  l'Amérique  équatoriale  i   la 
nouvelle  Hollande ,  nous  trouverons  dans  ce 
des   végétaux  d'un   aspect 
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fout  différent  et  qui  se  rapprochent  daTHi- 
tage  des  formes  de  l'ancien contînent.MaisIn 
plantes  destinées  a  la  nonrriture  de  l'homme 
y  font  aussi  rires  qu'elles  sont  commune  en 
Amérique  ;  aussi  ces  contrées  paraissent-elln 
presque  inhabitée*. 

•  C'est  nu  spectacle  singulier  ,  dît  Peroo 
en  parlant  de  ht  végétation  de  la  terre  de 
Van-Diemen,  que  celui  de  cet  forêts  pro- 
fondes ,  filles  antiques  de  la  nature  et  du 
temps ,  où  le  bruit  de  la  hache  ne  retentit 
jamais ,  où  la  végétation  plus  riche  tons  le* 
jours  de  ses  propres  produits,  peut  s'exercer 
sans  contrainte ,  se  développer  partout  sans 
ob«  table»  ;  et  lorsqu'aux  extrémités  du  globe 
de  telles  forêt*  se  présentent  exclusivement 
formée!  d'arbres  inconnus  à  l'Europe  ,  de 
végétaux  singuliers  dans  leur  organisation 
et  dans  leurs  produits  Taries  ,  l'intérêt  de- 
vient plus  vif  et  plus  pressant.  Là  régnent 
habituellement  une  grande  fraîcheur  ,  une 
ombre  mystérieuse  ,  nue  humidité  péné- 
trante ;  là  croulent  de  vétusté  cet  arbres 
puissant  d'où  naquirent  tant  de  rejetoM 
vigoureux.  Leur  intérieur  recelé  de  froid* 
reptilet ,  de  nombreuses  légion*  d'insecte*. 


«SF-tCT    Dl    Lt    VEGIT1TIOJT.  SOJ 

Quelquefois  ils  forment  par  leur  entasse- 
ment des  digues  naturelles  de  vingt-cinq  ou 
trente  pieds  d'élévation;  ailleurs  ils  sont 
renversés  sut  le  lit  des  torrens  ,  sur  la  pro- 
fondeur des  vallées  ,  formant  alors  autant 
de  ponts  naturels  dont  il  ne  faut  se  servir 
qu'avec  défiance. 

«  A  ce  tableau  de  désordre  et  de  ravage,  i 
ces  scènes  de  mort  et  de  destruction  ,  ta 
nature  oppose  pour  ainsi  dire  avec  complai- 
sance, tout  ce  que  son  pouvoir  créateur  peut 
offrir  de  plus  imposant.  De  toutes  parts  on 
voit  se  presser  a  la  surface  du  sol,  ces  beau* 
mimota ,  ces  superbes  métroiideros  ,  ces 
correa  ,  inconnus  naguère  i  notre  patrie  et 
dont  s'enorgueillissent  déjà  nos  bosquets. 
Des  rives  de  l'océan  jusqu'au  sommet  des 
plus  hautes  montagnes  de  l'intérieur  ,  on 
observe  les  puissant  eucafypwi ,  ces  arbres 
gésns  des  forêts  australes  ,  dont  plusieurs 
n'ont  pas  moins  de  cent  soixante  à  ceut  qua- 
tre-vingt pieds  de  hauteur ,  sur  une  cir- 
conférence de  vingt-cinq  à  trente  et  trente- 
six  pieds.  Les  baiicàaa  de  diverses  espèces  , 
let  protta.  Us  embotkrium  ,  les  leptosptrmum 
se  développent  comme  une  charmante  bor> 
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dur*  soi'  1*  lisière  de»  bois  :  ailleurs  se)  des- 
tinent le*  easmuintu  ,  si  remarquable»  par 
leur  port ,  ai  précieux  par  la  solidité  «t  par 
le*  riche*  marbrure*  de  leur  bois.  * 

L'Inde,  sixième  région  botanique  de  H, 
De  Caadollc,  offre  un  tableau  bien  différent 
de  celui  que  non»  venons  de  tracer.  Pins 
favorisés  par  la  chaleur  et  la  lumière ,  le» 
végétaux  de  cea  henrenl  climats  présentent 
le»  forme*  le*  plu*  élégante!  et  lea  couleur» 
le*  pin*  r ïve».  An  luxe  de  la  végétation  de» 
plante*  d'Amérique,  semble  l'unir  l'ordre 
at  la  régularité,  résultat  d'une  antique  civi- 
lùation.  C'est  la  patrie  des  précieux  aromates, 
de  la  famille  auperbe  de*  liliacéea  ,  et  de» 
végétaux  utile*  qui  non*  fourniiaent  le  ta- 
marin ,  le  cureuma  ,  le  cardamome  ,  la  tt- 
dnaiir,  etc.  C'est  dan»  le*  campagnes  de 
l'Iode  que  croiuent  spontanément  lea  beaux 
tlwodeitdrum  ,  les  élegans /njrfr/a  ,  lea  achy- 
rmnthei,  les  crolon  ,  le*  glorioia,  etc.,  dont 
le*  espèce»  transportée*  dans  no*  jardins , 
ne  peuvent  nous  donner  qu'une  idée  bien 

La  neuvième  région  botanique  ,  le  Cap  de 
Bonne- Espérance  ,  *e  tait  remarquer  par  M» 
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roche»  mon  tueuses  couvertes  d'atoëi,  de  ni- 
lembryanihamim  ,  de  erasiula  et  d'autres 
plantes  grasses ,  tandis  que  dans  tes  Tantes 
plaines  brillent  des  espèces  infinies  Aebruji. 
rts  ,  de  borbonia ,  de  penarn  ,  etc. ,  et  que  les 
feuilles  dorées  ou  argentées  des  nombreux 
protea  impriment  aux  forêts  de  cette  région 
un  caractère  admirable- 
Dans  notre  Europe  existent  aussi  des  sons- 
régions  botaniques  bien  tranchées ,  mais 
d'une  moindre  étendue,  et  que  caractérisent 
la  présence  ou  l'absence  de  certains  végétaux: 
ainsi  la  France  a  été  partagée  en  trois  ré- 
gions principales  :  celle  de  l'olivier,  qui  est 
une  portion  de  la  région  méditerranéenne  ; 
celle  de  l&vigne  qui  s'étend  jusqu'au  5o*  degré 
de  latitude,  eu  fesant  quelques  sinuosités  ; 
enfin,  celle  du  pommier  qui  dépasse  le  sol 
français  vers  le  nord  ;  chacun  de  ces  végétaux 
empiète  sur  la  région  voisine  vers  le  sud  , 
mais  non  dans  la  direction  contraire.  C'est 
en  composant  ainsi  chaque  région  principale 
de  régions  secondaires  au  sous-régions  ,  que 
ta  science  pourra  acquérir  un  haut  degré  de 
certitude  et  d'utilité. 

Des  circonstances  particulières  de  localités 
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peuvent  donner  à  an  pays  le  caractère  bota- 
nique d'une  région  a  laquelle  il  n'appartient 
pas  gcographiquemeot.  Ainsi  *  Cherbourg  , 
dan*  l'Ile  de  Guerneaey ,  le»  grenadier/,  les 
Myrtes,  etc.,  demeurent  en  pleine  terre,  une 
foule  d'autres  végétaux  a'y  naturalisent  et  y 
fructifient  très  prompleraent.  Le»  climats  où 
les  variations  de  température  sont  faible», 
comme  celui  de  l'Angleterre,  paraissent  en 
général  plus  propres  a  favoriser  l'acclima ta- 
lion ;  mais  il  est  des  plantes  qui  pour  végéter 
ont  besoin  d'une  grande  chaleur  pendant 
quelque  temps  seulement  :  ainsi ,  a  Pékin  où 
il  gèle  plus  fort  qu'A  Paris ,  mais  où  le  soleil 
a  plus  d'ardeur  ,  parce  que  ce  pays  est  plus 
près  de  l'équateur ,  les  fleuves  nourrissent  le 
nelumbo  qui  De  peut  vivre  dans  DO*  climats. 

5  VII.  Distribution  arithmétique  des 

vegflàwr. 

Une  des  conditions  les  plui  nécessaires 
au  perfectionnement  de  ta  géographie  bota- 
nique ,  serait  que  toutes  les  plantes  qui  exis- 
tent sur  la  terre  fussent  connues,  afin  d'eu- 
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blir    on  rapport  numérique    d'esjièces  ,  de 
genres  et  de  familles  entre  les  différente» 

Mais  que  nous  sommes  loin  d'avoir  rempli 
cette  condition!  Si  l'on  Ajoute  aux  17,4*7 
espèces  de  plantes  phanérogames  décrites 
dans  le  speciti  planCarum  de^ffitdrnoiv,  pins 
de  6,00a  cryptogames  également  décri- 
tes, et  l'i  ou  àj,i>ou  espèces  diverses  dé- 
couvertes récemment ,  on  peut  évaluer  loin 
au  plus  à  5o,ooo  espèce»  le  nombre  des  plan- 
tes Aujourd'hui  connues. 

D'après  MM.  deHumboldt  et  R.  Brawn, 
elies  seraient  ainsi  distribuées  :  en  Europe 
7000;  dans  l'Asie  tempérée  1  Son;  dans  l'Asie 
équinoiiale  et  les  îles  voisines  45oo;  en  Afri- 
que 3ooo  ;  dans  l'Amérique  tempérée  des 
deux  hémisphères  4000;  dans  l'Amérique 
éqiiinoxiale  i3,ooo;  dans  la  nouvelle  Hol- 
lande et  les  îles  de  la  mer  du  Sud  Sooo  ; 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  nombreuses 
plantes  marines  encore  si  peu  connues  ,  et 
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sur  le  nombre  de»  espèces  qui  peuplent  les' 
diverses  contrées  de  la  terre  ;  car  l'Europe , 
qui  ne  présente  ni  l'étendue  de  plusieurs  de 
ces  pays,  ni  le  luxe  de  végétation  dea  terres 
tropicales ,  mais  qui  a  été  traversée  en  ton* 
sens  et  depuis  de  longues  années  par  des 
savans  et  des  naturalistes  dont  le!  moissons 
scientifiques  ont  rendu  ta  Flore  presque 
complète ,  parait ,  dans  cette  distribution 
arithmétique,  être  plus  riche  que  la  plupart 
des  autres  contrées  du  globe.  Si  dans  cette 
Europe  elle-même  nous  découvrons  encore 

bien  la  Flore  universelle  n'a  ugmen  ter  ait-elle 
pas  ,  au  moyen  de  nouvelles  explorations 
dans  les  autres  pays  qui  n'ont  souvent  été 
traversés  que  par  un  petit  nombre  de  voya- 
geurs, dépourvus  de  moyens  de  transport, 
inquiets  sur  leur  sort  au  milieu  de  peuplades 
sauvage) ,  ou  dans  des  lieuiiuhabités,  qui 
souvent  en  outre  ne  les  ont  parcourus  que 
dans  une  course  rapide  et  en  quelques  sai- 
sons de  l'année  ? 

Considérons  maintenant  que  l'on  n'a  pour 
ainsi  dire  point  exploré  dans  l'Amérique  du 
sud,  le  Brésil,  Bueuoa-Ayres ,  les  terres  ma- 
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gellaniques  ,  la  pente  orientale  des  Andes  , 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  ,  et  toutes  les  con- 
trées comprises  entre  l'Orénoque.Rio-Negro 
et  le  fleuve  des  Amazones;  qu'il  en  eat  de 
mime  de  l'Asie  centrale,  du  Thibct ,  de  la 
Bucharie,  de  la  Chine  '  et  des  nombreuses 
tlei  de  l'Archipel  indien  et  de  la  mer  du  and  ; 
que  nons  savons  à  peine  quelque  chose  de 
l'Afrique  et  de  la  nouvelle  Hollande  ;  et  nous 
serons  portés  à  croire  que  nous  ne  connais- 

quième  des  plantes  qui  existent  sur  le  globe. 
Cet  obstacle  diminue  chaque  jour  sans 
doute  ,  mais  la  civilisation  toujours  crois- 
sante dans  les  diverses  partiel  du  inonde  , 
s'empresse  d'y  effacer  par  ta  cnlture  de* 
plantes  utiles  ,  l'aspect  primitif  de  la  végéta- 

Bien  des  incertitudes  régnent  donc  encore 
en  géographie  botanique,  cette  partie  im- 
portante et  si  intéressante  delà  science;  car, 
comme  l'observe  M.  dcHuruboldl, l'influence 
de  l'aspect  général  de  la  végétation  sur  le 
goût  et  l'imagination  des  peuples  ;  la  diffé- 
rence a  cet  égard  entre  les  forêts  monotones 
dea  chines  et  des  pins  des  climats  tempérés  , 
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et  In  groupe*  pitloreaque*  de  palmien ,  de 
mima***,  de  bambou»  du  tropique*  ;  l'in- 
fluence de  la  nourriture  pin*  no  moin*  sii- 
muUnU ,  particulière  a  cet  laine»  i6nei ,  «M 
,1e  caractère  et  l'énergie  de*  passion*  ;  toute* 
ce*  cboiet  unissent  l'histoire  des  plante*  k 
l'hittoire  morale  el  politique  de  l'homme. 


BIOGRAPHIE 

DES  BOTANISTES  LES   PLUS  CÉLÈBRES 


Nom  Mirions  dépassé  les  bornes  de  notte 
Résume ,  si  nous  avions  vonln  citer  les  noms  do 
tons  les  siTina  morts  qui  ont  joui  de  quelque 
célébrité  an  botanique.  Obligés  de  faire  tin 
choix ,  noos  avons ,  nntani  qu'il  nous  a  élé  pos- 
sible, mentionné  ceux  qui  ont  rendu  les  plus 
grands  services  à  la  science. 


ACHARIliS  (Eric),  professeur  de  botanique 
a  Wadslen*  en  Suède,  mort  en  1810,  a  mérite 
le  premier  rang  parmi  les  lichénographes.  Ce- 
pendant ,  en  rendant  justice  à  l'exactitude  de 
ses  descriptions,  on  désirerait  qn'il  ent  été  moins 
prodigae  de  genres  nouveaux. 

ADANSON  (Michel)  naqnil  le  7  avril  1717 
a  Aix  en  Provence,  d'une  famille  écossaise.  Il 
se  distingua  de  bonne  henre  dans  l'étude  de* 
sciences  et  sunont  de  ta  botanique.  A  ai  ans 
il  entreprit  son  voyage  an  Sénégal;  de  retour 
en  France ,  il  conçut  le  projet  d'une  Encjclo- 
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pedie  complète  ,  qu'il  p 
Membre  de  l'académie  des  sciences  et  ensuite 
de  l'Institut .  il  mourut  presque  octogénaire  le 
3«Tril  i8o6.0nluidoit  une  Histoire  aatiirr/h 
du  Sénégal ,  un  ouvrage  sur  les  familles  dtt 
plant»,  et  an  grand  nombre  de  mémoires.  Il 
possédait  dans  ses  collection»  trente  mille  es- 
pèce! d'êtres  et  quarante  mille  figures  d'autant 
d'espèces  différentes.  Ce  savant  illustre  méritai! 
bien  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  en  donnant"  «on 
nom ,  (adansonia)  au  baobab ,  arbre  d'Afrique, 
qui  passe  pour  le  colosse  da  règne  végéta]. 

ALDROVANDE  (Ulysse)  naquit  k  Boulogne 
en  Picardie.  Il  est  antenr  d'une  Dendrolegû 
naturelle  on  histoire  des  arbres  ,  en  deux  li- 
vres. Mort  en  i6o5. 

ALPINO  (Proiper).  "Voy.  la  Marnerai. 

BANKS  (air  Josepb) ,  né  en  Suide  on  1 7 (0 , 
a  suivi  le  capitaine  Cook  dans  nn  de  ses  voya- 
ges. Président  de  la  société  royale  de  Londres  et 
membre  de  presque  tonte*  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe,  il  a  accordé  à  tous  les  naturalistes 
une  protection  que  sa  fortune  leur  rendit  très 
utile.  Il  a  publié  nn  grand  nombre  de  mémoires 
insères  dans  les  transactions  philosophiques  et 
antres  recueils  scientifiques.  Banks  est  mort  en 
juillet  1810. 

BARIŒLL1ER  {  Jacob  } ,  dominicain  ,  né  I 
Paris  en  1606,  mort  en  [673,  nom  a  laissé  nne 
Hiitoirt  Jet  planta  observées  en  Frtatet ,  en 
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Espagne  et  en  Italie.  Cet  ouvrage ,  publié  après  " 
la  mari  de  l'auteur ,  par  Aul.  du  Jouira  ,  en 
1 7  i4i  est  orné  de  i3i(  figures. 

BACJHIN  (Jean),  ne  à  Bâle  en  iSii  ,  as 
distingua  de  bonne  heure  par  son  aptitude  pour 
les  sciences  naturelle».  Il  Tint  à  Zc-rick  en  i56 1 
pour  s'attacher  à  (ieisner,  qui  lui  accorda  par- 
mi ses  élèves ,  le  litre  de  eruditissimas  cl  orna- 
ùuîmui  juiaùs.  Banhin  voyagea  avec  lai  (tant 
les  Alpes  «en  Suisse;  ilparcunrnt  ensuite  seul 
presque  tonte  l'Italie.  De  retour  à  Bâle,  il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  de  botanique  et  d'agrï- 
cultare  ,  dont  quelques-uns  sont  encore  très 
estimés.  Jean  Banhin  mourut  a  Montbelliard , 
en  i6i3,  avant  de  voir  paraître  son  Butoir* 
universelle  des  plaines  ,  qu'il  venait  de  termi- 

BAUHIN  (Gaapar),  Frère  du  précédent,  na- 
quit a  Bile  le  17  janvier  i56o.  Passionné  de 
bonne  heure  pour  l'étude  dea  végétant,  ii  par- 
courut l'Italie  presque  entière  pour  enrichir  ses 
collections.  Il  visita  également  les  principales 
universités  de  l'Allemagne.  De  retour  à  Baie , 
il  y  professa  l'anatomie  et  surtout  la  botani- 
que. Il  monrutle  S  décembre  16H-  Les  ou- 
vrages de  G.  Banhin,  aans  avoir  agrandi  le  do- 
maine de  la  botanique  ,  ont  cependant  rendu 
un  grand  service  a  la  science  ,  en  établissant 
une  concordance  parfaite  entre  tea  diverses  sy- 
nonymies des  auteurs. 
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BEAÏiTOlS  (?iu«iir  m),  né  à  Arrae  la  17 
juillet  175a,  mort  ■  Paris  le  il  janvier  1830, 
occupe  un  rang  honorable  parmi  les  voyageai) 
ei  In  naturalisiez.  11  a  parcouru  en  Afrique,  la 
Étala  d'Omar  et  le  royaume  de  Bénin  dont  il  a 
publié  la  flore,  et  en  Amérique,  la  plus  grands 
partie  de*  Etats-Unis  et  l'île  de  St.-Domingne. 
En  i8o(i ,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut, 
«  remplacement  dn  célèbre  Adamon.  On  loi 
doit  un  travail  important  sur  iea  mousses  ex  an 
antre  1res  recherché  snr  les  graminées  M.  de 
Mirbel  lui  a  dédié ,  wtu  le  nom  de  behisia  ,  nu 
genre  de  la  famille  des  fougères. 

BOERHAAVE.    Voy.  la  Ornais  et  la  Mam- 

BONNET  (Charles) ,  né  à  Genève  en  1710 , 
mérita  de  faire  partie  de  l'académie  des  scien- 
ces, de  la  société  royale ,  etc.  Tontes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle  Ini  étaient  familières. 
Peu  de  lavât»  te  sont  antant  qne  lai  occupés 
des  causes  finale»;  on  s'en  aperçoit  dans  sel 
Recherches  sur  le  1  feuilles ,  aa  Contemplation  de 

des  êtres.  Mort  le  10  mai  I7g3. 

BRADLEY  (Richard),  professeur  <le  botani- 
que i  Cambridge  en  1734,  et  aotenr  d'ouvrages 
très  estimés  sur  l'agriculture  et  lf  s  diverse*  bran- 
che» de  l'histoire  naturelle.  Se*  mémoires  snr  If 
mourenumt  de  la  sere ,  ae*  Observations  micros- 
capiquei  et  d'antres  travaux  ont  été  particulière- 


ule. 

BRASSA  VOLA  (Antoiw-Mnsa) ,  né  à  Fer- 
rure le  16  janvier  1S00,  mon  en  juillet  i5S5. 

mener  lu  esprits  a  l'uhteevaûim  de  la  nature. 
(Toy.  rintroducion  historioue.J 

BR.UNFELS  (  Olhon  )  naquit  à  Mayenie. 
D'abord  moine ,  puis  tnaitre  d'école  à  Stras- 
bourg, el  enfin  médecin  à  Berne  ,  il  publia  pin- 
eicnr»  ouvrages  sur  la  botanique  et  la  médecine. 
Mort  a  Berne  en  1534. 

BULLIAK.I)  (Pierre),  né  à  Aubepisire  a» 
Barrois,  vers  i;4'Ji  mort  •  Paria  eu  1793.  Kana 
■voir  f:iit  beaucoup  avancer  la  science  ,  il  ■ 
aingnliércment  contribué  à  la  répandre,  par  dea 
ouvrages  nombreux  el  mile) ,  parmi  leaqnela 
on  distingue  atu-tont  aon  Herbier  de  France  , 
aon  Dictionnaire  de  botanique,  son  Histoirr  des 
champignon»  el  du  plante  ■vinéneotti.  Ton* 
cca  onvragea,  ornés  de  planches  tria  bien  failea, 
■ont  cité»  par  loua  les  autenrs  de  botanique. 

BUB.MANN  (Nicolaa-Laurent),  médecin  et 
professeur  de  botanique  a  Amsterdam ,  naquit 
en  1714.  On  lui  doit  plusieurs  mémoires  inté- 
reuanc  entra  antre*  ,  on  Eisai  de  la  flore  de 
l'île  de  Corse,  et  la  division  du  genre  géranium 
an  trois  antres  généralement  adoptéa.  Il  e»l 
tnort  en  1 7g3- 

CAMEKARIUS  (Joaebim)  naquit  à  Harem, 
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bergen  i5Î4.  Dooé  d'aiic  activité  rcmarquiHt 
et  d'an  esprit  judicieux,  il  fut  mile  à  la  scion*, 
tant  parla  publication  de  ses  ouvrages  que  pu 
L'établissement  danaia  ville  natale,  d'une  icàt 
de  médecine  et  d'un  jardin  de  botanique.  C 
avait  acheté  les  manuscrits  de  Conrs  d  Gtisna, 
qu'il  publia  en  1586,  avec  près  ele  mille  fig* 
ras  gravées  sur  bois.  H  mourut  le  n  octobn 
iSgS. 

CAMEBAKIUS  (Rudolphe«Jacob),  né  à  Ta- 
binge  >  17  février  i665,  mort  le  1 1  aepiembrt 
1711,  Tôt,  comme  le  précédent ,  un  raTant mé- 
decin et  un  botaniste  célèbre.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  distinction  des  sexes ,  prouvée  pu  ds 
expériences. 

CA VANILLES  {Antoine-Joseph),  prêtre,  ni- 
e)uit  en  174^,  à  Valence  en  Espagne.  Nomme 
professeur  de  botanique  et  directeur  du  jardin 
royal  de  Madrid,  en  1S01,  il  y  distribua  la 
plantei  en  i5   classes,    en   supprimant   toute 

la  cT7plogamie  exclusivement.  Il  allait  mettre 
n  Hortui  regtus 
Madrid  en  18 
«s  ouvrage*,  nn. 
<ur  la  classe  menadelpkit  de  Liane,  et  une  Hû- 
•aire  des  plantes  avec  601  figures. 

CESALFIN  (André),  né  a  Areuo  dans  h 
Toscane,  en  l5lg,  fut  professeur  de  méderiw 
«  directeur  du  jardin  de  botanique  i  Pisct.  Au- 


pelé  à  Home,  en  qualité  tic  premier  médecin  do 
pape  Clément  VIII ,  il  7.  montât  le  1$  mars 
i6o3.  Doué  d'une  imagination  ardente ,  Céaal- 
pin  créa ,  011  philosophie  et  en  anatomie  ,  des 
systèmes  ingénieux,  mais  onhlics  aujourd'hui. 
On  loi  doit  le  premier  système  de  classification 
de»  végétaux.  (Vep.  l'Introduction  historique.) 

COMMELIN  {  Jean  ) ,  né  A  Amsterdam  en 
lâio,  fnt  échevin  de  sa  ville  natale.  11  en  re- 
nouvela le  jardin  de  botanique ,  qoi  fat ,  sot» 
sa  direction ,  le  pins  riche  de  l'Europe.  Non» 
avons  de  loi  nne  Histoire  des  orangers,  le  Ca- 
talogue des  plantei  dit  jardin  a"  Amsterdam,  et 
nne  Flore  du  Malabar.  Mort  en  1691. 

COMMELIN  (Gaspard),  neveu  dn  précé- 
dent, né  à  Amsterdam  en  1607,  mort  en  17ÎI, 
fnt  aussi  professeur  de  botanique.  Il  acheva  la 


et  publia 

en  ontre  plusieurs  mémoires  sur  tes 

plantes  di 

melina,  ui 

n  genre  de  plantes  découvert  en  Àmé- 

rique. 

CORDCS  (Valerins) ,  né  à  Simsthausen  dans 

la  Hease, . 

sn  iSiS,  mort  à  Rome  en  t544-  Fils 

de  Henri  < 

Cordua ,  botaniste  et  voyageur  distin- 

gué.  11  fu 

1  un  des  premiers  à  abandonner  les 

routines  pour  observer  la  nature.  Il 

parcourut 

l'Allemagne  et  l'Italie  ,  et  a  laissé. 

plmnanra  mémoires  estimés,  tint  sur  la  bot* 
que  que  sur  la  médecine. 

CUBA,  médecin  de  Francfort,  de  la  fine 
qnintieme  siècle ,  mérite  d'être  cité  comme  k 
premier  savant  qui  ait  lente  de  représenter  le 
plante*  par  des  ligures  gravées  en  bois  et  JOBaJe 
a  des  descriptions. 

DALECrtAMP  (Jecqoea),  né  à  Çaen  en  iSlî 
mort  en  i  588  a  Lyon  ,  fut  4  la  fois  botaniste 
et  médecin  célèbre.  On  lui  doit,  outre  VBUtairt 
générale  dci  planta  ,  qui  na  fui  publiée  qu'a- 
près u  mort,  an  grand  nombre  de  mémciira 
très  enrirnx ,  et  une  édition  des  o-uires  de 
Pline.  Plumier  a  dédié  à  ce  botaniste  le  genre 
dalechampia  ,  de  la  famille  des  euphorbes. 

DARWIN  ;  Erasme  )  ,  né  en  i:3i  dans  le 
comté  de  Nottingbam  en  Angleterre ,  se  diiiin- 
gua  comme  poète  et  comme  iialarsliste.  Il  en 
auteur  d'un  ouvrage  très  estimé  sur  les  Lois  Je 
la  vie  organique,  d'an  poème  ayant  poor  titre  i 
Jardin  dr  botanique,  qui  Ini  coûta  dix  années 
de  travail  ,  et  dont  M.  Deleute  a  traduit  ont 
partie  (lei  Mmoart  dei  plantes).  Darwin  mourut 
à  Derby  le  1 8  avril  looi. 

DILLENon  DILLEMUS  (Je .n -Jacques),  <x 
a  Dannstadt  en  ifiSv,  appartenait  a  nne  fanuDt 
dont  tons  les  membres  se  livraient  à  l'étude  in 
sciences,'  aussi  fut  il  reçu  très  jeune  docteur  « 
membre  de  la  société  des  curieux  de  la  naïair- 
II  se  distingua  de  bonne  beure  par  ses  trasan 
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Kir  le»  cryptogames.  C'est  en  Angleterre,  oà  il 
se  rendit  en  1731,  qu'il  ».  publié  ses  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  nu  Synopsis  plantarutn 
Anglia ,  son  Homu  euhamensis  ,  et  enfin  son 
Histoire  des  mousses,  une  des  pins  complètes 
nor  nom  ayons  encure  aujourd'hui.  Dillen  des- 
sinait et  granit  lui-même  le*  planches  do  ses 
ouvrages  avec  nn  rare  talent.  Il  monrnt  à  Ox- 
fort  le  1  avril  17J7. 

DIOSCORIDE  (Pedamus),  né  à  Anaiarbe  en 
Qlicie ,  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, vojagea  en  Grèce,  dans  l' Asie-Mineure , 
en  Italie  et  dans  la  Gaule  méridionale.  Nons 
avons  de  lui  nn  ouvrage  grec  sur  la  Matière 
médicale,  qni  donne  une  idée  des  connaissances 
botaniques  de  son  temps. 

DODART  (Denis),  né  a  Pari*  en  1 634,  mort 
en  1707,  fut  médecin  de  Louis  XIV.  Il  se  dis- 
tingua par  sa  philanthropie  active  et  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles.  On  lui  doit  la  sa- 
vante préface  des  Mémnires  pour  servir  à  l'his- 
toire dis  plantes,  publiés  par  l'académie  en 
1676.6!  un  ouvrage  sur  la  Statique  animale. 

DODOENS  on  DODOSSUS  (Remuer!)  ,  né 
dans  la  Frise  en  i5i7,  mort  a  Leyde  en  i585  , 
a  polilié  plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes.  Il 
travailla  long-temps  avec  Clasius  et  Lobel;  il 
traduisit  en  flamand  le  texte  de  l'Herbier  de 
Fnchi,  auquel  il  fit  daa  additions  remarquables. 
Il    publia  en  outre   une  histoire  générale  des 


plantes,  sous  le  nom  de  Pemptadit,  Plumier  lui 
s  consacré  le  genre  Dodoaaa. 

ECLUSE  (Charles  de  1'),  plus  connu  sons  h 
nom  de  Craimi,  naquit  à  Arras  en  i5ao-  E 
voyagea  de  bonne  henre  en  Allemagne,  en  An- 
gletorrc  ,  en  France  ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Et- 
pagne  et  en  Portugal.  Il  fut  nommé  directeur 
do  jardin  botanique  de  Tienne  fers  l'an  1573, 
et  peu  de  temps  après  professeur  de  botanique 
a  Leyde.  Il  mourut  en  1609,  regardé  comme 
on  des  hommes  les  plus  uniu  da  son  siècle. 
Il  a  laissé,  entre  antres  ouvrages,  une  Histoire 
générale  des  planta  et  une  Hittoire  particulière 
ae  cèdes  d'Espagne  et  d'Autriche,  aiec  de 
bonnes  figures. 

FORSTER  (Jean-Reinbold)  naquit  à  Dir- 
eban  dans  la  Prusse  orientale ,  le  aa  octobre 
1729.  En  177a,  il  accompagna,  en  qualité  de 
naturaliste,  le  célèbre  capitaine  Cook ,  et  ex- 
plora ainsi  une  partie  du  globe.  De  retour  en 
Angleterre,  il  y  éprouva  tant  de  désagrément , 
qu'il  se  bâta  de  profiter  des  offres  que  loi  fil 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  TI ,  d'une  chaire  d'his- 
toire naturelle  a  Halle,  on  il  mourut  eu  1  79S 
Forât  er  savait  dix  sept  langues  mortes  et  ti- 

Son  nli  George  FORSTER  occupe  aussi  in 
rang  distingué  parmi  les  naturalistes.  Linné  • 
dédié  s  ces  denx  «avant  le 'genre/ÔMera ,  de  h 
familles  des  caprifoliacées. 
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TUCHS  (Léonard),  né  le  .7  janvier  iSo.  j 
Wimhdingen  dans  la  pays  des  Grisons,  se  dis- 
tingua à  la  fois  comme  médecin  et  comme  bo. 
taniste.  Nommé  professeuràTubingne en  1 535, 

ville.  II  mourut  le  10  mai  i566.  Tont  te  monde 
connaît  Je  genre  fuchsia,  de  la  famille  des  myr- 
tes, que  Plumier  a  dédié  à  ce  botaniste. 

GOERTNER  (Joseph),  surnommé  le  prince 
des  carpologistes,  naquit  à  Calwe  en  Wnrtem- 
beig  le  la  mars  i,ï».  Il  parconrnt  en  obser- 
vateur l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
une  partie  de  la  France ,  occupa  avec  faonnenr 
la  chaire  de  botaniqoe  à  Saint-Pétersbourg,  et 
■  riche  de  matériaux,  revint  dan*  sa  ville  natals 
travailler  à  un  grand  ouvrage  mr  la  Carpohgit. 
Il  mournt  le  i3  juillet  i7Br.  Gœrtner  a  dissé- 
qué les  fruits  de  plus  de  mille  plantes,  dont  il  a 
dessiné  et  gravé  lui-même  les  figures.  Sthreber 
lui  a  dédié  le  genre  gccrmera,  delà  famille  des 
«ualpighiacées. 

CESSER  (Conrad),  surnommé  le  Pline  de 
l'Allemagne,  naquit  a  Zurick  le  36  mars  iSlfl. 
Après  plusieurs  voyages  en  France  et  dans  1rs 
Etats  Germaniques,  il  fut  nommé  professeur  dt 
philosophie  et  d'histoire  naturelle,  et  moornt 
de  la  peste  le  >5  nov.  i565.Gessner  est  un  des 
hommes  qni  ont  le  plus  contribué  à  donner  à 
la  botanique  le  caractère  de  science.  La  tulipa 
s/wner.iwaL.etlegenreyewWa  de  Plumier  loi 
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ont  été  dédié*.  Il  ■  publié  mr  la  médecine ,  lt 
loologie ,  et  sot  la  botanique ,  an  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  remarque  son 
Opéra  bdtamca  et  son  Hisloria  itirpiam  gênerai 

GLEDiTSCH,néàLeipaicken  17  14,  devint 
professeur  de  botanique,  de -physiologie  e,  Je 
médecine  à  Francfort.  Il  a  publié  plusieurs  boni 
outrage*  sur  la  physique  végétale,  etc. 

GMFilN  (Jean-Georges) ,  né  i  Tnbingue  en 
1 709 ,  professa  pendant  trois  ans  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle  à  Saint-Péterabourg.  Il  diri- 
gea ,  comme  naturaliste ,  l'expédition  qne  l'im- 
pératrice Anne  fit  taire  en  Sibérie  et  an  Kamt 
ichatka  qu'il  parcourut  dans  tons  lea  sens.  De 
retour  a  Saint-Péterabourg,  il  employa  trois  ans 
à  mettre  en  ordre  nés  nomhretix  matériaux. 
Appelé*  Tubîngue,  sa  patrie,  pour  occuper  la 
chaire  de  botanique  et  de  chimie,  il-y  mourut  le 
ao  mai  1755.  Linné  lui  a- dédié  le  genre  gmt- 
lina,  de  la  famille  des  Terbenacéei.  On  lui  doit 
la  Flore  de  Sibérie  et  un  grand  nombre  de  mé- 
moires aur  l'histoire  naturelle. 

Un  autre  GMEL1N  (  Samuel-Théophile  )  , 
moins  célèbre  que  Jean-Georges ,  a  public  une 
Hisloria  fiLcnram  assez  estimée. 

GOUAN  (Antoine),  ne  à  Montpellier  en 
1733,  abandonna  la  médecine  pour  s'adonner 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  botanique.  Linné 
apprécia  ce  jeune  naturaliste.  Loti  de  la  non 
vellc  organisation    des  école*  destinées  à  l'ail 
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de  guérir,  (iuuan  fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique et  de  matière  médicale.  Il  termina  sa 
carrière  en  I8ai,  On  lai  doit  la  Flore  de  Mont- 
pellier, une  Explication  du  système  de  Linné, 
et  plusieurs  ouvrages  également  estimés. 

GREW  (NëétfA),  né  à  Coventry  en  Angle- 
terre en  i6a8 ,  se  livra  particulièrement  a  l'é- 
tnde  de  la  structure  intime  de*  planta  ;  et  la 
Société  royale  de  Londres,  dont  >t  devint  mem- 
bre, le  nomma  professeur  de  phytotomie.  Il 
était  secrétaire  do  cette  Société,  lorsqu'il  mou- 
rut subitement  le  a5  mai  160.1.  Linné  lui  a 
dédié  le  genre  grtwia  ,  de  la  famille  des  lilia- 
cees.  On  lui  doit  planeurs  ouvrages  d'anatomie 


HEDWIG  (Jean),  né  à  CronMadt  en  Tran- 
sylvanie le  S  décembre  1  9Îo,  fat  nommé  pro- 
feuear de  botanique  à  Leipwok ,  et  contribua 
à  fonder  le  bean  jardin  de  botanique  de  P^nâtz. 
H  mourut  le  7  février  1 79g.  C'est  lui  quî^nis 
l'étude  de  la  cryptogemie  a  la  mode  ,  et  sa 
clasiifici tion  des  mousses  e»l  encore  la  ping  gé  - 
néralement  adoptée. 

HF.RMÀN  (Panl)  naquit  à  Halle  en  Saxe  le 
3o  juin  1646.  Après  avoir  séjourné  à  Batavia 
pendant  huit  ani,  comme  médecin  da  la  com- 
pagnie hollandaise,  ii  fut  nommé  professeur  k 


Leyde  en  167g.  Il  a  décrit  b 
gétanx  des  Itides  et  créé  mie  ineuioae  noum- 
qne  qui  avait  le  mérite  de  conserver  en  grand» 
pirlie  la  rapport*  rumrels.Le  genre  hermannia, 
de  la  {(mille  des  nul  racées,  lai  a  été  dédié. 

INGENHOUSZ  (Jean),  néaMréda  on  17Î0, 
M  distingua  autant  comme  physicien  qne  comme 
botaniste.  Après  avoir  exerce  la  médecine  à  la 
conr  d'Autriche ,  il  revint  en  Angleterre  conti- 
nuée ses  Expérience!  sur  les  végétaux,  dont  il 
a  publié  deux  recueils  très  curieux.  U  mourut 
le  7  septembre  1799. 

JACQUIN  (Nicolas-Joseph),  né  à  Leyde  le 
in  février  1737,  mort  à  Tienne  le  14  octobre 
1817  ,  a  mérité  de  bonne  heure  la  réputation 
dont  il  a  joui  comme  botaniste.  Après  avoir 
voyagé  dans  différentes  parties  del'Amérique, 
il  1  dirigé  le  jardin  de  Schosnhrnn  à  Vienne,  qoi 
est  devenu  par  ses  soins  un  des  pins  remar- 
quables de  l'Europe,  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages très  estimés ,  parmi  lesquels  on  remarque 
sa  Siare  d'Autriche  et  ses  Icônes  plantaram  ra- 
riorwh.  Linné  lui  a  dédié  le  genre  jacquinîa ,  de 
la  famille  des  sapotilliers. 

JIÏSSIEU  (Antoine  de),  né  a  Lyon  en  1686 , 
est  également  célèbre  comme  médecin  et  comme 
botaniste.  On  lui  doit  un  Appendix  aux  Insà- 
tutànes  reï  hertaria:  de  Tourne/art,  et  on  Dis. 
cours  sur  les  progrés  de  la  botanique. 

JUSSIEU  (Bernard  de),  né  à  Lyon  en  1699, 
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et  mort  à  Paris  le  6  novembre  1777,  n'a  pu- 
blie qu'un  petit  nombre  de  mémoires  qui  sont 
de  véritables  modèles  d'observation.  Il  conçut 
l'idée  d'établir  des  rapports  naturels  entre  les 
plantes;  mais  il  laissa  à  son  neven  A.-L.  de 
Jussien  la  tâche  pénible  de  mettre  cette  belle 
idée  à  exécution.  C'est  dans  le  jardin  de  Tria- 
non  ,  dont  il  était  directeur ,  qu'il  fit  l'essai  de 
la  méthode  naturelle,  si  heureusement  consti- 
tuée par  ton  neven. 

LAMOCROUX  (Jean-Vincent-Félix) Si, 

an  moment  où  j'ai  à  inscrire  an  rang  des  bota- 
nistes célèbres  le  nom  de  mon  frère,  j'éprouve 

donte ,  je  sens  aussi  se  renouveler  avec  plus  de 
force  les  sentiment  doulonrenx  d'une  perte  aussi 
récente.  Lamonronx,  né  a  Agen  le  3  mai  1779, 
fut  nommé  en  1808  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  Cacn  ;  il  répandit  le  goût  des  sciences 
naturelles  d'une  manière  remarquable-  La  So- 
ciété linnéenne  du  Calvados,  que  deux  vînmes 
de  mémoires  cnrienx  rendent  déjà  célèbre ,  Jni 
doit  son  existence.. — Parmi  les  savans  mémoires 
et  les  ouvrages  publiés  par  J.-V.-F.  Lamooroux, 
on  remarque  son  Histoire  des  polypiers  flexi- 
bles, sa  Géographie  physique,  sa  Description 
méthodique  de  tous  les  genres  de  polypiers ,  et 
■nrtout  son  Essai  sur  les  genres  de  lafamille  des 
thalaisiophytci  non  articulés.  Il  travaillait  à  l'his- 
toire des  toopbyte» ,  dans  l'Encyclopédie  mé- 
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tbodique , 

quand  . 

me  apoplexie  foudroyant* 

le  6  ma 

c>  i8i5*  » 

famille 

et  à  se» 

Kuath  loi  s 

i  dédié 

genre  Asm 

ourviixia 

,  de  la  famille  des 

rhUun- 

LBUWENHOECK.  (Antoine) ,  ne  a  Delft  en 
i6îi,eii  celai  qui  le  premier  a  retiré  do  grand» 
avantagea  de  l'usage  do  microscope,  dont  il  a 
perfectionné  la  fabrication.  La  physiologie  et 
ï.'auatomie  végétales  lui  doivent  d'importantes 
découvertes,  relatée)  dans  aea  Lettres  à  la  So- 
ciiti royale.  Il  mourut  le  36  août  i?i3. 

LINNÉ  (Charles  de)  on  LINNXUS  ,  a  qui 
bien  peu  de  personnes  osent  refuser  le  titre  de 
prince  des  naturalistes,  naquit  le  34  nui  1707 
à  Rcethnlt  en  Suéde.  Il  eut  à  vaincre  les  obsta- 
cles de  la  pauvreté  et  la  volume  de  son  père, 
pour  se  livrer  à  son  goût  favori.  Les  voyagea 
qu'il  Gt  en  Laponie,  en  Dalécarlie,  en  Hollande, 
en  France  et  en  Angleterre ,  augmentèrent  à  la 
fois  sea  connaissance»  etaa  célébrité,  mais  uns 
accroître  aa  fortune.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  était  sur  le  point  d'abandonner  l'histoire  na- 
turelle pour  se  livrer  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine, quand  il  fnt  nommé  professeur  de  bota- 
nique a  TJpsal.  Ce  fut  alors  qn'il  travailla  nni 
relâche  aux  acienees  naturelles,  dans  lesquelles 
il  apporta  de  ai  grandes  et  de  si  utiles  réformes, 
comme  non.  l'avons  dit  dans  Ylatrod.  hutor. 
11  serait  trop  long  d'ënumérer  ici  ses  nombreux 
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ouvrages  ,  parmi  lesqaels  on  remarque  surtout 
en  botanique  sa  Phitosophla  bolanica,  son  Gê- 
nera et  son  Specics  ■vegetabilium,  son  Syslema 

Suède,  celle  de  Laponie  ,  etc.  Fendant  sa  vie , 
Gronovius  lui  avait  dédie  la  Lirmœa  borealis , 
jolie  plante  des  montagnes.  Après  aa  mort ,  ar- 
rivée le  la  janvier  177», une  médaille  fat  frap- 
pée en  son  honneur. 

LOBEL  (Mathieu  de) ,  né  à  Lille  en  <538. 
Le  roi  d'Angleterre  Jacques  I"  se  l'atiacba  en 
qualité  de  botaniste.  Il  mourut  à  Niglogate  le 
1  mars  1616.  Son  nom  a  été  donné  par  Plumier 
à  un  genre  de  plantes  (lobelia),  de  la  famille 
des  campanulacées.  Ses  ouvrages  sont  peu  cités 
aujourd'hui;  c'est  a  tort  qu'on  a  prétendu  y 
trouver  lé  germe  des  familles  naturelles. 

MAGNOl.  (Pierre)  naquit  a  Montpellier  le 
S  juin  i638.  Appelé  à  Paris  en  1709  pour  rem- 
placer Tourne/on  dans  l'académie  des  sciences, 
bientôt  son  âge  avancé  et  ses  infirmités  le  rame- 
nèrent dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  a  1  mat 
1715.  Ses  voyages  dans  les  Alpes  et  les  Ce  vennes, 
ses  herborisations  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier, et  ses  leçons  à  la  faculté  et  su  jardin  du 
roi,  le  rendirent  célèbre,  même  avant  la  publi- 
cation de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque surtout  le  Batanicon  monspciiense. 

MALPIGHl  (Marcel),  né  dans  le  Bolonais  eu 
Italie  en  1618,  a  rendu  de  grands  services  à  la 

Cooglc 


médecine  et  à  1*  botanique.  On  loi  doit  d'in- 
'  portante»  observations  «arli  structure  dn  pan- 
mon  et  snr  celle  de  la  peau ,  dont  une  des  tu- 
niques, le  Réseau  maquette  de  Malpigki,  porte 
encore  son  nom.  On  peut  le  regarder  comme 

traité  qu'il  noua  en  a  laissé  est  encore  un  des 
meilleurs  outrages  sor  ce  sujet-  Il  monrnt  en 
1694-  Plumier  lui  a  dédié  le  genre  malpighia , 
dont  on  a  fait  depuis  nue  famille. 

MATTHIOLE  (Pierce-Andre)  naquit  àSienne 
le  1 3  mars  i5oi,et  mourut  de  la  pente  à  Trente 
in  1577.  Il  a  décrit  un  grand  nombre  de  plan- 
tes nonvelles.  Son  Commentaire  sur  Dioscoridr, 
quoiqu'il  manque  entièrement  de  méthode  ,  l'a 
surtout  Tait  connaître. 

MILLER  (Philippe),  néàMiddleseien  169t. 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  connaître  la  flore 
d'Angleterre.  Hartyn  loi  a  dédié  un  genre  de 
plantes  {mllUria),  de  la  famille  des  coryinhifé- 
res.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  importuns 
et  des  mémoires  qui  offrent  peq  d'intérêt  au- 
jourd'hui. Morti  Chelsea  en  1771. 

MORISON  (Robert)  naquit  k  Aberdeen  en 
1610.  Il  a  signalé  l'importance  des  affinités 
naturelles  des  parties  antres  que  le  finit,  auquel 
seul  on  s'était  attaché  jusqu'alors.   Plumier   a 

les  de  la  famille  des  capparidéei.  11  mourut  le 

10  novembre  168  3. 
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PLINE  (Gaina  Pliniussecnndns)  dit  lVifien, 
naquit  à  Vérone,  ou,  suivant  d'antres,  à  Corne, 
l'an  a3  de  l'ère  vulgaire.  La  terrible  éruption 
du  "Vésuve,  l'an  79  de  J.-C. ,  causa  sa  mort  à 
l'âge  de  56  ans  ;  il  voulut  l'observer  de  près , 
s'avança  jusqu'à  Stabia,  et  fat  étouffé  par  une 


bràlante  et  sulfureuse.  I/hial 


relie  de  Pline  a  été  pendant  bien  des  siècles  la 
sente  source  on  l'on  pniaât  quelque»  notions 
sur  cette  science.  Cet  homme  illustre  doit  être 
compté  parmi  les  antenrs  les  plot  féconda  et 
les  plus  laborieux  qui  aient  existé.  Un  aeul  de 
aes  ouvrages  eai  arrivé  jusqu'à  non»,  et  fait  vi- 
vement regretter  tons  les  antres. 

PLOMIEH.  (Charles),  né  i  Marseille  en  1646, 
se  livra  à  l'étude  des  mathématiques ,  qu'il 
abandonna,  à  la  suite  d'une  maladie,  pour  se 
livrer  à  celle  de  la  botanique.  En  1690 ,  Louis 
XÎV  l'envoya  en  Amérique  pour  des  recherches 
d'histoire  naturelle;  il  fut  nommé  botaniste  du 
roi.  Il  Gt  encore  deux  antres  voyagea,  en  1 6y3 
et  1695,  dana  cette  partie  du  monde.  Il  allait 
partir  ponr  la  quatrième  fois,  quand  la  mort  le 
surprit  prèa  de  Cadix  en  1704.  Il  introduisit 
l'usage  de  donner  aux  genres  nouveaux  les 
nom)  dea  botaniste»  distingués. 

PRIESTLEY.  Voj.  la  Cnisu. 

RAT  (Jean),  né  le  39  novembre  1638  a 
Blacknotley  dana  le  comté  d'Esaex ,  mourut  le 
1  7  janvier  1 704.  Son  premier  ouvrage  [ut  uns 
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Flore  des  environs  de  Cambridge.  En  1670,  il 
fil  paraître  sa  Flore  d'Angleterre,  rédigée  sur  l> 
nièrue  plan  qno  la  précédente;  il  publia  aussi 
l'Histoire  générale  des-  plantes  et  qd  grand  nom- 
bre d'antres  ouvrages  également  estimés.  Sa 
recherche»  firent  faire  à  ta  science  des  progrès 
pins  réell  que  celles  de  ses  prédécesseurs. 

RICHARD  (Lonis-CIanile  -Marie)  naquit  à 
Versailles  le  4  septembre  1754.  Son  goût  pour 
la  botanique  se  déclara  de  bonna  heure  et  de- 
vint une  passion  si  rive,  qu'il  abandonna  la  mai- 
son paternelle  pour  s'y  livrer  entièrement.  Il 
fut  envoyé  par  l'académie  des  sciences  dam  la 
Guyane,  française  ,  dont  il  revint  en  1 789.  Il 
fut  choisi  pour  occuper  la  chaire  de  botanique 
à  l'école  de  médecine,  et  bientôt  après  éln 
membre  de  l'institut.  Il  remplit  ces  fonctions 
avec  un  «le  pan  commun.  La  mort  l'enleva  le 
7  jnin  1 8  a  1 .  Il  est  l'on  des  hommes  qui  ont  It 
plm  contribué  aux  progrès  de  la  botanique.  Son 
Mémoire  sur  les  orchidées  d'Europe  ,  et  surtout 
sou  Analyse  dis  fruit ,  sont  des  ouvragée  remar- 
quables. Richard  a  laissé  un  fils  digne  de  son  nom. 

RI  VINUS  (Augosie-Quirinns)  naquit  à  Leip- 
aick  le  9  décembre  rfiï a.  Il  exerça,  la  médecine 
dans  sa  ville  natale,  cultivant  en  même  temps 
l'histoire  naturelle.  Nommé  professeur  de  phy- 
siologie et  de  botanique  en  1691,  il  termina  sa 
carrière  le  3o  décembre  1733.  Le  premier  ,  il  a 
établi  la  classification  des  plantes  d'après  la  for- 
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1    me  de»  corolles.  Se)  ouvrages  furent  aussi  nom- 
r     lireux  qu'niilea  à  l'époque  où  il  écrivait,  (fojr. 

rintrod.  hlttor,  ) 
'  ROÏEN  (Adrien  Van)  florisaait  au  commen- 
cement duXVIII'aiècle.  Il  fnt,  après  Boerbaave , 
en  1^38,  directeur  du  jardin  des  plantes  et  pro- 
fesseor  de  botanique  à  Leyde.  Outre  les  services 
qa'il  a  rendus  a  la  physiologie  végétale,  on  loi 

v  ait  miens  qu'aucune  des  précédentes  les  rap- 
porta naturels. 

KTJDBECK  (Olans) ,  né  en  i63o  a  Western 
eu  Suède,  fol  naturaliste  et  médecin  célèbre 
C'est  lui  qni  fonda  le  jardin  d'Upsal ,  rendu  si 
célèbre  par  Linné.  Rndbeck  prétendait  que  la 
Snède  était  l'origine  de  toutes  les  antres  nations 
et  la  véritable  Atlantide  de  Platon.  Il  avait 
entrepris  de  donner  les  figures  de  tontes  les 
plantes  connues  de  son  temps.  Il  mourut  en 
1 703  ,  avant  d'avoir  exécuté  cette  grande  en- 
Son  fils,  Obus  RUDBECK,  qui  précéda  Linné 
dans  la  chaire  de  botanique  à  Optai,  fnt  égale- 
ment célèbre  botaniste.  Il  florisaait  au  commen- 
cement do  XVIII-  siècle.  Linné  lear  a  dédié  le 
genre  raditeiia,  de  la  famille  des  corymbifères. 
RTJMPH  (Georges-Evrard),  savant  marchand 
de  Hatiao,  alla  a  Amboine  pour  les  intérêts  de 
son  commerce,  et  rapporta  nn  grand  nombre 
d'objets  d'histoire  naturelle  très  curieux.  11  mou- 

'       •  Cooglc 


•  36  BTOGB&rHIB 

Berbarium  amboinense ,  qui  contient  nn  non 
bre  considérable  de  figures  citées  par  tons  le 
auteurs,  et  qui  n'a  paru  qo'en  r 7^1,  parte 
mini  de  J.  Bnrmann. 

SAUSSURE.  Voyei  la  Physique. 
SENNEBIER  (  Jean  )  naquit  a  Génère  eu 
I74>.  Le*  lettres,  la  philosophie  et  les  diffé- 
rente branches  de  l'histoire  naturelle  l'occupé- 
rent  successivement.  Nous  lui  devons  la  Phy- 
siologie végétale  de  l'Encyclopédie  méthodique, 
et  des  élémens  de  Physiologie  végétale,  eo  S  irai 
Il  appartenait  à  la  plupart  des  académies  il 
l'Europe.  I!  mourut  le  11  juillet  1809. 

en  Irlande  le  16 
rs  ouvrages,  donl 

son  Catalogue  des  plantes  de  la  Jamaïque  et 
ton  Voyage  aux  Ses  Madère,  Barbadei,  etc. 
Il  mourut  à  Chelse»  dans  un  âge  avancé. 

SMITH  (sir  James  Edward),  naturaliste  tro 
distingué ,  fondateur  et  président  de  la  Société 
linnéenue  de  Londres.  Il  a  composé  et  publie 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesqucli 
on  distingue  sa  Flore  britannique,  sa  Florr 
grecque  et  son  Introduction  à  la  botanique  phy- 
siologique et  systématique.  Mort  en  1791. 

THEOPHHASTE  est,  parmi  les  anciens  dont 

le  nom  de  botaniste.  Il  naquit  a  Ercsc  dans  llh 
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de  Lesbos  l'an  3  70  avant  l'en  Tiilgaire,  et  mou- 
rut 1  R5  ans.  Plumier  avait  donné  le  nom  d'erc- 
siakaa  arbrisseau  des  Antilles;  Linné  a  changé 
ce  nom  en  ceint  de  iheophrasta ,  hommage  pins 
positif  rendu  a  la  mémoire  da  père  de  la  bota- 
nique. C'est  dans  son  Histoire  des  planta  que 
l'on  peut  prendre  une  idée  des  connaissances 
botaniques'  des  anciens.  Un  autre  ouvrage  re- 

Causes  de  la  végétation. 

TOURNEFORT  (Joseph  Pitton  de)  naquit  a 
Aîx  en  Provence  le  5  juin  i65S,  et  mourut  a 
Paris  le  a8  novembre  i:;ciS,  En  168Î ,  il  fut 
adjoint  comme  professeur  au  jardin  do  roi  ;  et 
pour  en  augmenter  les  richeues ,  il  fut  chargé 
de  parcourir  l'Espagne,  le  Portugal,  eipeu  après 
la  Hollande  et  l'Angleterre.  En  1700,  il  fat  en- 
voyé par  le  roi  dans  les  contrées  orientales , 
pour  y  recueil  lir  des  plantes  et  faire  des  obser- 
vations de  tont  genre.  Ce  voyage  a  cousidéra- 
Hemcnt  accru  nos  richesses  végétales.  La  mé- 
thode de  classification  de  Toumefort  est  réelle- 
ment la  première  qui  ait  mérité  ce  nom.  Plumier 
a  nommé  tourntfortia  un  genre  d'arbrisseaux 
d'Amérique ,  de  la  famille  des  borrsginées- 

VAILLANT  (Sébastien)  naquit  en  166g  s 
Vigny  près  Pontoise,  et  mourut  à  Paris  le  afi 
mai  17311.  Il  fut  secrétaire  de  Fagon,  premier 
médecin  du.  roi,  qui  résigna  en  sa  faveur  ss 
charge  de  professeur  et  sons- démonstrateur  au 
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jardin  du  roi.  11  lit  une  élude  particulière  dt  b 
grande  famille  des  composées.  C'est  snrtoai 
dans  WD  Botanicon  pariiiema  que   Vaillant i 

nefort  loi  a  dédié  le  genre  iraillojitîa. 

VENTENÀT,  né  en  l?46,  avait  suivi  U  or 
rière  ecclésiastique.  Son  frère,  qui  ni  partis  ie 
l'expédition  d'Entrecuteanx ,  loi  ayant  légut 
sel  riches  collections  ,  il  s'adonna  a  l'histoire 
naturelle.  On  loi  doit  une  traduction  du  Gênera 
plantarttm  de  Jnssien ,  tons  le  nom  de  familles 
des  plantes,  en  S  vol.  in-8*.  Tout  le  monde 
connaît  Ma  magnifiques  collections  de  planche», 
représentant  les  plantes  rares  dn  jardin  de  Cdi 
et  celles  de  la  Habnalson.  Il  moorat  en  >8o5. 
Son  herbier ,  devenu  un  des  pins  riches  Au 
monde,  a  été  acheté  par  M.  Delesscrt. 

WILDENOW  (Charles-Louis  )  naquit  a  lier- 
lin  en  1765,  et  7  mourut  en  _i8ir.  On  lai 
doit  nne  traduction  allemande  de  V  Histoire  êa 
champignon  1 ,  de  Balton  ,  nne  bonne  Mont- 
graphie  des  antaranthet,  celle  des  achilléei,  et 
de  plusieurs  antres  familles,  Son  ouvrage  li 
pins  important  est  le  Sptcies  p/anlarum  ,  doal 
il  a  paru  io  volumes,  depuis  1797   jusqn'en 
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An  milieu  des  ouvrages  uni  nombre  qu'on 
a  écrit*  inr  II  botanique  en  général  et  sur  cha- 
que partie  de  la  science  en  particulier,  il  était 
difficile  de  faire   un  choix  qui  satisfît  tous  les 

également  portés  vers  tontes  les  branches  de  la 
botanique ,  et  nom  avons  mentionné  les  ou- 
vrages qui  nous  ont  semblé  les  plus  n 
dables,  ensuivant  dans  cette  énumen 
dre  adopté  dans  notre  Résumé. 


Ouvrages  généraux. 

PHILOSOPHIA  bolanica ,  par  C.  Ltirai;  in- 
8*,  17J1. — Cet  ouvrage, entièrement  conforme 
à  son  titre,  contient  tous  rss  principes  de  bot  a- 
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nique ,  mais  en  axiomes.  Ronssean  se  plaisait  i  ' 
dire  qu'il  n'en  conaaiwait  pu  de  plus  vériti- 
t>l «nient  philosophique. 

THÉORIE  élémentaire  de  la  botanique,  tic 
par  H.  À.-P.  Di  Ctnwua;  in-B%  iS 19.  —  3 
fr. — Cet  ouvrage,  éminemment  philosophique. 
noua  Hmblc  te  pins  digne  d'être  placé  è  eau 
do  Phitosophia  boianica. 

ËLÉMENS  de  physiologie  végétale  et  de  bo- 
tanique, pu  C.-F.  Bnmiin  ns  Mibbel.  Paris, 
1 8 1 5.  î  vol.  avec  pi.  —  Nonj  avons  trop  son- 
vent  cité  cet  ooitige  dans  le  conrs  de  notre 
Heaume,  pour  avoir  besoin  de  noua  y  arrêter 

BOTANIQUE  de  F  Encyclopédie  méthodique, 
par  M.  na  Làhàbci,  et  continuée  par  M.  Poi- 
hjvt.  i3  vol.  in-4*  et  ga  livraisons  de  planches, 
avec  le  supplément. 

LEÇONS  de  Flore,  par  H.  J.-L..M.  Poran; 
3  vol.  in-8°,  avec  fig.  dessinées  par  M.  Tnrpin. 
—  Cet  ouvrage  très  recommondable  fait  suite 
a  la  Flore  des  sciences  médicales.  L'explica- 
tion des  planches,  donnée  par  M.  Tuarnr, 
et  qu'il  a  publiée  a  part  «oui  te  titre  d'Essai 
tf  une  iconographie  des  végétaux,  eat  en  même 
temps  un  cours  d'organographiB  végétale  d'a- 
près on  système  ingénieux  et  tont  particulier  i 
l'auteur. 
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tom.  i  et  a.  t8a5.(Se  continue.  )  —  Ouvrage 

très  propre  «  répandre  le  goût  el  la  connaissance 
de»  végétaux  parmi  les  gens  dn  monde. 

NOUVEAU  VOYAGE  dans  l'empire  de  Flo- 
re ,  ou  Principes  élémentaires  de  botanique,  par 
M.  LoHiLsca  Dasi-OHcmiiPs  ;  in-8*,  1817. — 
Ouvrage  écrit  avec  goût  et  fait  pour  inspirer 
le  désir  d'étudier  la  science. 

NOMOLOGIE  botanique,  ou  Essai  sur  r en- 
seignement  des  lois  a* organisation  végétale,  par 
N.-A.  Djhvaux;  brocn.in-8%  1817— Présente 
en  3i8  articles  lea  résultats  généraux  de  nos 
connaissances  actuelles  anr  l'organisation  des 
plantes. 

NOUVEAUX  ÉLÉMENS  de  botanique  ap. 
jiltquée  à  la  médtdne  ,  par  A.  Kich»hd;  1*  édi- 
tai™ à  l'usage  dei  élèves  qui  suivent  lea  conri 
de  la  faculté  de  médecine  et  du  jardin  du  roi. 

BOTANOGRAPH1E  élémentaire,  ou  Princi- 
pes de  botanique,  d'anatomie  et  de  physiologie 
végétales,  par  H.  Lunsoucoia  ,  de  Lille.  — 
Lille  l8a6,  in-8'. 

OEUVRES  BOTANIQUES  de  Robert  Brown. 
i8a5.  a  in-S*.  —  Mémoirea  extraits  dea  JVun- 
sactions  de  la  Sac.  rojr,  et  de  la  Soc,  lirtn.  de 
Londres,  et  rénnia  en  un  corps  d'ouvrage  par 
M.  Nais  D'EaiiMiCK ,  avec  de*  notée.  M,  Dov*u 
(  Augusie  ) ,  an  de  nos  botanistes  distingnéa, 
en  prépare  nue  traduelion  française. 


OPUSCULES  philologiques ,  par  M.  H.  Cu- 
irai. iBaô.a  in-K'. —  iSfr. 

THEOPHRASTI  kiaoria  plantantm  ,  corn 
nofis  J.  Rodai  à  Stapel,  «te.  i  vol.  in-i-,  ûg. 


DE  HISTORIA  nirpium  commentera  irni- 
^■«ej,  par  Léon-  fc'ucns.  Baie  i54a.  ÏQ-{'n,  avec 
5oo  figures  1res  exactes,  ainsi  que  les  descrip- 
tions ,  mais  disposées  sans  ordre. 

HISTOBJA  generafo  plantarum.  etc.  ,  par 
D*lichihp  (trad.  en  fiançait  pit  Desniouiini). 
Lyon  l6i5.  î  in-f,  avec  3,686  pUncbe*.  —  A 
été  long-temps  recherché  comme  catalogue  gé- 
néral. Il  peut  encore  donner  une  idée  de  l'élit 

niNAE  ihcatri  botanici.  Bile  1696.  in-4*; 
par  G.  Badhik.  —  Cet  ouvrage  ,  fruit  de  qua- 
rante années  de  travaux  assidus ,  est  encore  re- 
gardé comme  classique;  c'est  du  moins  celui 
qui  présente  la  synonymie  la  plus  étendue  et 
lu  plue  exacte. 

HISTORIA  p/amarum  ,  par  Jean  IUï.  — 
Londres  1704  a.  1716.  3  in-i°. — Tableau  exact 
de  l'étal  de  toutes  les  branches  de  la  botanique 


L'ANATOMIE  des  végétaux,  etc.,  par  Gaiw 

(  trad.  par  Levasscur  );Paria  168a,  in-ia  ,  avec 
83  pi.  — Cet  ouvrage  ,   quoique  un  de»  pre- 

ANATOMES  plantarum  idea  ,  par  Marcel 
MiLtriiHi  ;  Londrei  1G7S  1  1686  ;  3  vol.  in-f°. 
On  lai  doit  les  premières  notions  d'anatomie 
végéiaje  ;  et  on  y  trouve  de*  observations  cu- 
rieaies  sur  la  formation  du  buis  ,  sur  la  moelle, 
et  sur  le*  poil* ,  etc. 

DE  FRUCTIBUS  et  seminiéus  plantarum, 
Stuttgard,  par  Goxrthir.  tom.  1  1789  ,  tom. 
a  1791  ,  in-f.  — Cet  ouvrage,  enrichi  de 
180  planche*  gravée*  par  Gcertncr  lui-même; 
fut  jugé  par  l'académie  de*  sciences  de  Paris , 
digne  d'occuper  la  seconde  place  parmi  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  aux  progrès  de* 

DÉMONSTRATIONS  botaniques  ,  ou  Analy- 
se du fruit  considéré  en  général ,  par  L.-C.Ri- 
crtino;  Pari*  1808  ,  in-ia.  —  Cet  ouvrage  , 
remarquable  par  son  extrême  concision  ,  a  été 
public  par  M.  Duval  d'Alençon.  Si  la  lecture 
en  est  parfois  pénible  ,  il  est  certain  qu'aucun 
autre  livre  ne  donne  une  idée  aussi  exacte  de 
l'anutomie  des  péricarpes  et  des  gnines. 


PRÉCIS  d'Atuuamie  végétale  ,  par  H.  K. 
Finit iir.  Pari»  iBa*  ,  broch.  in-8°.  — C'en 
un  rapide  exposé  de  l'anatomie  dea  tissas  et 
de  la  marche  des  liquides  végétaux. 

Taxonomie  et  Classification  des 

iSSTTTCTIOKES  rtikerharia  ,  par  Joseph 
Prma  de  Ton  m  huit  ;  3  t.  in-40  avec  J76 
tlg.;  Paria  1 700.  —  Donne  nue  idée  exacte  des 
grandes  connaissances  et  de  la  justesse  d'esprit 
de  son  auteur.  La  partie  historique  de  l'intro- 
duction est  ce  que  nom  avons  de  mieux  sur 
l'histoire  de  la  bot  inique  jusqu'à  cette  époque. 

ÛLÉ.lAV.'mS  de  botanique  an  Méthode  pour  con- 
naître la  plantes,  par  PnrOK  na  Tourhitobt. 
Paris  1694  ;  3  in-8',  avec  jGi  pi.  —  Ce  qor 
nous  avons  dit  du  célèbre  Tournrfort  ,  nous 
dispense  d'ajouter  d'antre  note  ta  titre  de  l'ou- 
vrage qui  ii!  connaître  sa  méthode. 

FAMILLES  des  plantes  ,  par  Amusas;  Paris 
1 763  ,  a  in-8°.  —  Cet  ouvrage  offre  les  pre- 
mières el  les  meilleures  notions  pour  arriver 
a  une  méthode  naturelle.  L'auteur  présente,  en 
tète  de  chaque  famille, le>  caractères  généraux 
ei  tes  attributs  des  genres  qui  la  composent. 

GENERA  plantaram  eonunaue  charitrteres 
mourait! ,  etc.,  par  C.  Lmi,  in-8°. — Ayec  le 
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secours  de  cet  ouvrage  et  la  connaissance  des 

sexuel  ,  il  tat  i  peu  près  impossible  de  ne  pu 
trouver  à  quel  genre  appartient  nne  plante. 

GENERA  plontarum  secnndàm  ordinti  tia- 
curalcs  diiposita  ,  etc.  T  par  A.-L.  de  Jubsiiu; 
in-8°  ,  Paria  17X9.  — Ouvrage  dont  on  atttud 
avec  impatience  une  nouvelle  édition,  mai* 
dont  L'utilité  extrême  le  place  an  rang  des  li- 
vret les  pins  remarquables  do  XVIII'  siècle . 

SPECIE5  plantanm  exhibent  plantas  rite 
cognitas ,  etc. ,  par  C  LimiÈ. —  Il  •  paru  aeiit 
éditions  de  cet  ouvrage  indispensable  à  tout 
botaniste.  Celle  de  And.  Murray,  in-S"  1807  , 
est  une  des  meilleures;  mais  celle  de  Wildtnow, 
eu  S  vol.  in-8°  de  1797  a  1810  ,  est  la  plus 
complète. 

.  SYNOPSIS  ptantarum  sea  Enchcridion  bota- 
nievm,  par  Piksooh;  9  in-ra  ,  1805-1807. — 
Cet  ouvrage  présentant  en  a  vol.  la  description 
de  i,3o3  genres  et  de  tontea  leurs  espèces 
phanérogames  HUM  jusqu'à  sa  publication. 
mérite  d  être  recommandé  a  toaa  ceux  qui  cul- 
tivent la  botanique. 

ESQUISSE  du  rigne  végétal  on  Tableau  ca- 
ractéristique des  familles  des  planta  avec  rin- 
dicatàm  des  propriété!  de  chaque  famille,  etc. , 
par  M.  A.-L.  Maxouis,în-S°,  Rouen  1810. — 
Une  claaaifîcation  nouvelle  des  plantes  ,  déjà 
adoptée  par  quelques  botanistes ,  et  nu  aperçu 
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de  physiologie  végétale  ,    rendent  cet  ouvrage 

intéressant. 

TABLEAU  de  técole  de  botanique  du  jardin 
du  roi  ,  par  M.  IIeiiouticih  ;  »■  édit.  1 8 1 5  , 
in-8*. —  5  If.  —  Guide  excellent  pour  les  ex- 
corsions  boianiques  an  jardin  da  roi. 

PRODROMUS  systemaàs  aataralis  rtgni 
regetabiiis  ,  par  P.  Dm  Cïdolle;  Paris  i8at, 
in-8'  —  Il  ■  déjà  para  9  vol.  de  cet  ouvrage 
remarquable  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plu- 
me de  H.  De  Candolle  ;  c'est  un  monument 
élevé  i  la  botanique  du  XIX'  siècle. 

Physiologie  végétale. 

DE  SEXU  plaatarum  epiitola  ,  par  R.-J. 
ClSflKtHIin  ;  Tubingen  1694;  in-4'.  —  Lettre 
adreaaée  a  Talentin  ,  insérée  dans  plusieurs 
recueils  scienlifiqnes  et  réimprimée  in-8*  en 
1749  avec  nn  opuscule  de  Gmelia.  Noos  citons 
cet  ouvrage  comme  faisant  mention  des  pre- 
mières expériences  faites  sur  les  sexes  des  plan- 

LA  PHYSIQUE  des  arbres,  où  il  en  traité  de 
Tanatonùe  des  plantes  et  de  l'économie  végéta" 
le  ,  par  DuBanxL  nu  Mohciaxt  ;  Paris  17SS  ; 
a  in-4*.  — 3o  fr.  —  Ouvrage  rempli  d'obser- 
vations importantes,  et  qnia  commencé  à  intro- 
duire la  méthode  expérimentale  dam  la  physio- 
logie végétale. 


STATIQUE  végétale,  par  Haï. 
pur  B*ffon)i'm-fr  avec  plancb.;Piri 
Manqne  d'ordre  et  de  méthode ,  mai 
moin*  le  recueil  le  plnt  intéressant  A 


1754,  in-4u.- —  Ta  fr. —  Le» recherche*  et  lea 
expériences  de  Munnt  ont  été  très  profitables 
a,  1*  science  des  légétanx. 

PHYSIOLOGIE  végétale,  juitJ.  Sasiain; 
i8oo,5  in-Sv 

MÉMOIRE  sur  F  influent*  de  Cair  et  de  di- 
verses substances  gazeuses  dans  la  germination, 
par  Hou*,  et  Saurai*».  ;  (Soi  ,  in-S».-  11  fr. 

EXPÉRIENCES  sur  la  végétation  ,  par  Ih- 
gihhodii  (trad.  ),  in-8*. —  Ce*  ouvrages  ont 


RECHERCHES  rfiWïuejjBrfci  -végétation, 
par  Th.  m  SaOMttU;  1804  ,  in-811.—  5  fr.  — 
L'un  des  pins  importun  ouvrages  de  phonolo- 
gie végétale.  L'antenr,  entr 


miment  lea  plante* 
absorbent  le  gaz  acide  carbonique  dégagé  dan* 
l'air  par  la  respiration  des  animaux. 

AN  INTRODUCTION  to  physiological  and 
systematical  batanj,  bj.  J.  E.  Smith.  —  in-8», 
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ESSAIS  sur  la  végétation  considérée  dans  U 
développement  dei  bourgeon]  ,  par  A.  Au  but 
un  Pitit-Thoc»ih;  Paria  1809  ,  ui-S».— Nom 

ouvruge  ,  d'autant  que,  pour  répéter  lia  ob- 
servations de  l'autour  ,  il  ne  faut  ni  micros- 
cope ni  inatrnmens  difficiles  à  se  procurer. 

FRA&MES&  de  philosophie  botanioise,  par 
M.  A.-L,  Muqhi  ;  Paris  1  Sa  1  ,  in-8».— I,'»n- 
tenr  crÎEiqaaiit  avec  talent  la  manie  de  créer 
des  genrea  nouveaux  ,  non*  «emble  avoir  ren- 
du an  véritable  service  a  la  science. 

ELEMBNTA  phUosopkùe  botametr  cam  ta- 
buùs  œneis  4  ,  par  H. -F.  Lan:.  Berlin  1814  , 
in-8".  — Renferme  tl'importan tri  observation» 
sur  1a  physiologie  des  plantei.  L'autear  regarde 
le*  pore*  que  M.  de  Mirbel  a  découverts  inr  ta 
parois  des  u  tri  en)  es  médullaires,  comme  de*  par- 
ticules on  globule*  amilacéa. 

RECHERCHES  anatomiqaes  et  physiologi- 
ques siifla  structure  intime  des  animaux  et  des 
végétaux  et  sur  leur  motilïtêtpMTM.  Ddtbocsit; 
i8a4,iu-8*. —  Contient  des  expériences  très 
curieuses  sur  la  senjitire  et  des  observations 
importantes  sur  les  tissus  élémentaires  ,  et  la 
direction  des  organes. 

OBSERVATIONS  microscopiques  sur  diver- 
ses plantes  ,  par  le  professeur  AktfCt  (  aot.  de 
la  Soc.  it.->l.  de*  sciences  de  Hodéne,  tom.  ig 
1S1J  et  Annal,  du  science*  naturelles  ,    tom. 


On  doit  a  plusieurs  Allemands  d'impur!» us 
Iran  m  sur  1»  physiologie  végétale.  Ce  «ont  no- 
tamment MM.  Tuviuavi  fZeiuchrifi  fur  phy- 
siologie J,  Scmrra  (Die  aatur  dm  lebenden 
PflauttnJ,  MoLDEBBAWi».  (BeytrSge  zur  Pfiau- 
zen  physiologie  J 

Géographie  bolardqut. 

k  VOYAGE  round  the  world. voyage 

autour  du  monde  duos  le  vaisseau  la  Résolution 
eommandi  par  le  cap.  Cook  ,  pendant  les  an- 
nées 177a  ;  1773, 177!  el  1775,  par  Fouirait 
père  et  fils  ;  Londres  ,  a  vol.  in-8",  —  La  ma- 
nière extrêmement  pittorestine  dont  les  sutean 
ont  décrit  l'aspect  physique, des  contrées  qu'ils 
ont  parcourues,  n'a  pas  peu  contribué  à  répan- 
dre le  goût  de  la  géographie  botanique. 

DE  DISTRIBUTIONE  gto'graphicâ  planta- 
non,  par  M.  na  Hdkbdldt  ;  in-8%  1817.— Ou- 
vrage classique  en  géographie  botanique  ,  et 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture. 

GÉOGRAPHIE  det  plantes  rédigée  d'apris 
Ja  comparaison  des  phénomène*  que  prénnte  la 

llL-MBoi.DTït  Cb.  Kuuth  ,  in-f*  (  va  paraître), 
ÉLÉMENS  d'une  géographie  générale  det 
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végétaux,  par  Scaonw  (en  danois).  —  Ont  «: 
longuement  analysés  dans  les  A nnalet  dtt  voyc- 
gti  de  îflai. 

ESSAI  «v  /«  Iles  Fortunées .  m  /Vinn;  ■< 
Atlantide,  on  Wa'j  .*>  l'histoire  générale  è 
?  archipel  des  Caaaries ,  par  H.  Brnir  na  Sinrr- 
Tnairt;   in-i",   i8o3. 

YOYAGB  rfanj  le,  quatre  principale!  3n 
d'Afrique...  ,  avec  l'histoire  de  la  tmrtnèt 
du  capitaine  Ilaudin ,  etc. ,  par  la  même  ;  ï  roi 
in-g°  el  aiLts  Ln-40  ,  1804.  —  Ces  deux  ou- 
vrages sont  très  rares  et  trèa  recherchés. 

Flores  partielles. 

DESCRIPTION  de»  plantes  d'Amérique  ,yu 
C.  Pin»™*.  —Pari.  i6oî-i7ta  ,  in-f>.  am 
pi.  —  Renferme  un  grand  nombre  de  cernes 
décrits  ponr  la  première  fois  paf  Plumier,  « 
que  Linné  adopta  ensuite. 

BOTANfCON  parisiente,  par  Séhut.  V»n- 
L*WT.  —  in-f".  avec  pi.  Lejde  1737  (pu- 
blié après  la  mort  de  Taillant,  par  Boerhaarer 

—  Ole  par  tons  les  botanistes  a  canse  des  35o 
plantes  très  bien  figurées  qu'il  représente  el  de 
Fexacriinde  des  descriptions. 

FUiRA  nonipeliaca  lis  teni plan  tas,  n'  i85-i 

—  par  A.  Coru.  —  Lyon  1765  ,  in-8v 
FLORA  iibirica,  par  Gmui .  —  4  în-4,.  — 


BO!'i»IQl!E.  lit 

Jii-Pétersbourg  1747  a  1770. —  Cet  ouvrage, 
orné  de  3oo  ligures  et  dans  lequel  les  planies 
sont  classée»  d'après  1»  méthode  de  Goya,  est 

HERBIER  de  la  France ,  ou  Collection  des 
plantes  indigènes  de  ce  rojaumc  ,parlicT.t.T»iin. 

—  Pari)  1780  1  1793,  «n  «»  partie»  renfer- 
mant fioa  planches  coloriées.  —  Cet  ouvrage 
terminé  par  Ventenat,  est  remarquable  par 
l'exactitude  des  figures. 

ICONES  et  descriptions  plantarum  qua  mit 
sponte  in  Hiipaniâ  ereicuni,  ouf  in  hortis  hospi- 
tantur,  par  Caiabili.is. — Madrid  I7gg,  6in-f*, 

—  Cet  ouvrage ,  enrichi  de  60 1  planches  supé- 
rieurement dessinées  par  l'auteur,  est  cité  par 

FLORE/raBf  oùe,  par  MM.  De  Lammcb;  «t  Di 

CmnoLLE.  —  181S,  6in-8°.  —  i(8  fr,  —  Cet 
ouvrage  ,  quelquefois  on  pen  long ,  est  le  plus 
utile  pour  reconnaître  les  piaules.  La  table  ana- 
lytique ,  on  méthode  artificielle  qui  précède 
les  descriptions  détaillées  des  espèces,  est  sur- 
tout de  la  plua  grande  utilité;  elle  sert  même 
aux  personne*  qui  n'ont  aucune  idée  de  bota- 
nique, pour  trouver  les  genre*  et  les  espèce*. 

—  Un  abrégé  de  cet  ouvrage  a  été  publié  sons 
le  litre  de  Synopsis  plaatarum,  ele, .  —  in-8*. 
1B06.  —  fifr. 

FLORA  gallica,  par  Loisaf.ta*  Dasi.oao- 
cbamfs.  —  in-ia,  »veo  pi.  —  Présente  la  dea- 
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ciiprion  exicte  dei  plantes  de  France ,  range" 
d'après  le  système  de  Linné. 

FLORE  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, pU  MM.  CHAtIBÏTOa ,  Cbimubit  ii 
PoiniT,  peinte  par  Toarts. —  6  in-S",  divisa 
au  go  livraisons.  —  Présente  la  synonymie  uau 
bu  principales  langues  de  l'Europe ,  et  des  des- 
cription* très  détaillées  à  la  portée  des  gens  do 

TUE  ENGLISH  Flora.  (Tiare  anglaise )  par, 
air  J.-E.  Suite,  président  delà  Société  lin- 
néenne  de  Londres.  —  in-8*. 

FLORA  boreali-americaaa,  par  A.  Mnauirx. 
—  am.i-.avec  Si  fig. 

HISTOIRE  des  arbres  et  arbrisseaux  qui  pa- 
vent Are  cultivés  en  pleine  serre  sur  le  sol  deU 
France,  par  M.  DiiFOHTAlBH ;  3  in-8».;  Par» 
1809. — 13  fr. — Qooiqne  paraissant  appartenir 
a  1'aGRicuï.Ttjai  par  son  titre,  cet  ouvrage  si 

les  familles  que  l'auteur  ;  a  répandues. 

HERBIER  général  de  ramateur,  etc  ,  corn- 
meocé  pat  Mobdaht  db  Lau.iat  et  continu' 
par  M.  Loisri.Min  Disi.ohgcuajips  ,  arec  fie.. 
coloriées.  — ■  Chaque  livraison  in-8".,  9  fr.  — 
in-4".,  lafr.  —  Il  .1  déjà  parti  plus  de  5oo  E» 
de  cette  belle  collection  dont  on  doit  lova 
également  L'exactitude  des  détails  et  la  beauté  de 
conlenrs.  C'est  nn  jardin  toujours  en  fleor»,  as 
quel  il  ne  manque  que  la  vie. 


BOT  INIQUE.  i53 

VOTAGE  de  Humboidt  et  Bonpland,  partit 
botanique.  —  (Nova  gênera  el  species  plant*- 
mm,  etc.)  6  in-R  avec  pi,  —  Cet  outrape  rc- 
marqnable  par  l'exactitude  des  destins  de  H, 
Turpin,  et  pu  celle  des  description»  par  M. 
Kunlh,  serait  entre  les  mains  de  tons  les  bota- 
nistes, sans  son  prix  élevé.  Aussi  M.  Kunth 
vient-il  d'en  publier  le  Synopsis  iu-4*  et  in-8", 
sans  planches. 

MOVJE  HOLLANDLE  p/antancm  spécimen , 
par  M.  LsaiLLsKuiiBi,  aveca6Spl.ii  in-4». 
Paris  1806.  —  Digne  sons  tons  les  rapporta 
de  £gnr«r  a  coté  dn  précédent. 

HISTOIRE  abrégée  dei  plantes  des  Pyrénées, 
par  Picot  d«u  Pxtboossx.  —  in-8».  i8i3.  — 
Indispensable  aux  naturalistes  qui  veulent  par- 
courir et  étudier  cette  contrée. 

NOUVELLE  FLORE  des  environs  de  Paris  , 
par  M.  F.-V.  MaaiT.  —  a*  édit,  a  in-i8 , 
Paris  1811  ,  10  fr.  —  Présente,  suivant  la  clas- 
sification un  peu  modifiée  de  M.  Marquis,  toutes 
les  espèces  de  cryptogames  et  de  phanéroga- 
mes des  environs  de  Paris;  indispensable  a  ceux 
qui  herborisent  autour  de  la  capitale. 

MÉTHODE  éprouvée  pour  connaître  facile- 
lement  les  plantes  de  tintérieur  de  ta  France, 
par  M.  Dubois,  d'Orléans.  —  in- 8'.  i8aS.  — 
Malgré  les  nombreuses  omission»  qu'il  présente, 
cet  ouvrage  nous  a  paru  utile  à  cause  de  la  mé- 
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luode  analytique  employée  parTsuteur  àl'exem- 
fls  de  M.  de  Lamarck. 

ICONES  selecta  plantarum ,  par  M.  Benjamin 
DiLEHEKT,  ain-f°.  iSii.  —  Ouvrage  de  lu» 

été  figoi'ées,  et  que  M.  Turpin  a  dessinées  avec 
MO  talent  ordinaire. 

PLANTES  de  France  ou  naturalisées  et  ail- 
tirées  en  France ,  décrite!  et  peintes  d'après  Hi- 
lare par  M.  Jadme  St-IIihim.  Première  part- 

4  vol.  in-S°  et  tn-4*;  deuxième  part.  in-8°. — 

5  te.  la  livraison.— La  6<r>  a  para. 

FLORE  MÉDICALE  des  Antilles,  par  M.  E. 
DascODRTria ;  je  publie  par  livr.  in  8-.  —La 
5?»  a  para.  3  fr. — Remarquable  par  l'élégance 
dn  style ,  par  le  soin  que  l'auteur  g  pris  de  faire 
connaître  les  auges  des  plantes  qu'il  décrit,  et 
par  la  beauté  des  figures  dessinées  par  M.  IL 
Deaconrtilx. 

PLANTES  usuelles  des  Sraiilieni ,  par  M.  A. 
d*  St-Hu,*i«.  —  in-f°,  iH35.  — Ouvrage  re- 
connu an  dable  sons  le  rapport  de  la  botanique 
et  de  la  matière  médicale. 

BOTANIQUE  médicale,  on  Description,  his- 
toire et  propriétés  des  médicament  tirés  du  régal 
végétal,  par  A,  Richibo  ;  a  in-ft*.  —  Cet  on- 
vrage  completie  le  cours  de  botanique  qac 
M.  Richard  fait  à  1s  faculté  de  médecine  dt 
Paria. 


Monographies. 

HISTORIA  muscorum,  etc.,  pu  J.-J.  Diuab. 

Oifurt  1741.  1  cahiers  io  4*. — I, 'auteur  a  lui- 
même  dessiné  et  gr«vé  lct  85  plinchea  de  cet 
ouvrage,  devenu  d'autant  pin»  précieni  au- 
jonrd'hni  qu'on  en  avait  tiré  très  peu  d'exem- 
plaires. On  le  recherche  dans  Isa  ventes  jutant 
qn'nn  manoacrit. 

FUNDAMENTTJM historim  naluralis  musco- 
rum frondûioram  ,  etc. ,  par  HinvviG.  —  Leip- 
sick,  a  in-4*.  —  Ud  des  pins  complets  que  nuns 
jjoni  sur  lea  mousses. 

DESCRIPTIO  tt  adumbralio  pUntariun  qaa 
lÀekenes  dicuntnr,  par  Hofvha».  —  iii-C.  avec 
pi.  —  teipsick  1790.  —  Ouvrage  fort  cher  et 
irèa  recherché  à  cause  de  la  beauté  des  Egares. 

STNOPSIS  melhodica  fungorum  ,  par  C.-H. 
Pirioor.  — a  in-8°.  — Gœtlîngue,  18111. 

ESSAI  d'une  nouvelle  agreste  graphie ,  ou 
nouveaux  genres  des  graminées,  par  Paussor 
rie  BiAinoia.  —  Paris,  1S11,  in-4°.  arec  11 
pj.  —  i5lr. 

ESSAI  sur  les  genres  de  la  famille  des  tha- 
lasiiophyccs  non  articulés,  in-4».  avec  pi.,  pat 
J.-V.-F.  Uskh.-p.oitx.  —  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  vraiment  classique ,  nne  division  de  ces 
.liantes  en  6  familles,  nne  formation  de  genres 

CogI, 
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et  dei  descriptions  qoï  ne  laissent  rien  à  dénier. 
L'on  ne  pent  se  livrer  i  l'étude  des  plantes  ma- 
rine* uns  le  consulter. 

TÏNTAMEN  hydrnplgrlolo^ie  danicar ,  pu 
Lybuby»,  in-  4°.  avec  fig-  —  Renurqnablepii 
labeanté  des  planches  autant  que  par  les  savanta 
,    recherches  de  l'auteur. 

TRAITÉ  jar  les  champignons  comestibles, 
psrC.-H.  Piisooh.  —  in-8°.  p).  col.,  Paris. 
1819.  —  Cet  ouvrage  qoi  tient  à  la  fois  à  la 
botanique  descriptive  et  à  ses  applications,  mé- 
rite d'Être  recommandé  par  l'utilité  dont  il  peut 
ta*  »  la  campagne. 

STIRPES  ciyptegama  i> ogtso-rhenan<c,  etc. , 
par  Nistuk  htMoùoiot,  8  fascicules,  in-f. 
1 5  fr.  chaque.  —  Cest  on  herbier  de  la  eryp- 
togamie  des  Vosges  qui  ne  renferme  que  le  nom 
de  la  plante  sans  description,  mais  dont  les 
échantillons  sont  préparés  et  conservés  avec 
le  pins  grand  soin. 

FLORE  ageaaist,  1  Toi  în-8*,  figures  ;  par 
M.  m  St-Abui.  Agen  1811.  —  Peu  de  flore 
locales  sont  anssi  complètes  que  celle  -  ci ,  00 
l'on  trouve  la  cryptogame  ,  si  généralement 
omise  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

Dictionnaires  et  Recueils  périodiques. 


BOTtMQUK.  a5; 

i»  foU  en  rSoa  par  /-  -C.  Richard ,  qni  t'a  pu- 

lliéin-8-.  —  Utile  pour  la  clarté  des  déUnitions 

et  l'exactitude  des  figures. 

DICTIONNAIRE  raisonné  de  botanique,  par 
i  Gis  ABU* ,  revn  et  augmenté  par  M.  Buvais*. 
I  —  in-8°,  i8a3.  —  Est  l'ouvrage  qoi  contient 
i       le  plus  de  mots;  il  Dons  influa  de  dire  que  M. 

Desvanx  y  en  a  ajouté  an  moins  3,ooo. 
i  DICTIONNAIRE   des   sciences    naturelles  , 

suivi  d'une  Biographie  des  pins  célèbres  natn- 
I       raltste».  Avec  planches  et  portraits,  in  8°.  — 
(       Tome  i9(riR-rBOQ)»p»rn. 
I  DICTIONS  A.MXEclassiqued'hisroirenaturelle, 

par  une  société  de  naturalistes,  dirigé  par  M. 
t       Bory  de    St-Vinant.  —  10  in-8o.  (BiC-ara) 

*  ont  paru. 

,i  MÉMOIRES  de  l'académie  dei  sciences  de 

„      paru.  —  167  in-4°; 

,;  TRANSACTIONS  philosophique,  de  la  So. 

0      ciiti  royale,  de  la  Société  linnéenne  et  de  la  So- 
ciété horticnlturale  de  Londres.  —  in-40.  (Au- 

*  glais.) 

.,1  ANNALES  du  muséum  d'histoire  naturelle, 

)}â      et  depuis   1819,  «isiiraiii  ,  etc in-4";  pat 

Jl     an,  60  fr.  —  Recneil  dei  mémoires  rédigés  par 

les  savans  professeurs  de  cet  établissement. 
BULLLET1N  des  sciences  naturelles  etdegéo- 

logie ,  rédigé  par  MM.de  Lifossi^aspail  ït 
^f     Dibmiïits  (  a*  section  dn    Bulletin    universel 

de  M.  de  FiBRnssac).  3  in-8*;  par  an ,  a6  fr. 
W, 
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1)8  BIllLTOGnimiE   BOTANIQUE. 

—  Analyses    mensuelles   de  tout  ce  qui  pré. 
sente  qoelqn  Intérêt  en  hutoire  naturelle. 

ANNALES  des  sciences  naturelles ,  publiée! 
par  MM.  Aodoois,  Au.  BdcmoHimn  et  Demi. 
— ■  it  cahiers  in  8°;  par  an  ,  36  fr. 

ANNALES  de  la  Société  lianéenne  de  Paru, 

—  6  cahiers  >n-8°;  par  an,  al  fr. 
ANNALES  eu  ropéennes,  et  à  partit  de  la  3g" 

livraison  ,  Journal  spécial  de  la  Société  de 
froctijkaiion ,  ions  la  direction  de  H.  Rivn. 
— il  cahiers  in-S";  pat  an,  3o  fr. — Ce  recueil, 
en  eiaminant  l'influente  des  climats  et  desagera 
physiiinei  snr  les  plantes  ,  contient  son  vent  des 
articles  intéressant  pont  la  physiologie  végétale. 
BOTAN1CAL  rtgiscer,  etc.—  CURTrSSoW. 
nical  magasine  —  Deux  reeneils  périodiirnra 
de  figures  et  de  descriptions ,  publié)  a  Londres. 
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AdKiClFOlHS.  Eu  forme  lit  I 
A  COTYLEDON.  H.ntc  dtpcur,. 


fWr„  rtoiiKi  par  h.  /?;. 
ADHERENCES.  Sndarci  d'i 
ABNK.i:aliw."o.iirT,  184. 
AEECTHITES.  (i»f  .  «lr, 


ANA5ARQ1JE.  Sx 
ANDROPIÎOBE.  ( 


ÀFHYLLE.  '  a  prn.  «  <fût\ci  , 
AÏOTHECION.  (àjroMjCH,  ap» 
ABBBEE.  Sf  dildeil*n.98. 


AÏOBTÉMENS.  Coiiilamou 
AULLUBE.  *«"*«-.  106. 


BÏDIClïKE  PENNÉE.  Ftuill*.  ni. 

BJJUGUÉB.  Feuille,  1.7. 

BIPENNÉE.  Feuille,  ni. 

BISANHCELLE.  Ruine ,  7). 

BITEHr.EE.    Feuille.,  1,5. 

BLANC   FONGEUX.    BLANC  FIELLEUX.    TMbn   Mm- 

BLASTÊUE.   lê>.iin>t/ia,UB,:imi.homttùi,.)H.6tWt- 


rourgeon,  ioi. 

BOURGEONNEMENT.  (T.  i.)  6.' 
BOUTONS.  Voj.  Bt>c«.o«  .  104 
BOUTURES.   Qpin.lionqui.po. 


BULBOMAN1E,. 


loppnnenl  afhi.  (T.  • 


CACHEXIES. 

luck-l  (T.  .. 
CADRAN. 


CAWBÏEU.  Suc  .l^ul,  ij>. 
CAMPANULES.  Corolle,  150. 
CAHALTCCLÉE.  tiliole,  1  16. 
CAPILLARITÉ.   Propriiiè  d'attrielion    n  nrla  ilg  l.quoli. 

CAPITULE.  InbrEM.no..  ,,l. 
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CAPSULE.  Fn»t,»l. 
C»*CE»IILE.  EipMe  d 
CABENB.  Deoomllep»] 


CAEIOPHTLLKE,     »«p  ««$«**« 

CAli  LIN  AIRE.  Feuille, n«- 
CENOBION.  ImiriOût»  to^f«iw , 
CF.KIOV  Fruil.ioi- 
CHALAZE.  !  Xaka?a  '  '*■'"•  '  1" 
CHAMPIGNONS  (Orginei  *■) ,  ■•»■ 
CHAPËJO  dei  champignon.,  116. 
CHARBON  ou  NIELLE.    Chsmpigi 
poutiière  noire  1»  »™nr..  d«  gr> 
CHATOX.  lnflc.rticci.ot  ,  ilo. 

CBEVELD  *ir»cioM,77- 
CHLOB03E.  (^ÏBpic.  «U»™,Mr 
CICATHICULE  iw  rnitilie  ,  »8. 

CIRCULATION  de  le  •*».-<>  1"'' 
CIBHE, Friflsnu  ™n, i!3. 
CLIMANTHB.  (nXÎn.  flM,U(i 

CLOSTRE.  Tube  conique  du  liera  > 

COLEOPTTLE.  IXOXtèc,  blw  .P 
plume.J  Enveloppe  particulière  dt 

COLEOBHIIE.  (xoAlil,  Islroi  ,  . 

COLLET.  De  H  racine  ,  77.— De  le 
COLDMELLË.Deimou™,  11s. 
CONCEPT  A  CLE.  Bel  erjpwjimci 


CONJUGUÉE.  F 


CONNÉES  ou  CONNIVENTBS.  tnâH 
CONSOMPTION.  Voj.  Fo.oa.t.  (T.  t.; 
CONTAGIEUSES   {M  il.di™;.  jT.  '■)  l 

uni  <M»tganiMi<>n.  (T.  i.)  Cou  11F 
COQUE.  Lop  ébmique ,  i  go. 
COÏDIFOHME.  Feuille-,  ni. 
CORDON   OMBILICAL.   Filet  qui  uuil 


COBYMBË.  [ïîfU^Csi,  I*. 
COTTLEDON.  (ntluXtiiàl, 
COUCHES  CORTICALES,  B6 


COURONNER  |S*J.   Depmia'iiwur  A 


DÉC1NDUE.  I  ,f  ix«  ,  J.c  ,  dii ,  « 

DE  C]  DU.  Plijlle.— Feuille.  Tombul  | 

DECOLORATION.  En  loula  un  pini 
BECORTICJTION.  Eolénnnt  d.  tl 
BECR ESCENTÉ-PEN NÉE.  Fnllla  ,  • 


DEGENERESCENCE.  Cl 


I1ESB] CATION  d»  plan «.. 


D1CBOTOHE.  (clixgTDpiw,  Jilo 

Tiff.  M. 
DIBYNAMES.  (</!(,«  tilAftlt 
D1RRESILË.  [iTusiflf,  iTimb,  d 
D1CITKR.  LIGUÉE  PENNEE.  F 
DIGTNE.  (<Fic>at7«l>.  funl.fci 
HIOECIE.  (fia,  iluS,  drm,  «  «' 
DIOIQCE.  PtouKouileuf,i(7. 
D1PBÏLLE.  i  J-ff.eKhfvMl» 

DIRECTION.  Dm  lign  M  dci  ne 

PISSOLCTION.  ÀITHIion  qui  déir 

DISQUB.  i«a. 
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DISSEMINATION.  Diverses  da  gaina.— ÏT<ij«iii.  fT.  i.j 

DISTIQUES.  (Xibtii.tMfcMfe'ViXHj  uuil»,,aa>t. 

PiirlieR  diipOBeei  fur  -ïrui  angl. 
DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  PLANTES.  (T.  i.( 


ELYTHES.  [fam/»T,  Haf™,  pi«,  fcqi.  j   » 
EMAUGINÉB.  F«»i»« .  1»*- 
EMBRYON.  (iv(c>i,d>iuj,eif3pûa,  trut.jt  a 
.  EHBRÏOTÈGE.  Eipe»  de  loupipo  qui  num 


ENDOPLÉVRE.   i(ï  J  -t ,  (n4>,  dn.s,  il  de  «3ttvf  à.  fl, 

ENDORHIZE.  (»(/»,  •»4>,  e»  drdu»  ri  (',?>,  rîu    . 
m.)  >..  r  - 
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EPICiRÏE.  |»b  iri.  eur.  «  nafxit, 
EFIDÉMIQOES.  M.l.di.l.  (T.  s.)  it7- 
EF1DERHE.  [t«j,«  tif/M.tm, 
EPIGÉS.  ri«ri,  «  >»,  f>.  I»  i"").  (T. 
BP1GÏNE.  (i™-:,  .1  >«l»j  pn) .  ttmm 
EPINE.  HameWHoni,  lit. 
EPIPHRlGME.<iTl'el  l/ày/M,/! 


ETIOLEHENT.  Diaimllnii  lolak  oupjnii 

ETDI  MEDULLAIRE.  »^. 
EXClTA*ILIIÉ.F«!«ll*ir«i*ilii™l*«"» 

EXOGÈNE.  (!£«>  ta»  ■  debon  «fWMrfî. 

«XORRHIZE.  $,;«■  M. M«*  •?■£*> 
BXOTIQUE.  [IfnTIMC.  .Ml*»,  éi™*. 
EXPIRATION.  EipuWon  dtg»i. 
EXTRAVASàllONS.  EnjorB™nii  &  me 
BXDLCÉR4XIOS.  Cominracineol  J'ul«i 


FASCICnLÉES.  Feuille.- 


FEUILLES. 
FEUILLES 


FLEnHON.pHitttttur.161. 
FLORi]SUN.r™pidrl'ip.doi 
FOLIATION,  (il. 
FOLIOLE.  Emilie  partielle  ,  i. 
,E-  Eip««  de  fniil .  ! 


FONCTIONS,  il 


FflOT.  H.f  1,0.  —  I)i..  1,1, 
FIHJSTBANÉE.  P..l.|rtp..ic, 
FSDTIQDBCX.  Tip.jl. 


BOTARIQtfE. 
GALES,  Aipériiéi  d'ippwMmj  di«nn  ( 

GANGBÈNF.,  Cunnn-rimnitni  de  decomj 

i  GEMINES.  Feuillu,  lmuf«>si,ii{|. 
GEMMATION.  Sjnoujnie  Je  t»rf»ii»u 

Od  un  d.  pfpmtlMt  pu 


GESTATION.  titlenille  de  If 
GIHBEIiX.SedildBiQrM.ueipi 


GLANDE.  >16. 
GLACQOE.  |vï*u>«t,( 
Cl-rMK,  Gl.niIEI.LE-"! 
GONGILE.T01'.  S««,t 
GOUGE.  Du»lit«,deLi 
GOUSSE.  Fmii,  ion, 
GRAINE.  IVf.  .oS.-Di. 
GRAPPE.  Fnil,  lit. 
GREFFE.  Sor.dc  Mnti 
GRIFFE.  Ou  mil,. ,  ,«.  - 
GRUMELEUSE.  bd»,< 
(iïMN<)SPBH«IK.   lyufi 

GïNANDBE,  I7L-.  i.fin, 

ri.J   1S0. 
GYNOPBOU.  lyvri.iai 


HEPATIQOES.  |Org>ue> 


HÏBHOPBILE.  (JJ'o.p,  iriir.na.tiçixoc,  ftUm.mi 
HTBHOPHOBE.  {vtnt,a$iÇeti  plila.bamk  [I.i- 
BYDROPHYTES.  [çirii,  pfaf™  ,  ptint*  1.  Vtgéuin  r 
BYDROP1SIE.  V.  i-uinti-  (T.  •.}  it9. 
HYPOCRiTKRIFOMfE.  |  Oirs  ,  i.^0 ,  uiu ,  tx  x(IT>: 
[TYPOUÈS.  [liTi,  taja ,  mih  ,  «y>,  fi,  la  Km)  Cf.  < 
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ICOSANDRE.  (tfuni  . 
FCTÊRE.  V.  Jicaim.  (T.  : 


MBB1QEEES.  Feuille.,  119. 

NCIS10N  ANNULAIRE.  Eoleiemeul 

NDUSIE.  EmtJoppt  »cce>«>i™  *  Il  1 

ND0V1E,  Clîœ  p.ni.lir.1  «l  «ml»! 

NFLDRESCENCF..  THI.  i*i — Kt.  i 
NFUNDIBUL1F0BHB.  En  eulonooi 
NSERTION.  Dntlimioei,  177- 
INSPIRATION.  Âhmtlni  4"  la.  <T 
NTERBCPTE-PENNÉES.  Feuille.. 
SL'SCEPTJOS.  Inlralucliiin  i 


JADN15SE.   SjDiplimo  d'idftibliwnimt.  I 

L 

LAC1NIÉE.   Fouilla  ,    116. 

LACUNES,  nia  in  !"•-•  ,  lïi- 

LANCEOLEE.  Ffullle ,  11J- 

I.  KG Ull  E.  Froil ,  100 

LIBER  ,  8t. 

LIGULE.   Deifeuilel  en(iir,.orei  ,   11S. 

LIGULÉR.   Corolle  ,171. 

LIMBE.   De.  carotte!  .    161.    165. 

LINEAIRE.   Feuille  ,    111. 

LOCUSTE.  Rnli.  ô"un  r>)  .   Ht- 

l.OBICULB.   Co.oll.dM  tT.i»JB*n(«irb 


LOBIOUE.  Hmbnn>  entnK  <b  ««inn-ai  p,l>p, 
LTCOPODIICÉES  (  OrgiDn  d«  ,  ,    lu. 
LYKÉE.  Fcnilk  ,  ni. 
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MACULÉE,    ï'ip  ,  feuïlls  ,i.i.i„. 

MilNS.       Vc-J«     V.ll.LF». 

HABCE5CENT.  Qui  H  Mirit  ur  pied  ,  iw. 
MARCOTTES.  Op*riiion  fui  a  peur  bu:  da  fi 
ddi.eiHiàiiBnmn.ilnir.iplicuiH,.    (T. 
MATURITÉ.    ElatpvUtfehHm.oMKda  ( 

■EMTHALE ,  93. 

K.rr..].ii6. 


moSàDKLPITkS.  («i»«t>..1.™.iiii,«ii(f-i),oji[,-W 

MONADES  DE  HDLLEIL  Inimaui  uftuoin.   'Y.L'ain. 

HON1LIPORHES.  (Viiwmii.;  >SS. 

MONOCLINE.  |uir.i,»-.,u.,n«;>.,H,-n,,lli.! 

H0NOCOTYLED0N.  P»mi  d'il!  nul  «ÇMm. 


HONOPHYLLB.  C»li< 
MONOSPERME.  Proil  . 
MONSTRUOSITÉ.  Du» 
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amSATION,  Dm  «éftmiK 


.LE.  OHBELLDLE.  lnfloruMBO 
1C.  Propre ,  108.   _ 

ÏLLE.De.li*f>l5iniM.îii- 


LETTE.  Ripé™  dibrin*. 

OI.KÎPtlili  df.jjr.mil!*. 
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FANA.CHÊE-  FenilJf  ,  111. 

PÀNACHBRIB.  Tacksou 

FANnUIUPOBME.   :-iMltïf. 

FANICULE.InflDrno'Dcie,  Us 
PAFlLI.ONiCÉE.  CmoIIs,  171 

Pà»  APHÏZE.  !'«"!  fora  , 


P*RENCBYME.B5. 

"..M  PENNÉE.  Ftnult,  1>S. 

PATHOLOGIE.  (*iifl«f>  pario..  m  idif,  „  i-iyai,  lij», 


FED1  AIRE.  F 
PEI1ICELLE, 
PEDONCEJ.E.  Sup 

FEKNATIFIDE.  F 

PENTAGYNE.  (1T 
PBPON  on  : 
PERFOL1ËE 


PERIGYNB.  Él.inilM.owcJk,  l(S. 
FER! SPERME.  Voj.  Aum,  io)-no. 
PERISTOME.  [«fi,  «  o-ti,ua,  rto-1,  i™,cN.) 


PËRSONNÈE.  Corolle 


PET10LDLE.  Support  ds  li  fMIgll  ,  117. 
PHANÉRO&AMES  ou  PtlOENOGAMES  [fn'ra,  jilii'ikl  , 

f.m.nlrr.elj.i^ocjom».,  »wi ,.(.)  .PUnMi  muni-.  dW 

f  '""  Mlu.ls. 
PH1H1B1E  VEGETALE.  DtptrnttmtQl   dtn  IWbl  «  *>■ 

PHÏLLE.  |»iJ)L>>w,(.*«Hm,fciiîUe.  J  Ht. 

PHYCOSTÈMB.  [ip.xas,  pttw.inpii*  n  trifit,i ,  ai- 


aoi.oi.,1.   Il...,4--S«d™Ui™.9. 
PHÏTMR  APHIE.  (ff-rèv,  lUrrâ  ,  plante  «I  }-(JB^«,/r 


PLACENTA.  PLACENTAIRE.   Alliiche  r 
FLANTKLE.   S.niiimmr  de  AhlItiM. 
PLATEAU.  Tiff  dci  pi.  bulbe™..  Si. 
PLÉTHORE.   Supabn„dnnaf  dniotl.  (T. 


VI.ruiTI.R.  CamlniKefiiluU 

PODOCtne.  (  Wo;.  «  yvi  ■ 
ponosi'ERHE.  T.  r.o.i.01  On 


POUSSIÈRE  FECONDANTE  ,  V.  Pou 
PRODUCTIONS  ou  Rijtmi  midiiUni» 
PROLIFÈRE,  l'icji,  iJS.  —  Orpnr..  ( 
PROFAGYN&  Nom  donné  ,mi  «-jeton. 

PROSTÏPE.  Réunion  de  II  ciafnw  M  < 
FEÏESI1ENI.  Uji^ruiHBl  nhi  ,  ui. 
PÏHIDION.   Ei|id™  île  frail  ,  .oi. 


B 

S.  tfiz"-  ' 


X AYONS  1IÉMJLI.ÀIRES  ,  8g. 
RECEPTACLE.  Eïlmmili  flciralr  d- 
REGIONS  BOTANIQUES.   (T.  ». 


BOSACÉE.' Corolle  . 
ROTACÉE  CcioUt, 
ROtlILUEjTaehm 

ROGLCne.   Wr*ir 


SAGIXTÉE.  Feuille,  iH. 
SAMABE.  Eipite  de  fruit ,  19!. 
BABCOBASE.L>àl»?.  diilret  M  &&&!, 
SAHCO»EBME.(ripf.  el  Jfffia.ue.u. 
SÀBCOCARFE.(ï«p{;.  el  «Bpwot»  frui 


SCION.  Bircrau  d. 

SCLIRANIHE.  (S 

fleur.)  i9t. 


SERREE  ou  SERHETÈE.  Frai 
SERTtILE.  Eipew  d'infliiieKei 
SÈVE,. M.  -S.  rmreheuM 

SEXUALITE  DES  VEOETAB 
'    SILlCBLE.Fm>ï,>°°. 
SILIQOE.  Fniil ,  <oo. 

SOHMEN.   DES  PLANTES.  [ 

,>>,—M<cnr»,  iss. 
SOHE5  {ffit,  uni .  imu  . 


SOROSE.    ITaf  ;<-'■  loS. 

SODS- REGIONS   BOTAMQI'ES.     Dirulon.    de,    , 

SP1DIS.  I..norai>™*..(7. 

SPATH  K.   SPATHELLE.   SPATtfELLULE  ,  1  «■  1  «4 


STATIONS  DES  VEGETAEX.  L 

p«...Bs. 
5THËN1Ç-EES.  pSmt.  «Wi. 


Mîun  du  récrpticle  dei  licbenL 
STYLE.  (Î-.J.0C,  M«l«,»iBMii.)  Ht. 
SCBULÉE.  F.uiUe,  i„. 

SUCS  PftOPBES.tit. 
5YC0NE.  (JlW,  «^  ap,,..,  ,0l. 
SYNCARPE.  (ri»,  „„   ,,M  „»««»; 
SÏNGESÈSES.  (»r,M}Wj'.fw 
SYSTÈME  SEXUEL  DE  LINNÉ,  ,JS. 

T 

TABLEAUX.  M4iho.lt  di  frufa*,  ■"■ 


TACHES.  Voj.  Thi««u.  |T.  ..)  > 

TEOMEy.  HimbriutirMarnedialcti 
TEIGNE  DES  PINS   Hfcclion  (■>' 
TEBÈTE.  Tip,  lod. 
TETBANMIE.  (TtTpa,  (•*■»,  <Jâ»t 

TETBiOrNAMËS.  (ri-If  a  .  <)Dili 

TRILLE.  Bipaniiuri  foliacée  Julie 
TIIÈQUE.  CoompUdi  d«c*.infij> 
T11YRSE.  (5ùj>ïo(.  IW™,  blion 
TIGE.  Mfinilion.le.— Oipnimlloi 
TIGELLE.  Tije  de  la  plumet;  su. 

TOHEHimSE,  Tijt.— Veuille,  i- 


UtanH.  {T.; 

TBIOIOTOME.  (Til^a,  rr.Via.tn  broi.,el  ItjUï*',  1m>i 

iecoupe.J  Tiit.g». 
TRIGÏNE.  [Tfiït,  Ir.ù,  trois,  et  ■yvn,  *W,  I«mi-.]   il 
TRONC    Espicedelife.st. 
TROPOOSPERKE.  tJfiifa,lrtpM,fcB<nitT»,'<f><*tfP 

TIIBE.  Bu  fMinlbi  161. 

TUBERCULE,  Renufraenl  thimu  de.  ruinu  cm  dn  il 

TUBEBErSE.  Racine,  79. 


TC1BLÊE.  TUIDLEO».  Ç 
IUMIQDEOEB.  Kulln-,!,,, 
TUBION.    &p*w  lie  («rarfeoi 


VASIDUCTE.  Puii, 

ÏERNiTIO.  Voj.F. 
TEHBUCOglTÊS.  f 


TERTICILLE.  loDonKait 


~? 


H 


